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6410.  K M.  LEKAIN. 

A Ferney,  a octobre  177a. 

Je  vous  envoie  peut-être  trop  tard,  mon  cher  ami, 
cette  lettre  de  M.  d’Argental  ; il  me  mande  qu’on  ne 
vous  accorde  point  de  délai,  et  qu’on  est  fâché  que 
vous  en  a^ez  demandé;  il  est  tout  naturel  qu’on  aime 
à jouir  de  vos  talents.  Je  crois  qu’il  faut  que  vous 
partiez  immédiatement  après  avoir  lu  cette  lettre,  et 
que  vous  fassiez  la  plus  grande  diligence. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Partez  sur- 
le-champ.  V. 

6411.  A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A Ferney,  4 octobre. 

J’ai  bien  des  remords,  madame,  d’avoir  été  si  long- 
temps sans  vous  écrire  ' ; mais  j’ai  été  malade  : il  m’a 
fallu  mener  I.«kain  tous  les  jours  à deux  lieues,  pour 
jouer  la  comédie  auprès  de  Genève  ; et  n’ayant  rien 
à faire  du  tout,  j’ai  été  accablé  des  détails  les  plus 
inquiétants. 

J’ai  été  sur  le  point  de  voir  ma  colonie  détruite. 
Dès  qu’on  veut  faire  quelque  bien,  on  est  sûr  de 
trouver  des  ennemis.  Qu’on  rende  service,  dans  quel- 
que genre  que  ce  puisse  être,  on  peut  compter  qu’on 

' La  Jeruière  lettre  de  Voltaire  à madame  du  Deflaud  est  du  lo  augiistr, 
a'63^6.  B. 
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trouvera  des  gens  qui  chercheront  à vous  écraser. 
Faites  de  la  prose  ou  des  vers,  bâtissez  des  villes, 
cela  est  égal  : l’envie  vous  persécutera  infailliblement. 
Il  n’y  a d’autre  secret,  pour  échapper  à cette  harpie, 
que  de  ne  jamais  faire  d’autre  ouvrage  que  son  épi- 
taphe, de  ne  bâtir  que  son  tombeau,  et  de  se  mettre 
dedans  au  plus  vite. 

Quand  je  vous  dis,  madame,  que  j’ai  bâti  une  pe- 
tite ville  assez  jolie,  cela  est  très  ridicule,  mais  cela 
est  très  vrai.  Celte  ville  même  fesait  un  commerce 
assez  considérable;  mais  si  on  continue  à me  chi- 
caner, tout  périra.  Pour  me  dépiquer,  j’ai  fait  une 
ÉpUre  h Horace''.  Je  ne  vous  l’envoie  pas,  pareeque 
je  ne  sais  pas  si  vous  aimez  Horace,  si  vous  souffrez 
encore  les  vers,  si  vous  avez  envie  de  lire  les  miens. 
Vous  n’aurez  cette  épître  que  quand  vous  m’aurez  dit  : 
Envoyez-la-moi.  Ce  n’est  pas  assez  de  prier  quel- 
qu’un à souper,  il  faut  avoir  de  l’appétit. 

J’ai  toujours  mon  ancien  chagrin  que  vous  con- 
naissez. Ce  chagrin  m’empêchera  de  revoir  jamais 
Paris.  Je  ne  saurais  souffrir  les  tracasseries  et  les 
factions,  aussi  ridicules  qu’acharnées,  qui  régnent 
dans  cette  Babyloue  où  tout  le  monde  parle  sans  s’en- 
tendre. Je  m’en  tiens  à mes  Alpes  et  à votre  souve- 
nir. Je  vous  souhaite  toute  la  santé,  tous  les  amuse- 
ments, toute  la  bonne  compagnie,  tous  les  bons  sou- 
pers qu’on  peut  mettre  à la  place  de  deux  yeux  qui 
vous  manquent. 

Voici  le  temps  où  je  vais  perdre  les  miens,  dès 
que  les  neiges  arrivent  ; et  cependant  je  ne  cherche 

■ Tome  XIII,  page  317.  B. 
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point  à revenir  à Paris,  parceque  j’aime  mieux  souf- 
frir chez  moi  que  d’essuyer  des  tracasseries  dans  votre 
grande  ville.  Il  est  vrai  que  les  hommes  ne  se  man- 
gent pas  les  uns  les  autres  dans  Paris  comme  dans 
la  Nouvelle-Zélande,  qui  est  habitée  par  des  anthro- 
pophages dans  huit  cents  lieues  de  circonférence; 
mais  on  se  mange  dans  Paris  le  blanc  des  yeux  fort 
mal-à-propos.  On  dit  même  quelquefois  que  le  mi- 
nistère nous  mange  et  nous  gruge;  mais  je  n’en  veux 
rien  croire. 

Adieu,  madame;  vivons  l’un  et  l’autre  le  moins 
malheureusement  que  nous  pourrons;  c’est  toujours 
là  mon  refrain  ; car,  puisque  nous  ne  nous  tuons  pas, 
il  est  clair  que  nous  aimons  la  vie. 

Je  vous  aime,  madame;  je  vous  aimerai  toujours, 
je  vous  serai  inviolablement  attaché,  aussi  bien  qu’à 
votre  grand’maman  ' : mais  de  quoi  cela  servira-t-il  ? 

641a.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

4 octobre. 

Mon  cher  ange,  je  suis  bien  malingre;  cependant 
je  vous  écris  de  ma  très  faible  main.  Dès  que  je  reçus 
votre  lettre  et  celle  pour  Lekain,  je  lui  envoyai  sur- 
le-champ  votre  dépêche  à Lyon  ; je  lui  écrivis  : Partez 
dans  l’instant”. 

Le  lendemain , je  reçus  les  lettres  de  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  et  de  M.  le  duc  de  Duras.  J’envoyai 
à I^kain  la  lettre  de  M.  le  duc  de  Duras,  et  je  réi- 
térai mes  instances.  Il  doit  être  parti  aujourd’hui, 

« Madame  de  Choûenl.  B. 

» Voyez  lettre  64*0.  B. 
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[\  d’octobre,  s’il  est  sage  et  honnête,  comme  je  crois 
qu’il  l’est. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  me  mande  qu’il  le  fera 
mettre  en  prison,  s’il  n’est  pas  à Paris  le  l\.  Cela  ne 
me  paraît  ni  d’un  bon  compte,  ni  d’une  exacte  jus- 
tice. Vous  m’aviez  toujours  mandé  qu’il  pourrait  ar- 
river le  8,  et  qu’on  serait  content;  or  il  est  certain 
qu’il  peut  aisément  être  à Paris  le  8. 

Il  vous  apportera  le  code  Minos^,  que  je  lui  don- 
nai quand  il  partit  de  Ferney.  Je  suis  fâché  que  ma- 
dame la  comtesse  Dubarri  n’ait  pas  la  bonne  leçon , 
car  j’entends  dire  qu’elle  a beaucoup  de  goût  et  d’es- 
prit naturel.  Vous  devez  le  savoir  mieux  que  moi , 
vous  qui  allez  nécessairement  à la  cour. 

En  attendant  que  Lekain  vous  ait  remis  celte  der- 
nière copie , voici , pour  vous  amuser , XÉpitre  à Ho- 
race. Je  vous  supplie  de  n’en  laisser  prendre  de  copie 
à personne;  c’est  jusqu’à  présent  un  secret  entre  Ho- 
race et  vous.  Je  ne  vous  parle  point  des  barbaries 
de  notre  théâtre  vandale  et  anglais.  Je  gémis  et  je 
vous  implore. 

64 13.  A M.  LE  CARDINAL  DE  BERNLS. 

A Feroey , 5 octobre. 

Monseigneur,  M.  le  marquis  de  Condorcet  et  M.  Da- 
lembert  m’ont  appris  ce  que  c’était  que  cet  abbé  Pinzo 
et  son  impertinente  Lettre'^ ; mais  certainement  celui 
qui  l’a  envoyée  au  pape  est  encore  plus  impertinent. 
11  faut  être  enragé  pour  l’avoir  écrite,  et  enragé  pour 

* La  tragédie  des  Lois  Ht  Minos,  tome  IX , page  S73.  B. 

* Voyex  ma  note  sur  les  lettres  6094  et  6394.  B. 
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l’avoir  envoyée.  Il  nu  faudrait  pas  être  moins  enraj^e 
pour  nie  l’attribuer.  Je  vous  demande  pardon  de  vous 
avoir  importuné  de  cette  sottise  ; mais  qu’on  soit  roi 
ou  pape,  les  choses  personnelles  sont  toujours  sen- 
sibles. Je  m’en  suis  aperçu  quelquefois,  et  noire  ré- 
sident de  Genève  ‘ m’avait  dit  qu’il  était  important 
d’aller  au-devant  de  cette  calomnie.  Si  cette  impos- 
ture a eu  quelque  suite,  je  vous  demande  instamment 
votre  protection  ; si  elle  est  ignorée , je  vous  demande 
bien  pardon  de  tant  d’importunités. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  l’attachement  le  plus  res- 
pectueux et  le  plus  inviolable,  monseigneur,  de  votre 
éminence,  le  très,  etc. 

6414.  DE  FRÉDÉRIC. 

WeisMiulcin  , I«  K uetobrr. 

Monsieur,  j’ai  reçu  par  madame  Gallatin  votre  lettre  ^ ; elle 
m’a  fait  un  plaisir  inexprimable  par  l’amitié  dont  vous  voulez 
bien  m’assurer,  et  dont  je  fais  tout  le  cas  possible.  Je  vous  prie 
de  me  la  conserver,  et  d’étre  persuadé  que  personne  ne  vous 
chérit  et  ne  vous  admire  plus  que  moi.  Quel  charme  si  je  pou- 
vais espérer  de  vous  revoir  bientôt  ! Je  ferai  tout  mon  possible 
pour  cela  , l'amitié  étant  pour  moi  la  plus  grande  consolation 
de  la  vie.  La  révolution  de  Suède  a été  faite  avec  beaucoup 
de  prudence  et  de  fermeté.  Il  faudra  voir  comment  les  puis- 
sances voisines  la  prendront. 

Adieu,  mon  cher  ami  ; airoez-moi  toujours,  vivez  encore 
long-temps,  écrivez-moi  aussi  souvent  que  vous  le  pourrez, 
sans  que  cela  vous  incommode,  et  soyez  persuadé  de  la  sincère 
amitié  avec  laquelle  je  serai  toujours,  monsieur,  votre,  etc. 

FaÉDKnic. 

> Hennin.  B. 

> Celle  lettre  niani|iie.  B. 
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G4i5.  A FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

l6  octobre. 

Sire,  ia  médaille'  est  belle,  bien  frappée,  la  lé- 
gende noble  et  simple;  mais  surtout  la  carte  que  la 
Prusse  jadis  polonaise  présente  à son  maître  fait  un 
très  bel  effet.  Je  remercie  bien  fort  votre  majesté 
de  ce  bijou  du  Nord  ; il  n’y  en  a pas  à présent  de 
pareils  dans  le  Midi. 

La  Paix  a bien  raison  de  dire  aux  Palatins  : 

Ouvrez  les  yeux , le  diable  vous  attrape  ; 

Car  voiu  avez  à vos  puissants  voisins , 

Sans  y penser,  long-temps  servi  la  nappe. 

Vous  voudrez  donc  bien  trouver  bel  et  beau 
Que  ces  voisins  partagent  le  gâteau. 

C’est  assurément  le  vrai  gâteau  des  rois,  et  la  fève 
a été  coupée  en  trois  parts  Mais  la  Paix  ne  s’est- 
elle  pas  un  peu  trompée  ? J’entends  dire  de  tous  côtés 
que  cette  Paix  n’a  pu  venir  à bout  de  réconcilier  Ca- 
therine Il  et  Moustapba , et  que  les  hostilités  ont  re- 
commencé depuis  deux  mois.  On  prétend  que,  parmi 
ces  Français  si  babillards,  il  s’en  trouve  qui  ne  disent 
mot,  et  qui  n’en  agissent  pas  moins  sous  terre. 

On  dit  que  les  mêmes  gens  qui  gardent  Avignon^ 
au  saint-père  ont  un  grand  crédit  dans  le  sérail  de 
Constantinople.  Si  la  chose  est  vraie,  c’est  une  scène 
nouvelle  qui  va  s’ouvrir.  Mais  il  n’y  en  a point  de 
plus  belle  que  les  pièces  qu’on  joue  en  Prusse  et  en 

' Celte  qne  Fn^Jéric  avait  envoyée  à Voltaire  le  Ui  «septembre;  voy**/ 
Iellre6397.  B. 

> Le  premier  partage  tic  la  Pologne  entre  la  Ku&vie,  la  Prusse,  et  l'Aii- 
triclie,  est  du  5 auguste  1773.  B. 

^ La  cour  de  France.  B. 
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Suède  ; le  roi  votre  neveu  ' paraît  digne  de  son  oncle. 

Je  remercie  votre  majesté  de  remettre  dans  la  règle 
le  célèbre  couvent  d’Oiiva®;  car  le  bruit  court  que 
vous  êtes  prieur  de  cette  bonne  abbaye  , et  que  dans 
peu  tous  les  novices  de  ce  couvent  feront  l’exercice 
à la  prussienne.  Je  ne  m’attendais,  il  y a deux  ans, 
à rien  de  tout  ce  que  je  vois.  C’est  assurément  une 
chose  unique  que  le  même  homme  se  soit  moqué  si 
légèrement  des  Palatins  pendant  six  chants  entiers^, 
et  en  ait  eu  un  nouveau  royaume  pour  sa  peine.  I.ie 
roi  David  fesait  des  vers  contre  ses  ennemis,  mais 
ces  vers  n’étaient  pas  si  plaisants  que  les  vôtres  : ja- 
mais on  n’a  fait  un  poëme  ni  pris  un  royaume  avec 
tant  de  facilité.  Vous  voilà,  sire,  le  fondateur  d’une 
très  grande  puissance;  vous  tenez  un  des  bras  de  la 
balance  de  l’Europe,  et  la  Russie  devient  un  nouveau 
monde.  Comme  tout  est  changé  ! et  que  je  me  sais  bon 
gré  d’avoir  vécu  pour  voir  tous  ces  grands  événe- 
ments! 

Dieu  merci , je  prédis  et  je  dis , il  y a plus  de  trente 
ans,  que  vous  feriez  de  très  grandes  choses;  mais  je 
n’avais  pas  poussé  mes  prédictions  aussi  loin  que  vous 
avez  porté  votre  très  solide  gloire  : votre  destin  a 
toujours  été  d’étonner  la  terre.  Je  ne  sais  pas  quand 
vous  vous  arrêterez  ; mais  je  sais  que  l'aigle  de  Prusse 
va  bien  loin. 

Je  supplie  cet  aigle  de  daigner  jeter  sur  moi  ché- 
tif, du  haut  des  airs  où  il  plane,  un  de  ces  coups 

' Gustave  III  ; voyez  lettre  639a.  B. 

> Voyez  lettre  6a  56,  B. 

* La  Pologniade ; voyez  loiiie  m , page  275.  B. 
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(l’œil’qui  raniment  le  génie  éteint.  Je  trouve,  si  votre 
médaille  est  ressemblante,  que  la  vie  est  dans  vos 
yeux  et  sur  votre  visage,  et  que  vous  avez,  comme 
de  raison,  la  santé  d’un  héros. 

Je  suis  à vos  pieds  comme  il  y a trente  ans,  mais 
bien  affaibli.  Je  regarderai  le  Regno  redintegrato  ' 
quand  je  voudrai  reprendre  des  forces. 

yotre  vieux  idolâtre. 

. 6416.  DE  CATHERINE  II. 

Le  6-17  octobre. 

Monsieur, je  ne  vous  dispute  point  la  possibilité  de  la  venue 
des  rhinocéros  et  des  éléphants  des  Indes  en  Sibérie  : cela  se 
peut.  Je  ne  vous  ai  envoyé  le  récit  * de  notre  savant  que  comme 
un  simple  objet  de  curiosité,  et  nullement  pour  appuyer  mon 
opinion.  Je  vous  avoue  que  j'aimerais  que  l’équateur  changcAt 
de  position  : l'idée  riante  que  dans  vingt  mille  ans  la  Sibérie, 
au  lieu  de  glaces,  pourra  être  couverte  d’orangers  et  de  citron- 
niers, me  fait  plaisir  dès  è présent. 

Dès  que  lu  traduction  de  la  comédie  russe  qui  nous  a fait  le 
plus  rire  sera  achevée,  elle  prendra  le  chemin  de  Ferney.  Vous 
direz  peut-être,  après  l’avoir  lue,  qu’il  est  plus  aisé  de  me  faire 
rire  que  les  autres  majestés , et  vous  aurez  raison  ; le  fond  de 
mon  caractère  est  extrêmement  gai. 

On  trouve  ici  que  l’auteur  anonyme  de  ces  nouvelles  co- 
médies russes^,  quoiqu’il  annonce  du  talent,  a de  grands  dé- 
fauts; qu’il  ne  connaît  point  le  théâtre,  que  ses  intrigues  sont 
faibles  : mais  qu’il  n’en  est  pas  de  même  des  caractères  qu’il 
trace; que  ceux-ci  sont  soutenus,  et  pris  dans  la  nature  qu’il 

• Voyez  lettre  6397.  B. 

> La  lettre  qui  accompagnait  ce  récit  est  perdue , ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit 
tomeLXVII,  page  5ï7.  B. 

3Carmontelle  avait  publié  des  pièces,  dont  il  était  l’auteur,  sous  le  titre 
de  Théâtre  ruiir.  du  prince  Clenerzow t 1771,  deux  volumes  iij-8*’.  It. 


Digitized  by  Coogle 


ANPKÉK  1772.  () 

a devant  les  yeux;  <|u'il  a des  saillies,  qu'il  fait  rire,  que  su 
morale  est  pure,  et  qu’il  connaît  sa  nation;  mais  je  ne  sais  si 
tout  cela  soutiendra  la  traduction. 

En  vous  parlant  de  comédies,  permettea,  monsieur,  que  je 
rappelle  à votre  mémoire  la  promesse  que  vous  avez  bien 
voulu  me  faire  ',  il  y a près  d’un  an,  d’accommoder  quelques 
bonnes  pièces  de  théâtre  pour  mes  instituts  d’cducalion.  Je  ne 
vous  parle  point  aujourd’hui  de  la  grande  tragédie  de  la 
guerre,  du  congrès  rompu,  du  congrè^s  renoué,  de  la  trêve 
prolongée;  j’espère  vous  mander  dans  peu  la  Gn  de  tout  ceci. 
Vous  serez  un  des  premiers  instruits  de  la  signature  du  traité 
déGnitif;  après  quoi  nous  nous  réjouirons. 

Je  suis,  comme  je  serai  toujours,  monsieur,  avec  l’estime 
et  la  considération  la  plus  distinguée,  Catezixe. 

6417.  A M.  LE  COMTE  D’ARGE.XTAL. 

a I octobre. 

J’ai  d’abord  à me  justifier  devaat  mon  ange  gar- 
dien de  quelques  péchés  d’omission.  J’avais,  dans  mes 
distractions,  oublié  cette  jolie  petite  nièce  de  madame 
Du  Boccage.  Voici  ce  que  je  dis  à la  tante,  et  même 
en  assez  mauvais  vers  : 

Ces  bontés  que  pour  moi  ta  nièce  a fait  paraître , 

De  tes  rares  talents  sont  encore  un  effet; 

Elle  a pris  en  jouant , pour  orner  mon  portrait , 

Un  reste  de  ces  fleurs  que  ta  muse  a fait  naître. 

Cette  demoiselle  aura  de  meilleurs  vers  quand  elle 
aura  quinze  ans;  ce  ne  sera  pas  moi  qui  les  ferai.  Il 
faut  bientôt  que  je  renonce  à vers  et  à prose;  car  vous 
avez  beau  avoir  de  l’indulgence  pour  les  Lois  de 
Minos,  c’est  mon  dernier  effort,  c’est  le  chant  du 
cygne. 

* Voyez  leUre  63oi.  B. 
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Il  faut  que  je  me  prépare  à rendre  visite  à Dcs- 
préaux.  et  à Horace.  Je  vous  remercie,  mon  divin 
ange,  de  n’avoir  laissé  prendre  de  copie  à personne 
de  XÉpître  a Horace;  elle  exciterait  beaucoup  de 
murmures,  et  ce  n’est  pas  le  temps  de  faire  crier. 
t)n  criera  contre  moi  si  les  Lois  de  Minos  réussissent. 

Le  Symbole,  en  patois  savoyard  ',  est  une  profes- 
sion de  foi  extrêmement  bête,  que  ce  polisson  d’é- 
vêque d’Anneci , soi-disant  prince  de  Genève,  a fait 
imprimer  sous  mon  nom.  Voyez  l’article  Fanatisme, 
aux  pages  a/j  et  a5,  etc.,  du  tome  VI  des  Questions 
sur  V Encyclopédie 

J’ai  fait  les  plus  incroyables  efforts  pour  lire  les 
Chérusques  ^ et  Roméo  Je  ne  sais  auquel  des  deux 
ouvrages  donner  le  prix.  Je  suis  émerveillé  des  pro- 
grès que  ma  chère  nation  fait  dans  les  beaux-arts.  Il 
est  démontré  que,  si  ces  admirables  ouvrages  réus- 
sissent, les  Lois  de  Minos  seront  huées  d’un  bout  à 
l’autre  : il  faut  s’y  attendre,  en  prévenir  les  acteurs, 
ne  se  pas  décourager , jouer  la  pièce  avec  un  majes- 
tueux enthousiasme,  bien  morguer  le  public,  et  le 
traiter  avec  la  dernière  insolence. 

Il  ne  paraît  pas  trop  convenable  que  le  rôle  dt; 


• Vullaire  a dit,  dans  sou  Épitre  à Horace  (voyei  I.  XIII , p.  3ai-îi)  ; 

Un  autre  moins  plaisant  mai*  plus  hardi  faussaire 
Avec  deux  faux  (émoins  s*en  va  chex  un  uotaire . 

.Au  mépris  de  la  langue , au  mépris  de  la  hart  • 

Rédiger  mon  symbole  «a  putoU  ianyard.  B. 

' Voyez  tome  XXIX,  pages  33o-333.  B. 

^Tragédie  de  Bauvin  , jouw  le  ^6  septembrt;  177a.  înipiimêe  dès  1769 
sous  le  titre  à\4rmin'ms , elle  fut,  eu  177a,  réimpriEnéo  sous  le  titre  des 
Chérusques.  B. 

* Tragédie  de  I)uei>  ; voyez  IcUii’63ftS.  B. 
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Mérione  ne  soit  pas  joué  par  Mole  ; mais  je  iie  veux 
faire  aucune  bassesse  auprès  de  ce  héros  ; j’abandonne 
la  pièce  à son  mauvais  destin. 

M.  le  duc  de  Prasliii  est  donc  à Paris;  je  prie  mes 
chers  anges  de  vouloir  bien  continuer  à me  mettre 
dans  ses  bonnes  grâces  : il  est  plus  juste  que  son 
cousiu 

Mes  chers  anges  , vous  pensez  bien  que  mou  cœur 
prend  souvent  la  poste  pour  aller  chez  vous,  mais 
il  est  bien  difïicile  que  mon  corps  soit  du  voyage.  Il 
faut  tant  de  cérémonies;  et  puis  ma  détestable  santé 
me  condamne  à des  assujettissements  qui  m’excluent 
de  la  société.  Je  suis  homme  pourtant  à franchir  tous 
les  obstacles,  si  je  puis  venir  passer  huit  jours  à 
l’ombre  de  vos  ailes  ; après  quoi  je  reviendrai  mourir 
dans  mes  Alpes. 

Mon  doyen  des  clercs  * , qui  est  chez  moi,  dit  que 
vous  avez  un  vieux  procès  de  la  succession  pater- 
nelle; vous  croyez  bien  que  votre  cause  nous  paraî- 
tra excellente. 

Je  renouvelle  mes  tendres  et  respectueux  hommages 
à mes  anges. 

(i/,18.  A M.  LKKAIN. 

A l’ernev  , a 3 octobre. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  faire  à madame  la 
marquise  du  DcfTand  la  même  faveur  que  vous  avez 
faite  à Tronchin;  je  veux  dire  de  souper  chez  elle, 
et  de  lui  lire  , en  très  petite  compagnie,  les  Lois  de 

* Le  duc  de  Choiseiil.  B. 

> Mignot»  neveu  de  Voltaire;  voyez  tome  XLVII,  3i.  B- 
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Minos.  Vous  savez  que  la  perte  de  scs  yeux  ne  lui 
permet  guère  d’aller  au  spectacle,  et  que  les  yeux 
de  son  aine  sont  excellents.  Je  vous  demande  avec  la 
plus  vive  instance  de  ne  me  pas  refuser;  on  vous  gar- 
dera le  secret;  on  le  jurera  sur  la  pièce  , qui  tiendra 
lieu  d’Évangile;  et  vous  verrez  jusqu’à  quel  point  un 
lecteur  tel  que  vous  peut  faire  illusion,  en  débitant 
un  ouvrage  très  indigne  de  paraître  après  les  chefs- 
d’œuvre  qui  ornent  la  scène  française. 

Portez-vous  bien  ; formez  des  acteurs,  ne  pouvant 
pas  former  des  poètes. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 

G419.  A .MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

a 3 octobre. 

Je  me  vante,  madame,  d’avoir  les  oreilles  aussi 
dures  que  vous,  et  le  cœur  encore  davantage;  car  je 
vous  assure  que  je  n’ai  pas  entendu  un  seul  mot  de 
presque  tous  les  ouvrages  en  vers  et  en  prose  qu’on 
m’envoie  depuis  dix  ans.  La  plupart  m’ont  mis  dans 
une  extrême  colère.  J’ai  été  indigné  que  le  siècle  fût 
tombé  de  si  haut.  Je  ne  reconnais  plus  la  France  en 
aucun  genre,  excepté  dans  celui  des  finances. 

J’ai  voulu,  dans  la  tragédie  des  Lois  de  Minos , 
fairedes  vers  comme  on  en  fesait  il  y a environ  cent  ans. 
Je  voudrais  que  vous  en  jugeassiez.  Il  faudrait  que 
je  vous  procurasse  du  moins  ce  petit  amusement.  Vous 
diriez  au  lecteur  de  cesser  quand  l’ennui  vous  pren- 
drait; avec  cette  précaution  on  ne  ri.squc  rien.  Mon 
idée  serait  que  vous  priassiez  Lckaindc  venir  souper 
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chez  vous  en  très  petite  et  très  bonne  compagnie. 
J’entends,  par  petite  et  bonne  compagnie,  quatre  ou 
cintj  personnes  tout  au  plus,  qui  aiment  les  vers  qui 
disent  quelque  chose,  et  qui  ne  sont  pas  tout-fi-fait 
nllobroges. 

J’exige  encore  que  vos  convives  aiment  le  roi  de 
Suède,  et  même  un  peu  le  roi  de  Pologne.  Je  veux 
qu’ils  soient  persuadés  qu’on  a immolé  des  hommes 
à Dieu  , depuis  Iphigénie  jusqu’au  chevalier  de  La 
Barre  *. 

Je  veux,  outre  cela,  que  vos  convives,  hommes  et 
femmes,  soient  un  peu  indidgeiits,  puisque  la  sottise 
est  faite,  et  qu’il  n’y  a plus  moyen  de  rien  réparer. 

J’exige  encore  que  la  chose  soit  secrète , et  que  vos 
amis  aient  au  moins  le  plaisir  d’y  mettre  du  mystère, 
si  le  mystère  est  plaisir. 

Si  vous  acceptez  toutes  ces  conditions,  voici  un 
petit  billet  pour  Lekain  *,  que  je  mets  dans  ma  lettre. 
Usez  ce  billet,  ou  plutôt  faites-vous-le  lire,  puis 
faites-le  cacheter. 

Je  ne  vous  parierai  point  cette  fois-ci  de  VÉpitre 
h Horace.  Ce  que  je  vous  propose  a l’air  plus  agréa- 
ble. Cette  Épitre  a Horace  n’est  pas  finie  ; elle  est 
d’ailleurs  fort  scabreuse;  et  elle  demanderait  un  se- 
cret bien  plus  profond  que  le  souper  des  Lois  de 
Minos. 

Je  vous  avouerai,  madame,  que  j’aimerais  mieux 
vous  lire  cette  tragédie  crétoise  que  de  la  faire  lire 
par  un  autre  ; mais  j’ai  fait  vœu  de  ne  point  aller  à 

■ Voyez  lome  XLII,  page  355.  II. 

• C’esl  le  billet  qui  précède.  B. 
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Paris  tant  qu’on  me  soupçonnera  d’avoir  manqué  à 
votre  grand’maman.  Je  suis  toujours  très  ulcéré,  et 
ma  blessure  ne  se  fermera  jamais.  Ne  vous  fâchez 
pas  si  je  suis  constant  dans  tous  mes  sentiments. 

6420.  A MADAME  D’ÉPINAI. 

^3  octobre. 

Cette  Épitre  h Horace^ , ma  chère  philosophe, 
n’est  ni  finie  ni  montrable;  elle  me  ferait  mille  fois 
plus  de  tracasseries  que  les  Épîtres  de  saint  Paul 
il  faut  attendre  du  moins  que  les  Lois  de  Minos  aient 
essuyé  le  premier  feu  de  la  cabale.  J’ai  parlé  à Horace 
avec  la  liberté  qu’on  avait  chez  Mécénas;  mais  les 
Mécéuas  d’aujourd’hui  pourraient  trouver  ma  liberté 
très  insolente;  c’est  déjà  une  grande  folie  à mon  âge 
de  faire  des  vers , c’en  serait  une  plus  grande  de  les 
faire  courir.  M.  d’Argental  n’a  qu’une  ébauche  d’une 
partie  de  cette  Épitre  , été  obligé  de  le  consul- 
ter sur  certaines  convenances , au  fait  desquelles  il 
est  plus  que  personne;  mais  il  s’en  faut  beaucoup 
que  la  pièce  soit  achevée. 

Recevez  mes  très  justes  excuses,  vous  et  votre  pro- 
phète Encore  une  fois,  ce  petit  ouvrage,  tel  qu’il 
est,  est  très  indigne  de  vous  : vous  l’aurez  quand 
j’aurai  la  vanité  de  croire  vous  plaire,  et  quand  je 
pourrai  croire  qu’il  ne  déplaira  pas  à des  personnes 
qu’il  faut  ménager. 

Mille  tendres  respects , etc. 

■ Tome  AIII,  page  317.  R. 

> Épître  « Timothée,  chap.  iii,  verset  1 1.  K. 

3 Orimm;  voyez  tome  LXV,  page  289.  B. 
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r>4îi.  A M.  L’ABBÉ  DU  VEBNET. 

Kerney,  a3  ocrobrf. 

FRAGMENTS. 

...  Le  pauvre  vieillard  est  hors  de  combat  : il  a 
pensé  mourir  ecs  jours-ci...  Je  ne  crois  pas  que  vous 
trouviez  des  choses  bien  intéressantes  dans  les  pape- 
rasses de  l’abbé  Moussinot  '.  Je  vous  en  enverrai  de 
plus  curieuses.... 

Le  juif  Hirschel  ’ était  un  fripon,  et  ses  souffleurs 
des  maladroits.  M.  Darget , mon  ancien  camarade 
de  Potsdam , voyait  mouvoir  à la  cour  d’un  grand 
roi  tous  les  ressorts  secrets  de  la  petitesse  et  de  l’en- 
vie françaises. 

Si  M.  l’abbé  Du  Vernet  veut  prendre  la  peine  de 
l’interroger  à l’oreille , il  l’instruira  de  bien  des  choses 
puériles,  mais  curieuses.  V. 

6/iaa.  A M.  MARMONTEL. 

octobre. 

Je  ne  sais,  mon  très  cher  confrère,  ce  que  j’aime 
le  mieux  de  votre  prose  ou  de  vos  vers.  Votre  ode 
m’immortalisera,  et  votre  lettre  fait  ma  consolation. 

Je  n’ai  qu’un  chagrin,  mais  il  est  violent,  et  je  vous 
le  confie. 

On  s’est  imaginé  que  j’avais  manqué  à des  per-  • 
sonnes  très  considérables  pareeque  j’avais  trouvé 
la  eonduite  de  monsieur  le  chancelier  très  ferme  et 

'Du  Vernet  a mutilé  les  lettres  de  Voltaire  à Moussinot;  voyez  ma 
note,  tome  LXII,  page  apa.  B. 

* Voyez  tome  LV,  page  536.  B. 

3 Le  due  et  la  duchesse  de  Choi^eiil.  B. 
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très  juste,  parceque  j’avais  dit  hautement  que  l’oh- 
stiiiation  A'enlacher^.  le  duc  d’Aiguillon  ' était  un 
ridicule  énorme,  pareeque  enfin  je  ne  pouvais  voir 
qu’avec  liorrcur  ceux  que  M.  Beccaria  appelle  dans 
scs  lettres  les  assassins  du  chevalier  de  La  Barre. 

Je  n’ai  prétendu , en  tout  cela  , être  d’aucun  parti  ; 
et  c’est  même  ce  qui  m’a  déterminé  à faire  la  petite 
plaisanterie  des  Cabales  *.  Mais , plus  je  me  suis  mo- 
qué de  toutes  les  cabales,  moins  on  me  doit  accuser 
d’en  être.  Les  chefs  de  ma  faction  sont  Horace,  Vir- 
gile, et  Cicéron.  Je  prends  surtout  parti  contre  les 
vers  allobroges  dont  nous  sommes  inondés  depuis  si 
long-temps.  Je  ris  de  Fréron  et  de  Clément,  mais  je 
n’entre  point  dans  les  querelles  de  la  cour;  j’ignore 
s’il  y en  a.  C’est  la  plus  horrible  injustice  du  monde 
de  m’avoir  soupçonné  d’abandonner  des  personnes 
à qui  j’ai  mille  obligations;  cette  idée  me  fâche.  Le 
soupçon  d’ingratitude  me  fait  plus  de  peine  que  la 
chute  des  Lois  de  Minos  ne  m’en  fera. 

C’est  contre  ces  Low  qu’il  y aura  une  belle  cabale, 
et  je  m’en  moque.  J’ai  fait  cette  pièce  pour  avoir 
occasion  d’y  mettre  des  notes  qui  vous  réjouiront. 

Je  reviens  à vos  vers , mon  cher  ami  ; ils  sont 
trop  beaux  pour  moi.  Je  fais  ce  que  je  puis  pour 
oublier  que  c’est  de  moi  dont  vous  parlez,  et  alors 
je  les  trouve  plus  admirables,  et  j’admire  votre  cou- 
rage autant  que  votre  poésie.  Mais  quand  verrons- 
nous  les  Incas^?  quand  ferai-je  un  petit  voyage  au 

* Voyei  tome  XLVl,  page  486.  B. 

> Voyez  celte  snlire,  loine  XIV.  B. 

^ Les  Incas  de  Marmoulel  ne  virent  le  jour  qu’en  1777.  B. 
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Pérou?  On  ilit  que  cette  fois-ci  vous  ne  mettez  point 
votre  nom  à votre  ouvrage,  que  vous  ne  voulez  plus 
vous  battre  avec  Coge  pecus  * et  avec  Ribaudier  ’ . 
J’y  perds  une  occasion  de  rire  à leurs  dépens;  mais 
je  me  consolerai  très  aisément  si  vous  n’avez  point 
de  tracasseries. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  la  grande-prêtresse  de 
votre  temple^;  je  vous  assure  qu’un  jour  cette  petite 
orgie  sera  une  grande  époque  dans  l’histoire  de  la 
littérature.  Si  je  pouvais  faire  un  voyage,  ce  serait 
celui  de  la  rue  du  Bac.  Je  ne  viendrais  à Paris  (|ue 
pour  voir  quatre  ou  cinq  amis,  la  statue  d’Henri  IV, 
et  m’en  retourner. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  tendrescomplimenis, 
et  je  vous  aime  comme  je  le  dois. 

64a3.  A.  M.  LE  COMTE  DE  MORANGIÉ.S. 

A Ferncy,  3o  octobre. 

Je  suis  toujours,  monsieur,  très  persuadé  de  la 
justice  de  votre  cause,  et  je  ne  le  suis  pas  moins  de 
la  violence  des  préjugés  contre  vous,  et  de  l’acliar- 
iiement  de  la  cabale.  Un  parti  nombreux  vous  pour- 
suit, et  se  déchaîne  sur  votre  avocat 'i  autant  que  sur 
vous.  Je  me  souviens  que,  quand  il  défendit  la  cause 
de  M.  le  duc  d’Aiguillon , on  m’envoya  les  satires 
les  plus  sanglantes  contre  l’avocat  et  contre  l’accusé. 
. Cependant  il  me  parut  très  clair,  par  son  niér 

*Coger;  voyez  tome  XXXIV,  page  84;  et  I-XIV,  a8y.  R. 

* Kil)allier;  voyez  tome  XXXIV,  page  y3;  et  LXV,  aîv.  II. 

^Mademoiselle  Clairou;  voyez  lettre  64o5.  K, 

4 ringuel  ; voyez  tome  XLVIl,  page  a 53.  H. 

CuKHBSPUHÜAXCl'..  XV  111.  ^ 
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moire,  que  M.  le  duc  d’Aiguillon  avait  très  bien 
servi  l’état  et  le  roi,  tant  dans  le  militaire  que  dans 
le  civif.  Il  a triomphé  à la  fin,  malgré  ses  nombreux 
ennemis,  et  malgré  les  plus  horribles  calomnies. 
J’espère  que  tôt  ou  tard  on  vous  rendra  la  même 
justice. 

Il  ne  faut  pas  vous  dissimuler  un  malheur  que 
M.  le  duc  d’Aiguillon  n’avait  pas,  c’est  celui  de  vous 
être  trouvé  chargé  de  dettes  de  famille  très  considé- 
rables, qui  TOUS  ont  forcé  d’en  faire  encore  de  nou- 
velles, et  de  recourir  à des  expédients  aussi  onéreux 
que  désagréables. 

La  saisie  de  vos  meubles,  ordonnée  par  le  parle- 
ment en  faveur  de  quelques  créanciers  pendant  le 
cours  de  votre  procès  contre  les  Du  Jonquai , a pu 
vous  faire  très  grand  tort.  On  a mêlé  malignement 
toutes  ces  affaires  ensemble;  on  s’est  élevé  égale- 
ment contre  vous  et  contre  votre  avocat. 

Plus  le  procès  devient  compliqué,  plus  il  semble 
que  les  préjugés  augmentent.  Il  peut  y avoir  des  ju- 
ges prévenus,  ils  peuvent  se  laisser  entraîner  à l’o- 
pinion dominante  d’un  certain  public , puisqu’ils 
voient  déjà  par  avance,  dans  cette  opinion  meme, 
l’approbation  d’une  sentence  qu’ils  rendraient  contre 
vous. 

Je  ne  balancerais  pas,  si  j’étais  à votre  place,  à 
faire  un  mémoire  en  mon  propre  et  privé  nom,  si- 
gné de  mon  procureur.  Je  suis  sûr  que  ce  mémoire 
serait  vrai  dans  tous  ses  points;  j’avouerais  même  la 
nécessité  fatale  où  vous  avez  été  de  recourir  quel- 
quefois à des  ressources  déjà  connues  du  public,  res- 
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sources  tristes,  mais  permises,  et  qui  n’ont  rien  de 
commun  avec  la  cruelle  affaire  de  Du  Jonquni  et  de 
la  Verron. 

Je  crois  que  c’est  le  seul  moyen  que  vous  deviez 
prendre.  Je  vous  servirai  de  grammairien  ; je  mettrai 
les  fK)ints  sur  les  i.  Il  sera  bien  important  que  vous 
ne  disiez  rien  qui  ne  soit  dans  la  plus  exacte  vérité, 
et  je  m’en  rapporte  à vous.  Il  faudra  même  que  vous 
disiez  hardiment  que  vous  faites  dépendre  le  juge- 
ment de  votre  cause  du  moindre  fait  que  vous  au- 
riez altéré  par  un  mensonge. 

Je  ne  m’embarrasse  pas  que  vous  soyez  condamné 
ou  non  en  première  instance  : il  serait  ti’iste  sans 
doute  de  perdre,  au  bailliage',  ce  procès  qui  me 
paraît  si  juste;  mais  ce  malbeur  même  pourrait  tour- 
ner à votre  avantage,  en  vous  ramenant  un  public 
qu’on  a vu  changer  plus  d’une  fois  de  sentiment  sur 
les  choses  les  plus  importantes.  J’oserais  vous  répon- 
dre que  le  parlement  n’en  aura  que  plus  d’attention 
à écarter  tout  préjugé  dans  son  arrêt  en  dernier  res- 
sort, et  qu’il  y mettra  l’application  la  plus  scrupu- 
leuse, comme  la  justice  la  plus  impartiale. 

En  un  mot,  cette  affaire  est  une  bataille  dans  la- 
quelle vous  devez  commander  en  personne.  Vous 
me  paraissez  d’autant  plus  capable  de  livrer  ce  com- 
bat avec  succès,  que  vous  semblez  tranquille  dans 
les  secousses  que  vous  éprouvez.  Vous  savez  qu’il 
faut  qu’un  général  ait  la  tête  froide  et  le  cœur  chaud. 
Je  serai  de  loin  le  secrétaire  du  général , pourvu  que 

■ Morangics  fut  en  effet  condaniiié  au  bailliage;  \uyez  t.  X1.V1I , p.  aSS; 
mais  il  gagna  eu  ap)>el  au  (larlrmenl.  It. 
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j’aie  son  plan  bien  détaillé.  Quand  vous  seriez  battu 
par  les  formes,  il  faut  vaincre  par  le  fond;  il  faut 
que  votre  réputation  soit  à couvert,  c’est  là  le  point 
essentiel  pour  vous  et  pour  toute  votre  maison. 

En  un  mot,  monsieur,  je  suis  à vos  ordres  sans 
cérémonies. 

Gardez-moi  le  secret,  ne  craignez  point  au  parle- 
ment un  rapporteur  prévenu. 

Vous  ne  pouviez  mieux  faire  que  d’offrir  vous- 
même  de  vous  constituer  prisonnier  ; et,  si  vous  avez 
fait  cette  démarcbe,  elle  contribuera  à faiie  revenir 
le  public. 

Je  viens  de  consulter  sur  votre  affaire;  rien  n’est 
plus  nécessaire  qu’un  mémoire  en  votre  propre  nom, 
dans  lequel  vous  fassiez  bien  sentir  qu’on  a mali- 
gnement confondu  le  procès  de  la  Verron  avec  quel- 
ques affaires  désagréables,  auxquelles  vos  dettes  de 
famille  vous  ont  exposé.  C’est  ce  malheureux  mé- 
lange qui  vous  a nui  plus  que  vous  ne  pensez.  Met- 
tez-moi  au  fait  de  tout,  vous  serez  promptement 
servi  par  un  avocat  qui  ne  fera  rien  imprimer  sans 
votre  approbation  en  marge  à chaque  page,  et  qui 
ne  vous  fera  parler  que  convenablement. 

6/, a/,.  A -M.  MARIN. 

A Feraey , 3o  octobre. 

Vous  vous  intéressez,  mon  cher  ami,  à M.  de 
Morangiés  : il  me  mande  du  qu’il  est  résolu  à 
s’aller  mettre  lui-même  en  prison,  puisqu’on  y a mis 
le  chirurgien  Ménager.  \'ous  m’écrivez  du25<|u’on 
le  dit  à la  Conciergerie.  Cette  démarche  est  triste. 
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mais  elle  est  d’un  homme  sûr  de  son  innocence.  An 
reste,  il  est  bien  étrange  <[ue  le  comte  de  Moran- 
giés  soit  emprisonné,  et  que  Du  Jonquni  soit  libre. 
Je  vous  supplie  de  lui  faire  parvenir  sûrement  cette 
lettre,  quelque  part  où  il  soit.  Je  m’intéresse  infini- 
ment à cette  affaire.  Elle  est  capable  de  faire  mourir 
de,>cliagrin  le  père  de  M.  de  Morangiés,  et  M.  de 
Morangiés  lui-même.  Il  faudrait  qu’il  ne  me  cachât 
rien.  Cela  est  plus  important  qu’il  ne  pense.  Je  me 
trouve  en  état  de  le  servir,  et  j'ai  encore  plus  de 
zèle. 

Voici  de  Nouvelles  probabilités  ‘ qui  m’ont  paru 
nécessaires.  11  s’agit  de  bien  distinguer  ici  la  forme 
du  fond  ; et  l’arrêt  qui  dépend  des  juges,  de  l’honneur 
qui  n’en  dépend  pas.  Il  est  certain  <|ue  la  prévention 
est  contre  M.  de  Morangiés,  mais  il  me  paraît  à moi 
qu’il  ne  peut  être  coupable. 

Ce  qui  frappe  le  plus  les  juges,  c’est  le  mystère 
qu’il  a voulu  mettre  à un  emprunt  considérable  qui 
ne  se  peut  jamais  faire  secrètement.  Ses  billets  d’ail- 
leurs parlent  contre  lui;  et  si  des  témoins,  qu’il  est 
difficile  de  convaincre,  pei’sistcnt  à dépo.ser  en  fa- 
veur de  Du  Jonquai,  je  ne  vois  pas  qu’il  puis.se  ga- 
gner sa  cause;  mais  il  ne  faut  pas  (|u’il  la  jierde  au 
tribunal  du  public. 

Je  crois  donc  <]u’il  est  de  la  dernière  impoi  tance 
de  séparer  bien  nettement  son  bonneui'  de  ces  cent 
mille  éciis.  J’espère  toujours  qu’il  ne  sera  point  con- 
damné à payer  ce  qu’il  ne  iloit  point;  mais  enfin  ce 
malbeur  peut  arriver,  et  il  faut  le  prévenir.  Je  crois 

’ SonvclUs  probahilitci  en  fait  de  jtuùce  f lunio  \LVll,  imgC  157.  B. 


Digitized  by  Google 


CORRKSHONDANCK. 


ai 

que  c’est  le  tour  le  plus  favorable  qu’on  |)ourrait 
prendre,  et  que  celte  manière  d’envisager  la  chose 
peut  servir  auprès  des  juges  comme  auprès  de  tous 
ceux  qui  no  sont  pas  instruits.  Le  plus  grand  avan- 
tage de  ce  mémoire,  c’est  qu’il  est  très  court.  Les 
longs  plaidoyers  fatiguent  tous  les  lecteurs.  J’en  en- 
verrai autant  d’exemplaires  qu’on  voudra;  vous  u’a- 
vez  qu’à  parler. 

Mon  gros  doyen  ‘ n’est  pas  aisé  à convaincre.  Il 
commence  pourtant  à se  convertir.  11  a l’esprit  et  le 
cœur  justes. 

Je  vous  prie  de  lire  ce  que  j’écris  à M.  de  Moran- 
giés,  et  de  le  cacheter. 

Nous  parlerons  une  autre  fois  de  IVinon^  et  de 
Minos.^.  Mais  je  suis  plus  tranquille  sur  cet  article 
que  sur  celui  de  M.  de  Morangiés.  Je  serai  pourtant 
jugé  avant  lui,  mais  je  ne  perdrai  pas  cent  mille 
écus.  Tout  ce  qui  peut  m’arriver,  c’est  d’être  sifflé, 
et  c’est  le  plus  petit  malheur  du  monde. 

e.-iiS.  A M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS. 

A Ferney»  le  3i  ociobre. 

Pardonnez,  encore  une  fois,  à nu  vieillard  qui 
lutte  contre  les  douleurs,  de  vous  remercier  si  tard. 
Je  n’en  suis  pas  moins,  monsieur  le  marquis,  recon- 
naissant de  vos  faveurs'!.  Il  est  très  vrai  que  vous 

* Mignot;  \oyez  page  ii.  H. 

* C’est-à-dire  de  la  comédie  du  Dépositaire , dont  Ninon  est  le  principal 
personnage;  voyez  tome  VIII,  page  34i-  B. 

3 lragé<He  des  Lois  de  Minos;  voyez  tome  IX  , page  ^73.  B. 

4 OEtivres  de  M.  le  marquis  de  Mimencs , ancien  mesire  de  camp  de  ca~ 
l'olerie,  nouvelle  édition  revue  et  corrigée,  177a,  in-8^  de  viij  et  65  pagc5* 
plus  le  litre  et  la  table.  R. 
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faites  mieux  des  vers  que  l’homme  dont  vous  me 
parlez;  mais  je  ne  crois  pas  que  vous  augmentiez 
votre  fortune  comme  il  arrondit  la  sienne.  Votre 
lyre  est  plus  harmonieuse;  il  a pour  lui  la  flûte,  le 
tambour , et  le  coffre-fort. 

Je  crois  que  l’abbé  Mignot,  mon  neveu,  mérite 
l’éloge*  dont  vous  l’honorez.  Je  suis  bien  loin  de  me 
croire  digne  des  fleurs*  que  vous  jetez  sur  le  drap 
mortuaire  dont  je  vais  bientôt  être  embéguiné.  J’é- 
crivis, il  y a (|uel(|ue  temps,  à Horace^,  qui  est  de 
votre  connaissance;  mais  je  n’ai  pus  osé  rendre  ma 
lettre  publique,  attendu  que  je  lui  ai  parlé  un  peu 
librement;  mais  je  prendrai  encore  plus  de  libert<‘ 
quand  je  le  verrai. 

Je  prends  avec  vous  celle  de  recommander  à votre 
indulgence  les  Lois  de  Minos^.  Vous  verrez  un  b«'au 
tapage  le  jour  de  l’audience.  Vous  êtes  dans  un  pays 
où  tout  est  cabale,  et  loin  duquel  je  fais  très  bien 
de  mourir  en  vous  étant  très  tendrement  attaché. 

6/,a6.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A Potsdaio  y Je  1*^  norembre. 

Vous  saurez  que,  ne  me  fesant  jamais  peindre,  ni  mes 
portraits  ni  mes  médailles  ne  me  ressemblent  ^ Je  suis  vieux , 
cassé,  goutteux,  suranné,  mais  toujours  gai  et  de  bonne  hu' 

' L’éloge  de  Mignot  était  dans  U lettre  de  Ximeues  à Voltaire,  et  non 
dans  ses  OEuvrts.  B.  '• 

* Le.<  pièces  où  Ximenès  t'ait  l'éloge  de  Voltaire  n'étaieut  pas  nouvelle»; 
l'une  était  de  1743;  ranlre,  de  1750.  R. 

^Tome  Xin,  page  *17.  B. 

■I  Tome  IX  , page  273.  B. 

^ Voyez  la  lettre  04  1 5,  B. 
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incur.  D’uillcurs  les  médailles  attestent  plutôt  les  épu(|iirs, 
qu’elles  ne  sont  fidèles  aux  ressemblances. 

Je  n’ai  pas  seulement  acquis  un  abbé,  mais  bien  deux 
évêques',  et  une  armée  de  capucins  dont  je  fais  un  cas  iiiGiii 
depuis  que  vous  êtes  leur  protecteur. 

Je  trouve,  il  est  vrai,  le  poète  de  la  confédération  imperti- 
nent d’avoir  osé  se  jouer  de  quelques  Français  passés  en  Po- 
logne. Il  dit  pour  son  excuse  qu’il  sait  respecter  ce  qui  est 
respectable,  mais  qu’il  croit  qu’il  lui  est  permis  de  badiner  de 
ces  excréments  des  nations,  des  Français  réformés  par  la  paix, 
et  qui,  faute  de  mieux,  allaient  faire  le  métier  de  brigands  en 
Pologne  dans  l'association  coufédérale. 

Je  crois  qu’il  y a des  Français  qui  gardent  le  silence , et  qui 
ont  un  grand  crédit  au  sérail;  mais  mes  nouvelles  de  Constan- 
tinople m’apprennent  que  le  congrès  de  paix  se  renoue,  et  re- 
prend avec  plus  de  vivacité  que  le  précédent;  ce  qui  me  fait 
craindre  que  mon  coquin  de  poète,  qui  fait  le  voyant,  n’ait 
raison. 

J’ai  In  les  beaux  vers  que  vous  avez  faits  pour  le  roi  de 
Suède’.  Ils  ont  tonte  la  fraîcheur  de  vos  ouvrages  qui  parurent 
au  commencement  de  ce  siècle.  Semper  Uiem  : c’est  votre  de- 
vise. Il  n’est  pas  donné  à tout  le  monde  de  l’arborer. 

Comment  ponrrnis-je  vous  rajeunir,  vous  qui  êtes  immortel  ! 
Apollon  vous  a cédé  le  sceptre  du  Parnasse,  il  a abdiqué  en 
votre  faveur.  Vos  vers  se  ressentent  de  votre  printemps;  et 
votre  raison , de  votre  automne.  Heureux  qui  peut  ainsi  réunir 
l’imagination  et  la  raison!  Cela  est  bien  supérieur  à l’acquisi- 
tion de  quelques  provinces  dont  on  n’aperçoit  pas  l'existence 
sur  le  globe  général , et  qui  des  sphères  célestes  paraîtraient 
à peine  comparables  à un  grain  de  sable. 

Voilà  les  misères  dont  nous  autres  politiques  nous  nous 
occupons  si  fort.  J’en  ai  honte.  Ce  qui  doit  m’excustr,  c’est 
que,  lorsqu’on  entre  dans  un  corps,  il  faut  en  prendre  l’es- 

■ Deux  évêrhés  étaient  compris  dans  la  partie  de  la  Pologne  erhiie  en 
partage  à la  Prusse.  R. 

» Voyei  tome  XIII,  page  3a5.  B. 
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prit.  J’ai  connu  un  jésuite  qui  m'assurait  gravement  qu'il  s'ex- 
poserait au  plus  cruel  martyre,  ne  pùt-il  convertir  qu'un 
singe.  Je  n’en  ferais  pas  autant;  mais  quand  on  peut  réunir 
et  joindre  des  domaines  entrecoupés  pour  faire  un  tout  de  ses 
possessions,  je  ne  connais  guère  de  mortels  qui  n’y  travail- 
lassent avec  plaisir.  Notez  toutefois  que  cette  affaire-ri  ' s’est 
passée  sans  effusion  de  sang,  et  que  les  encyclopédistes  ne 
pourront  déclamer  contre  les  brigands  mercenaires,  et  em- 
ployer tant  d’autres  belles  phrases  dont  réluquence  ne  m’a 
jamais  touché.  Un  peu  d’encre  à l’aide  d’une  plume  a tout 
fait;  et  l’Europe  sera  pacifiée,  au  moins  des  derniers  troubles. 
Quant  à l’avenir,  je  ne  réponds  de  rien.  En  parcourant  l’his- 
toire, je  vois  qu’il  ne  s’écoule  guère  dix  ans  sans  qu’il  n’y  ait 
quelques  guerres.  Cette  fièvre  intermittente  peut  être  suspen- 
due, mais  jamais  guérie.  Il  faut  en  chercher  la  raison  dans  l’in- 
quiétude naturelle  à l’homme.  Si  l’un  n’excite  des  trotibles, 
c’est  l’autre;  et  une  étincelle  cause  souvent  un  embrasement 
général. 

Voilà  bien  du  raisonnement;  je  vous  donne  de  la  marchan- 
dise de  mon  pays.  Vous  autres  Français  vous  possédez  l’ima- 
gination; les  Anglais,  à ce  que  l'on  dit,  la  profondeur;  et 
nous  autres,  la  lenteur,  avec  ce  gros  bon  sens  qui  conrt  les 
rues.  Que  votre  imagination  reçoive  ce  bavardage  avec  indul- 
gence, et  qu’elle  permette  à ma  pesante  raison  d’admirer  le 
phénix  de  la  France,  le  seigneur  de  Ferney,  et  de  faire  des 
vœux  pour  ce  même  Voltaire  que  j’ai  possédé  autrefois,  et  que 
je  regrette  tous  les  jours,  pareeque  sa  perte  est  irréparable. 

Fédkbic. 

64*7.  A CATHERINE  II. 

a novembre. 

Madame,  il  me  paraît,  par  votre  dépêche  du  12 
septembre,  qu’il  y a une  de  vos  âmes  qui  fait  plus 
de  miracles  que  Notre-Dame  de  Czeiistokova,  nom 
très  difficile  à prononcer.  Votre  tnajesté  impériale 

‘ Le  partage  de  la  Pologne.  K. 
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m’avouera  (jue  la  Santa  Casa  di  Loreto  est  beaucoup 
plus  douce  tà  l’oreille,  et  qu’elle  est  bien  plus  mira- 
culeuse, puisqu’elle  est  mille  fois  plus  riche  que  votre 
sainte  Cierge  polonaise.  Du  moins  les  musulmans 
n’ont  pas  de  semblables  superstitions,  car  leur  sainte 
maison  de  la  Mecque,  ou  Mecca,  est  beaucoup  plus 
ancienne  que  le  mahométisme,  et  même  que  le  ju- 
daïsme. Les  musidmans  n’adorent  point,  comme 
nous  autres, une  foule  de  saints,  dont  la  plupart  n’ont 
point  existé,  et  parmi  lesquels  il  n’y  en  a que  quatre 
peut-être  avec  qui  vous  eussiez  daigné  souper. 

Mais  aussi  voilà  tout  ce  que  vos  Turcs  ont  de  bon. 
Je  siii$  très  content,  puisque  mon  impératrice  reprend 
l’habitude  de  leur  donner  sur  les  oreilles. 

Je  remercie  de  tout  mon  cœur  votre  majesté  de 
vous  être  avancée  vers  le  Midi;  je  vois  bien  qu’à  la 
fin  je  serai  en  état  de  faire  le  voyage  que  j’ai  projeté 
depuis  long-temps;  vous  accourcissez  ma  route  de 
jour  en  jour.  Voilà  trois  belles  et  bonnes  têtes  dans 
un  botinet  : la  vôtre,  celle  de  l’empereur  des  Ro- 
mains, et  celle  du  roi  de  Prusse. 

Le  dernier  m’a  envoyé  sa  belle  médaille  de  Regno 
redintegralo.  Ce  mol  de  redintegrato  est  singulier , 
j’aurais  autant  aimé  novo.  Le  redintegrato  convien- 
drait mieux  à l’empereur  des  Romains,  s’il  voulait 
monter  à cheval  avec  vous,  et  reprendre  une  partie 
de  ce  qui  appartenait  autrefois  si  légitimement,  par 
usurpation , au  trône  des  Césars , à condition  que 
vous  prendriez  tout  le  reste,  qui  ne  vous  appartint 
jamais,  toujours  en  allant  vers  le  Midi , pour  la  faci- 
lité de  mon  voyage. 
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Il  y a environ  quati'e  ans  que  je  prêche  cette  |)c- 
tite  croisade.  Quelques  esprits  creux,  comme  moi, 
prétendent  que  le  temps  approche  où  sainte  Marie- 
Thérèse,  de  concert  avec  sainte  Catherine,  exaucera 
mes  ferventes  prières;  ils  disent  que  rien  n’est  plus 
aisé  que  de  prendre  en  une  campagne  la  Bosnie,  la 
Servie,  et  de  vous  donner  la  main  à Andrinople.  Ce 
serait  un  spectacle  charmant  de  voir  deux  impéra- 
trices tirer  les  deux  oreilles  à Moustapha,  et  le  ren- 
voyer en  Asie. 

Certainement,  disent-ils,  puisque  ces  deux  braves 
daines  se  sont  bien  entendues  pour  changer  la  face 
de  la  Pologne,  elles  s’entendront  encore  mieux  pour 
changer  celle  de  la  Turquie. 

Voici  le  temps  des  glandes  révolutions , voici  un 
nouvel  univers  créé,  d’Archangel  au  Boryslliène;  il 
ne  faut  pas  s’arrêter  en  si  beau  chemin.  Les  éten- 
dards portés  de  vos  belles  mains  sur  le  tombeau  de 
Pierre-le-Grand  (par  ma  foi  moins  grand  que  vous), 
doivent  être  suivis  de  l’étendard  du  grand  prophète. 

Alors  je  demanderai  une  seconde  fois  la  protection 
de  votre  majesté  impériale  pour  ma  colonie,  qui  four- 
nira de  montres  voti’c  empire,  et  les  coiffures  de 
blondes  aux  dames  de  vos  palais. 

Quant  à la  révolution  de  Suède,  j’ai  bien  peur 
qu'elle  ne  cause  un  jour  quelque  petit  embarras; 
mais  la  cour  de  France  n’aura  de  long-temps  assez 
d’argent  pour  seconder  les  bonnes  intentions  (|u'on 
pourrait  avoir  avec  le  temps  dans  cette  partie  «lu 
Nord,  <pii  n’est  pas  la  plus  fertile,  à moins  qu’on  ne 
vous  vende  le  diamant  nommé  le  Pitt  ou  le  liégeni  ; 
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mais  il  n’est  gros  que  comme  un  œuf  de  pigeon  ; et 
le  vôtre  est  plus  gros  qu’un  œuf  de  poule 

Je  me  mets  à vos  pieds  avec  l’enthousiasme  d’un 
jeune  homme  de  vingt  ans,  et  les  rêveries  d’uu  vieil- 
lard de  près  de  quatre-vingts. 

64a8.  A M.  MARMONTEL. 

4 novembre. 

Je  vous  envoie , mon  cher  ami , cette  Épitre  à 
Horace  tout  informe  qu’elle  est  : elle  sera  pour 
vous  et  pour  nos  amis.  Je  suis  forcé  de  la  laisser 
courir,  pareeque  je  sais  qu’on  en  a dans  Paris  des 
copies  très  incorrectes.  Je  tire  du  moins  de  ce  petit 
malheur  un  très  grand  avantage,  en  vous  soumettant 
cette  esquis.se.  Les  ennemis  d’Horace  et  les  jansénistes 
crieront;  peu  de  gens  seront  contents.  La  seule  chose 
qui  me  console,  c’est  que  la  fin  de  l’Epîlre  est  si  in- 
solente qu’on  ne  l’imprimera  pas. 

J’ai  lu  Roméo  ^ ; je  sais  qu’il  a réussi  au  théâtre, 
et  que  déopâlre^  est  tombée;  mais  je  vous  avertis 
qu’il  y a trente  morceaux  dans  votre  Cléopâtre  qui 
valent  mieux  que  trente  pièces  qui  ont  eu  du  succès. 
Il  me  semble  que  le  public  ne  sait  plus  où  il  en  est. 
J’avouerai  que  je  ne  sais  plus  où  j’en  suis.  Il  est 
trop  ridicule  de  faire  de  ces  pauvretés-là  à mon  âge  ; 
j’en  rougis  : c’est  barbouiller  le  buste  que  vous  et  la 
grande-prêtresse®  avez  si  merveilleusement  dt'cori'. 

* Voyez  lelire  6383.  B. 

* Tome  XIII,  page  317,  B. 

3 Homéo  ft  Juliette,  tragédie  de  Duris;  voyez  letlrr  6388.  B. 

4 Cléopâtre,  tragédie  de  Marinoülel,  jouée  on  1750.  B. 

^ Voyez  lettre  643a.  B. 
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La  copie  que  je  vous  envoie  est  aussi  pour  M.  Da- 
leinbert.  N’a-t-il  pas  un  copiste? 

6429.  A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

4 novembre. 

UÉpître  h Horace^,  encore  une  fois,  n’est  pas 
achevée,  madame;  et  cependant  je  vous  l’envoie,  et, 
qui  plus  est,  je  vous  l’envoie  avec  des  notes.  Soyez 
très  sûre  que  ce  n’est  pas  de  moi  que  madame  la 
comtesse  de  Brioiine  la  tient;  mais  voici  le  fait. 

Mon  âge  et  mes  maux  me  mettent  très  sonveiit 
hors  d’état  d’écrire.  J’ai  dicté  ce  croquis  à M.  Durcy^ 
beau-frère  de  monsieur  le  pi  emier  président  du  par- 
lement de  Paris”,  qui  a été  huit  mois  chez  moi. 

On  ne  se  fait  nul  scrupule  d’une  infidélité  en  vers. 
Pour  celles  qu’on  fait  eu  prose  dans  votre  pays,  je  ne 
vous  en  parle  pas.  Un  fils  de  madame  de  Brionne 
est  à Lausanne,  où  l’on  envoie  beaucoup  de  vos 
jeunes  seigneurs,  pour  dérober  leur  éducation  aux 
horreurs  de  la  capitale.  M.  Dürey  a eu  la  faiblesse  de 
donner  cet  ouvrage  informe  au  jeune  M.  de  Brionne, 
qui  l’a  envoyé  à madame  sa  mère. 

J’en  suis  très  fâché;  mais  qu’y  faire?  il  faut  dévorer 
cette  petite  mortification  ; j’en  ai  essuyé  d’autres  en 
assez  grand  nombre. 

Le  roi  de  Prusse  sera  peut-être  mécontent  que  j’aie 
dit  un  mot  à Horace  de  mes  tracasseries  de  Berlin^, 

* Tome  XIII , page  317.  B. 

sBerthier  de  Sauviguy,  intendant  de  Paris,  avait  été,  le  i3  avril  i77ii 
nommé  premier  président  du  parlement  de  Paris  de  la  formation  de  Mau< 
peoii.  B. 

3 Vers  3i  et  3a  de  XÉpitrt  à Horace.  B. 
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dans  le  temps  où  il  m’a  fait  mille  agaceries  et  mille 
galanteries. 

I..es  dévots  feront  semblant  d’ctrc  en  colère  de  la 
manière  honnête  dont  je  parle  de  la  mort.  L’abbé 
Mably  sera  fâché  '.  Vous  voyez  que  de  tribulations 
pour  avoir  fait  copier  une  méchante  lettre  par  un 
frère  de  madame  de  Sauvigny!  Voilà  ce  que  c’est  que 
d’avoir  des  fluxions  sur  les  yeux.  Je  suis  persuadé 
que  votre  état  vous  a exposée  à de  pareilles  aventures. 

Je  vous  avertis  que  je  fais  beaucoup  plus  de  cas 
des  Lois  de  MUios'^  que  de  mon  commerce  secret 
avec  Horace.  Cette  tragédie  aura  au  moins  un  avan- 
tage auprès  de  vous  : ce  sera  d’être  lue  par  le  plus 
grand  acteur^  que  nous  ayons.  A l’égard  de  l’Epître, 
il  est  impossible  de  la  bien  lire  sans  être  au  fait. 
Vous  n’aurez  nul  plaisir,  mais  vous  l’avez  voulu. 

Je  surmonte  toutes  mes  répugnances  ; et,  quand  je 
fais  tout  pour  vous,  c’est  vous  qui  me  grondez.  Vous 
êtes  tout  au.ssi  injuste  que  votre  grand’maman  et  son 
mari.  Ce  qu’il  y a de  pis , c’est  que  madame  de  Beau- 
vau  est  tout  aussi  injuste  que  vous  : elle  s’est  imaginé 
que  j’étais  instruit  des  tracasseries  qu’on  avait  faites 
au  mari  de  votre  grand’maroau,  et  qu’au  milieu  de 
mes  montagnes  je  devais  être  au  fait  de  tout,  comme 
dans  Paris.  Vous  m’avez  cru  toutes  deux  ingrat,  et 
vous  vous  êtes  toutes  deux  étrangement  trompées. 
C’est  l’horreur  d’une  telle  injustice,  encore  plus  que 
ma  vieillesse,  qui  me  détermine  à rester  chez  moi  et 
à y mourir. 

* A cause  du  vers  T>  de  la  meme  épiirc.  B. 

> Tragédie,  tome  IX,  page  *73.  B. 

3 Lekaiu  ; voyez  lettre  6418.  B. 
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Vivez,  madame,  le  moins  mallieureusement  cnie 
vous  pourrez.  Je  vous  aime,  malgré  tous  vos  torts, 
bien  respectueusement  et  bien  tendrement. 

Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement. 

MoLixax,  Us  Femmes  savantes,  acte  lit,  scène  a. 

V. 

6430.  A M.  MOULTOU. 

A l'erney  , le  5 novembre. 

J’ai  été  infiniment  content  de  revoir  notre  martyr 
de  Zurich , ce  jeune  sage  persécuté.par  de  vieux  fous... 
Il  me  semble  que  si  les  prêtres  de  cette  ville  sont 
encore  barbares , les  magistrats  se  polissent.  Dieu 
soit  loué  ! J’espère  que  dans  cinq  cents  ans  les  petits 
cantons  seront  philosophes. 

643t.  A M.  FABRY. 

7 novembre. 

Monsieur,  voilà  un  pauvre  homme  de  Sacconex 
qui  prétend  qu’il  fournit  du  lait  d’ânesse  à Genève; 
il  dit  que  ses  ânesses  portaient  du  son  pour  leur 
déjeuner,  et  qu’on  les  a saisies  avec  leur  son.  Je  ne 
crois  pas  que  ce  soit  l’intention  du  roi  de  faire  mourir 
de  faim  les  ânesses  et  les  ânes  de  son  royaume.  Je 
recommande  ce  pauvre  diable,  qui  a six  enfants,  à 
votre  charité,  et  je  saisis  cette  occasion  de  vous  re- 
nouveler les  respectueux  sentiments  avec  lesquels 
j’ai  l’honneur  d’être,  etc. 


Digitized  by  Google 


CORKESl»OKDA^CF. 


Sa 


6432.  A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT, 

A MACOn. 

Femey , xi  novembre. 

Nous  recevons  la  lettre  du  2 novembre,  dans 
l’instant  où  la  poste  va  partir.  L’oncle  et  la  nièce 
n’ont  que  le  temps  d’assurer  M.  le  comte  de  Rocliefort 
et  madame  Dix-neuf-ans  du  plaisir  extrême  qu’ils 
auront  de  les  recevoir,  de  leur  attachement  sin- 
cère, et  de  l’impaticncc  qu’ils  ont  de  les  revoir. 
Venez  vite,  couple  aimable,  car  il  n’y  a pas  encore 
de  neige.  V. 

6/|33.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

1 1 novembre. 

Mon  cher  ange,  il  me  revient  que  les  Freron,  les 
La  Reaumclle,  et  compagnie,  ont  fait  un  pacte  pour 
faire  sifller  notre  avocat;  mais,  puisque  vous  l’avez 
pris  sous  votre  protection,  je  me  flatte  que  vous  lui 
donnerez  une  audience  favorable. 

Je  vous  suis  très  obligé  d’avoir  fait  copier  les 
écritures  de  ce  procès,  conformément  à la  dernière 
copie.  J’ose  croire  que,  si  les  acteurs  jouent  avec  un 
peu  d’entbousiasme,  mais  sans  précipitation,  notre 
cause  sera  gagnée;  je  dis  notre  cause,  car  vous  en 
avez  fait  la  vôtre. 

Le  frère  de  madame  de  Sauvigny,  qui  me  sert  de 
copiste,  chose  assez  singulière!  jure  son  dieu  et  son 
diable  qu’il  n’a  donné  à personne  de  copie  de  la 
lettre  d’Horace.  S’il  ne  me  trompe  point , il  se  pour- 
rait faire  que  votre  secrétaire  en  eût  laissé  traîner 
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une;  cependant,  vous  autres  messieurs  les  ministres, 
vous  avez  des  secrétaires  fidèles  et  attentifs  qui  ne 
laissent  rien  traîner.  Après  tout , il  n’y  a plus  de  l e- 
mède.  Il  faut  se  consoler,  et  croire  que  ni  le  roi  de 
Prusse,  ni  Ganganelli,  ni  l’abbé  Grizel,  ni  l'avoeat 
Marchand  ne  me  persécuteront  pour  cette  lionnête 
plaisanterie.  On  marche  toujours  sur  des  épines  dans 
le  maudit  pays  du  Parnasse  ; il  faut  passer  sa  vie  à 
combattre.  Allons  donc,  combattons,  puisque  c’est 
mon  métier. 

On  m’a  apporté  une  répétition;  boîte  unie,  avec  . 
ciselure  au  bord , diamants  aux  boutons  et  aux  ai- 
guilles, le  tout  pour  dix-sept  louis  : j’en  suis  émer- 
veillé. Si  vous  connaissiez  quelqu’un  qui  fût  curi«;ux 
d’un  si  bon  marché,  je  vous  enverrais  la  montre  avec 
un  joli  faux  étui.  Un  tel  ouvrage  vaudrait  cinquante 
louis  à Londres.  Ma  colonie  prospère,  et  moi  non. 
3’ai  de  terribles  reproches  à faire  à monsieur  le  con- 
trôleur général. 

Le  gros  doyen  clerc  ' doit  être  à présent  à Paris , 
et  certainement  prendra  votre  affaire  à cœur;  il  ne 
serait  pas  de  la  famille  s’il  ne  vous  était  pas  forte- 
ment attaché. 

Voudriez-vous  avoir  la  bonté  de  m’écrire  ce  que 
vous  pensez  des  répétitions  ? J’y  étais  autrefois  assez 
indifférent,  mais  je  crois  que  je  deviens  sensible;  vous 
me  rajeunissez. 

A l’ombre  de  vos  ailes. 

■ Mignot  ; \nyn  page  1 1 . B. 


CoHRESPOSDAHCF.  XV  Itl. 


3 


Digitized  by  Google 


COKKKSPüNDANCK. 


r./,34.  A M.  LE  CONTROLEUR  GÉNÉRAL 
DES  FINANCES 

Novembre. 

Monseigneur,  l’abbé  Mignot,  mon  neveu,  qui  a 
passé  les  vacances  avec  moi,  et  dont  vous  connaissez 
l’attachement  pour  vous , m’assure  que , malgré  la  mul- 
titude de  vos  importants  travaux,  vous  voudrez  bien 
recevoir  ma  lettre  avec  bonté. 

Je  suis  très  éloigné  d’oser  faire  valoir  d’assez  grands 
défrichements  de  terres;  un  misérable  hameau,  habité 
précédemment  par  une  quarantaine  de  mendiants  ron- 
gés d’écrouelles,  changé  en  une  espèce  de  ville;  des 
maisons  de  pierre  de  taille  nouvellement  bâties,  occu- 
pées par  plus  de  quatre  cents  fabricants  ; un  commerce 
assez  étendu  qui  fait  entrer  quelque  argent  dans  le 
royaume,  et  qui  pourrait , s’il  est  protégé,  faire  tom- 
ber celui  de  Genève,  ville  enrichie  uniquement  à nos 
«lépens. 

Je  sais  qu’un  particulier  ne  doit  pas  demander  des 
secours  au  gouvernement,  surtout  dans  un  temps  où 
vous  êtes  occupé  à remplir  avec  tant  de  peine  toutes 
les  brèches  faites  aux  finances  du  roi.  Je  ne  vous  prie 
point  de  me  faire  payer  actuellement  ce  qui  m’est  dû; 
mais  si  vous  pouvez  seulement  me  promettre  que  je 
serai  payé,  au  mois  de  janvier,  d’une  très  petite 
somme  qui  m’est  nécessaire  pour  achever  mes  établis- 

* L*abl»«  Terray  (Jos«ph*Marie),  né  pu  171 5,  consciller-clprc  au  parle* 
menl  de  Paris,  et  sur  le  rapport  duquel  fut  prouoncce,  le  19  mars  1765,  la 
condamnation  du  Dictionnaire  philosophique ^ avait  été  nommé  contrôleur 
général  des  Giiaiices  en  décembre  17G9,  se  démit  de  cette  place  le  24  au- 
j;uslc  1774,  et  nionrut  le  18  fé\rier  1778.  B. 
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sements,  j’emprunterai  cet  argent  avec  confiance  à 
Genève. 

Sans  cette  bonté,  que  je  vous  demande  très  instam- 
ment, je  cours  risque  de  voir  périr  des  entreprises 
utiles.  J’ai  chez  moi  plusieurs  fabriques  de  montres 
qui  ne  peuvent  se  soutenir  qu’avec  de  l’or  que  je  tire 
continuellement  d’Espagne.  Mes  fabriques  sont  asso- 
ciées avec  celles  de  Bourg-en-Bresse , et  un  jour  vien- 
dra peut-être  que  la  province  de  Bresse  et  de  Gex  fera 
tout  le  commerce  qui  est  entre  les  mains  des  Gene- 
vois, et  qui  se  monte  à plus  de  quinze  cent  mille  francs 
par  an. 

C’est  par  cette  industrie , jointe  au  mystère  de  leur 
banque,  qu’ils  sont  parvenus  à se  faire  en  France 
quatre  millions  de  rentes  que  vous  leur  faites  payer 
régulièrement. 

Permettez  que  je  vous  cite  ces  vers  de  Boileau, 
qui  plurent  tant  à Louis  XIV  et  au  grand  Colbert  : 

Nos  artisans  grossiers  rendos  industrieux, 

Et  DOS  voisins  frustrés  de  ces  tributs  serviles 
Que  payait  à leur  art  le  luxe  de  nos  villes. 

1'*  Èpitre  au  roi. 

Je  suis  sûr  qu’on  vous  donnera  le  même  éloge.  Je 
vous  demande  pardon  de  mon  importunité.  J’ai  l’hon- 
neur d’être  avec  un  profond  respect,  monseigneur, etc. 

Souffrez  encore,  monseigneur,  que  je  vous  dise 
combien  il  est  triste  d’avoir  dépensé  plus  de  sept  cent 
mille  francs  à ce  port  inutile  de  Versoix,  que  le  même 
entrepreneur  aurait  construit  pour  trente  mille  écus 
à l’embouchure  de  la  rivière  de  ce  nom,  ce  qui  était 
la  seule  place  convenable. 

J. 
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6435.  A FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

i3  novembre. 

Sire,  hier  il  arriva  dans  mon  ermitage  une  caisse 
royale  et  ce  matin  j’ai  pris  mon  café  à la  crème 
dans  une  tasse  telle  qu’on  n’en  fait  point  chez  votre 
confrère  Rien-long,  l’empereur  de  la  Chine;  le  pla- 
teau est  de  la  plus  grande  beauté.  Je  savais  bien  que 
Frédéric-le-Grand  était  meilleur  poète  que  le  bon 
Rien-long,  mais  j’ignorais  qu’il  s’amusât  à faire  fa- 
briquer dans  Berlin  de  la  porcelaine  très  supérieure 
à celles  de  Rieng-tsin,  de  Dresde,  et  de  Sèvres;  il 
faut  donc  que  cet  homme  étonnant  éclipse  tous  ses 
rivaux  dans  tout  ce  qu’il  entreprend.  Cependant  je 
lui  avouerai  que  parmi  ceux  qui  étaient  chez  moi  à 
l’ouverture  de  la  caisse , il  se  trouva  des  critiques  qui 
n’approuvèrent  pas  la  couronne  de  laurier  qui  en- 
toure la  lyre  d’Apollon,  sur  le  couvercle  admirable 
de  la  plus  jolie  écuelle  du  monde;  ils  disaient  : Com- 
ment se  peut-il  faire  qu’un  grand  homme,  qui  est  si 
connu  pour  mépriser  le  faste  et  la  fausse  gloire,  s’a- 
vise de  faire  mettre  ses  armes  sur  le  couvercle  d’une 
écuelle  ! Je  leur  dis  ; Il  faut  que  ce  soit  une  fantaisie 
de  l’ouvrier;  les  rois  laissent  tout  faire  au  caprice  des 
artistes.  Louis  XIV  n’ordonna  point  qu’on  mît  des 
esclaves  aux  pieds  de  sa  statue  ; il  n’exigea  point  que 
le  maréchal  de  La  Feuillade  fît  graver  la  fameuse 
inscription,  Â l’homme  immortel;  et  lorsqu’à  plus 
juste  titre  on  verra  en  cent  endroits,  Frederico  immor- 

■ La  raiue  de  porcelaines  eovojées  à Voltaire  par  Frédéric  (royez  lellre 
b. 
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tali,  on  saura  bien  que  ce  n'est  pas  Frédéric*le-Grand 
qui  a imaginé  cette  devise,  et  qu’il  a laissé  dire  le 
monde. 

11  y a aussi  un  Âmphion  porté  par  un  dauphin.  Je 
sais  bien  qu’autrcfois  un  dauphin,  qui  sans  doute 
aimait  la  poésie,  sauva  Amphion  de  la  mer,  où  ses 
envieux  voulaient  le  noyer. 

Enfin  c’est  donc  dans  le  Nord  que  tous  les  arts 
fleurissent  aujourd’hui!  c’est  là  qu’on  fait  les  plus 
belles  écuelles  de  porcelaine,  qu’on  partage  des  pro- 
vinces d’un  trait  de  plume,  qu’on  dissipe  des  confé- 
dérations et  des  sénats  en  deux  jours,  et  qu’on  se 
moque  surtout  très  plaisamment  des  confédérés  et  de 
leur  Notre-Dame. 

Sire,  nous  autres  Welches  nous  avons  aussi  notre 
mérite;  des  opéra  comiques  qui  font  oublier  Molière, 
des  marionnettes  qui  font  tomber  Racine,  ainsi  que 
des  financiers  plus  sages  que  Colbert,  et  des  généraux 
dont  les  Turenne  n’approchent  pas. 

Tout  ce  qui  me  fâche,  c’est  qu’on  dit  que  vous 
avez  fait  renouer  ces  conférences  entre  Moustapha  et 
mon  impératrice;  j’aimerais  mieux  que  vous  l’aidas- 
siez à chasser  du  Bosphore  ces  vilains  Turcs,  ces  en- 
nemis des  beaux-arts,  ces  éteignoirs  de  la  belle  Grèce. 
Vous  pourriez  encore  vous  accommoder,  chemin  fe- 
sant,  de  quelque  province  pour  vous  arrondir.  Car 
enfin  il  faut  bien  s’amuser  ; ou  ne  peut  pas  toujours 
lire,  philosopher,  faire  des  vers  et  de  la  musique. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  avec  tout  le 
respect  et  l’admiration  qu’elle  inspire. 

Le  vieux  Malade  de  Fernet. 
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6436.  A M.  MARIN. 

1 3 novembre. 

Je  ue  puis  trouver,  mon  cher  correspondant , la 
lettre  d’Helvétius  sur  le  Bonheur' . A l’égard  du  sujet 
de  la  lettre,  je  sais  qu’il  ne  se  trouve  nulle  part,  et 
je  ne  vous  le  demande  pas:  mais  pour  la  lettre,  je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  me  la  communiquer,  si 
vous  l’avez.  Il  est  bon  de  savoir  ce  qu’on  dit  de  cet 
être  fantastique  après  lequel  tout  le  inonde  court. 

Savez-vous  ce  que  c’est  qu’un  Sylla’'  du  jésuite 
La  Rue,  qu’on  attribue  à Pierre  Corneille?  S’il  était 
de  Corneille,  ce  n’était  pas  de  son  bon  temps. 

Je  ne  croyais  pas  que  Marie-Thérèse  revendiquât 
tant  de  terrain  ; cela  me  paraît  fort.  Il  restera  peu  de 
chose  au  roi  de  Pologne.  Mais  il  est  plaisant  que  le 
roi  de  Prusse  ait  commencé  par  faire  des  vers  contre 
les  confédérés , avant  de  prendre  la  Prusse  polonaise. 
Il  m’a  envoyé  un  service  de  porcelaine  de  Berlin.  Cette 
porcelaine  est  plus  belle  que  celle  de  Saxe;  c’est  ce 
(|ue  j’ai  jamais  vu  de  plus  parfait.  Cela  console  des 
sifflets  que  vous  avez  prédits  aux  Lois  de  Minos.  Je 
me  les  suis  bien  prédits  moi-même,  et  nous  sommes 
ordinairement  du  même  avis. 

J’ai  bien  peur  que  les  ciseaux  de  la  police  n’aient 
coupé  le  nez  à Minos.  Quelques  bonnes  gens  auront 
substitué  des  vers  honnêtes  à des  vers  un  peu  hardis, 
et  c’est  encore  un  encouragement  à lasifHerie;  car 


* Ce  nVtait  point  une  êpitre,  mais  un  poemo  en  quatre  chaoU,  qui  fut 
imprimé  pour  la  première  foi.H  en  1772,  iu-ia. 

* Vou'z  lelire  ï>447'  K. 
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VOUS  savez  que  ces  vers  si  sages  sont  d’ordinaire  fort 
plats  et  fort  froids. 

Je  reçois  à l'instant  le  Bonheur,  d’Helvétius.  C’est 
un  livre  : je  croyais  que  c’était  un  petit  poème  à la 
main.  Je  vous  demande  pardon.  Vale. 

6437.  A M.  DALEMBERT. 

i3  ooTembre. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  mon  véritable  ami, 
j’ai  reçu  par  une  voie  détournée  une  lettre’  que  je  n’ai 
pas  cru  d’abord  être  de  vous,  parceque  voici  la  saison 
où  je  perds  la  vue,  selon  mon  usage.  Je  ne  savais  pas 
d’ailleurs  que  vous  fussiez  l’ami  de  madame  GcofTrin; 
je  vous  en  félicite  tous  deux  : mais  mettez  un  D doré- 
navant au  bas  de  vos  lettres,  car  il  y a quelques  écri- 
tures qui  ressemblent  un  peu  à la  vôtre,  et  qui  pour- 
raient me  tromper.  11  est  vrai  que  personne  ne  vous 
ressemble;  mais  n’importe,  mettez  toujours  un  D. 

Pour  vous  satisfaire  sur  votre  lettre , vous  et  ma- 
dame Geoffrin , il  faut  d’abord  vous  dire  que  je  bro- 
chai, il  y a un  an , les  Lois  de  Minos,  que  vous  verrez 
siffler  incessamment.  Dans  ces  Lois  de  Minos,  le  roi 
Teucer  dit  au  sénateur  Mérione*: 

Il  faut  changer  de  lois,  il  Tant  avoir  un  maître. 

IjC  sénateur  lui  répond  : 

Je  vous  offre  mon  bras , mes  trésors,  et  mon  sang  ; 

Hais,  si  vous  abusez  de  ce  suprême  rang 
Pour  fouler  à vos  pieds  les  lois  de  la  patrie. 

Je  la  défends,  seigneur,  au  péril  de  ma  vie,  etc. 

■ Cette  lettre  doit  être  perdue , car  la  dernière  de  T)alenilierl  est  du 
6 mars , n"  6299.  B. 

> Acte  V,  scène  i . B. 
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C’était  le  roi  de  Pologne  qui  devait  jouer  ce  rôle 
de  Teucer,  et  il  se  trouve  que  c’est  le  roi  de  Suède 
qui  l’a  joué. 

Quoi  qu’il  arrive,  je  me  trouve  d’accord  avec  ma- 
dame GeofTrin  daus  son  attachement  pour  le  roi  de 
Pologne,  et  dans  son  estime  pour  M.  le  comte  d’Hes- 
senstein‘;  mais  je  l’avertis  que  Mérione  n’est  qu’un 
petit  fanatique,  et  qu’il  n’a  pas  la  noblesse  d’ame  de 
son  Suédois.  J’admire  Gustave  III , et  j’aime  surtout 
passionnément  sa  renonciation  solennelle  au  pouvoir 
arbitraire;  je  n’estime  pas  moins  la  conduite  noble 
et  les  sentiments  de  M.  le  comte  d’Hessenstein.  Le 
roi  de  Suède  lui  a rendu  justice;  la  bonne  compa- 
gnie de  Paris  et  les  Welches  même  la  lui  rendront. 
Pour  moi , je  commence  par  la  lui  rendre  très  har- 
diment. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ami , XÈpître  à Horace'*  ; 
cette  copie  est  un  peu  griffonnée , mais  c’est  la  plus 
correcte  de  toutes.  Je  deviens  plus  insolent  à mesure 
que  j’avance  en  âge.  La  canaille  dira  que  je  suis  un 
malin  vieillard. 

André  Ganganelli  a heureusement  assez  d’esprit 
pour  ne  point  croire  que  la  Lettre  de  F abbé  Pinzo^ 
soit  de  moi  ; un  sot  pape  l’aurait  cru,  et  m’aurait  ex- 
communié. On  ne  connaît  point  cet  abbé  Pinzo  à 
Rome.  C’est  apparemment  quelque  aventurier  qui  aura 
pris  ce  nom,  et  qui  aura  forgé  cette  aventure  pour 


■ Ce  pasuge  fut  imprimé  dans  le  Mercure  de  février  1773,  page  i 40 
(voyez  lettre  6476).  B. 

> Tome  XIII,  page  317.  B. 

I Voyez  ma  note  sur  la  lettre  6oy4.  B- 
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attraper  de  l’argent  aux  philosophes.  II  m’a  passe  quel- 
quefois de  pareils  croquants  par  les  mains. 

Iaï  roi  de  Prusse  vient  de  m’envoyer  un  service  de 
porcelaine  de  Berlin,  qui  est  fort  au-dessus  de  la  por- 
celaine de  Saxe  et  de  Sèvres;  je  crois  que  Dantzick 
eu  paiera  la  façon. 

Adieu;  vous  verrez  un  beau  tapage  le  jour  des  Lois 
de  Minos.  Il  y a encore  des  gens  qui  croient  que  c’est 
l’ancien  parlement  qu’on  joue.  Il  faut  laisser  dire  le 
monde.  Les  Fréron  et  les  La  Beaumelle  auront  beau 
jeu. 

Bonsoir;  madame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres 
compliments.  Faites  les  miens,  je  vous  prie,  à M.  le 
marquis  de  Condorcet;  et  surtout  dites  à madame 
Geofîrln  combien  je  lui  suis  attaché. 

6438.  A M.  CHRISTm. 

14  novembre* 

Mon  cher  philosophe,  mon  cher  défenseur  de  la 
liberté  humaine,  vous  avez  assurément  plus  de  cou- 
rage et  d’esprit  que  vous  n’êtes  gros.  Vous  rendez 
service,  non  seulement  à vos  esclaves  mais  au  genre 
humain. 

Et  pro  sollicitis  non  tacitus  reis, 

Et  centum  paer  artium. 

Hoa.,  lib.  rV,  od.  i. 

Je  vous  envoie  un  fatras  d’érudition’*  que  j’ai  reçu 

■ Les  serfs  de  Saint-Claude.  B. 

* DiutrtaÜon  sur  f établUsement  de  f abbaye  de  Saint-Claude , ses  chro- 
niques , ses  tègendes , ses  chartes , ses  usurpations , et  sur  Us  droits  des  ha- 
bitants de  eette  terret  1772*  in-8*  de  196  pages,  k laquelle  00  joint  une 
CoUection  des  mémoires  présentés  au  conseil  du  roi,  etc.*  i77*f  de 

164  (uiges.  B. 
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de  Paris.  Le  fait  est  qu’il  est  abominable  que  des 
moines  veuillent  rendre  esclaves  des  hommes  qui  va- 
lent mieux  qu’eux,  et  à qui  ils  ont  vendu  des  terres 
libres.  Il  n'y  a point  de  prescription  contre  un  pareil 
crime.  J’ai  reçu  votre  aimable  lettre;  elle  me  donne 
de  grandes  espérances.  Toutefois  un  bon  accommo- 
dement vaudrait  mieux  qu’un  procès,  dont  l’issue  est 
toujours  incertaine.  Si  les  chanoines  veulent  se  mettre 
à la  raison,  leur  transaction  pourra  servir  de  modèle 
aux  autres,  et  vous  serez  le  père  de  la  patrie. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  ami,  du  meilleur  de 
mon  cœur. 

Rarement  les  philosophes  en  savent  assez  pour  faire 
venir  du  blé  à leurs  amis  ; mais  vous  êtes  de  ces  phi- 
losophes qui  savent  être  utiles.  Nous  vous  avertissons 
qu’il  y a,  dans  notre  petit  pays  de  Gex,  plus  de  diffi- 
cultés pour  faire  venir  un  sac  de  froment , qu’il  n’y 
eu  a eu  à Paris  pour  se  faire  oindre  des  saintes  huiles 
au  nombril  et  au  croupion , du  temps  des  billets  de 
confession.  11  faut  que  votre  certificat  et  votre  acquit 
à caution  soient  à Gex,  au  plus  tard  vingt-quatre 
heures  après  le  départ  de  Saint-Claude.  Cela  devient 
insupportable.  Je  vous  demande  bien  pardon  de  tant 
de  peine. 

6439.  A FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A Ferncy,  i8  novembre. 
Sire,  vous  convenez  que  la  belle  Italie 
Dans  l’Europe  autrefois  rappela  le  génie  ; 

Le  Franc^ais  eut  un  temps  de  gloire  et  de  splendeur; 

Et  l’Anglais , profond  raisonneur, 

A creusé  la  philosophie. 
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Vous  accordes  à votre  Germanie, 

Dans  une  sombre  ëtude,  une  heureuse  lenteur; 

Mais  à son  esprit  inventeur 
Vous  deves  deux  présents  qui  vous  ont  fait  honneur, 

Les  canons  et  l'imprimerie. 

Avoues  que  par  ces  deux  arts. 

Sur  les  bords  du  Permesse  et  dans  les  champs  de  Mars, 

Votre  gloire  fut  bien  servie. 

J’ajouterai  que  c’est  à Tliorn  que  Copernic  trouva 
le  vrai  système  du  monde,  que  l’astronome  Hévelius 
était  de  Dantzick,  et  que  par  conséquent  Thorn  et 
Dantzick  doivent  vous  appartenir.  Votre  majesté  aura 
la  générosité  de  nous  envoyer  du  blé  par  la  Yistule, 
qtiand,  à force  d’écrire  sur  l’économie,  nous  n’au- 
rons au  lieu  de  pain  que  des  opéra  comiques,  ce 
qui  notts  est  arrivé  ces  dernières  années. 

C’est  pareeque  les  Turcs  ont  de  très  bons  blés  et 
point  de  beaux-arts,  que  je  voulais  vous  voir  parta- 
ger la  Turquie  avec  vos  deux  associés'.  Cela  ne  se- 
rait peut-être  pas  si  difficile,  et  il  serait  assez  beau 
de  terminer  là  votre  brillante  carrière;  car,  tout 
Suisse  que  je  suis , je  ne  désiré  pas  que  vous  preniez 
la  France. 

On  prétend  que  c’est  vous,  sire,  qui  avez  imaginé 
le  partage  de  la  Pologne;  et  je  le  crois,  pareequ’il 
y a là  du  génie,  et  que  le  traité  s’est  fait  à Potsdam. 

Toute  l’Europe  prétend  que  le  grand  Grégoire’ 
est  mal  avec  mon  impératrice.  Je  souhaite  que  ce  ne 
soit  qu’un  jeu.  Je  n’aime  point  les  ruptures;  mais 
enfin,  puisque  je  finis  mes  jours  loin  de  Berlin,  où 

• I.cs  cours  d’Aiilrichc  et  de  Russie.  B. 

‘ Le  cumle  Orlof  ; voyez  la  lelire  645o.  B. 
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je  voulais  mourir,  je  crois  qu’ou  peut  se  séparer  de 
l’objet  d’une  grande  passion. 

Ce  que  votre  majesté  daigne  me  dire  à la  fin  de 
sa  lettre  ' m’a  fait  presque  verser  des  larmes.  Je  suis 
tel  que  j’étais,  quand  vous  permettiez  que  je  pas- 
sasse à souper  des  heures  délicieuses  à écouter  le 
modèle  des  héros  et  de  la  bonne  compagnie.  Je  meurs 
dans  les  regrets  ; consolez  par  vos  bontés  un  cœur 
qui  vous  entend  de  loin , et  qui  assurément  vous  est 
fidèle.  Le  vieox  Matade. 

6440.  A M.  BERTRAND. 

Z 8 norembre. 

Un  vieillard  malade,  mon  cher  philosophe,  a à 
peine  la  force  de  dicter  que,  s’il  peut  reprendre  un 
peu  de  santé,  il  emploiera  tous  les  moments  de  vie 
qui  lui  resteront  à chercher  l’occasion  de  vous  servir. 
Le  temps  n’est  pas  favorable,  parceque  ce  n’est  pas 
celui  où  les  Anglais  voyagent.  Je  me  croirais  infini- 
ment heureux  si  je  pouvais  contribuer  à placer  mon- 
sieur votre  fils  avantageusement.  Le  roi  de  Prusse  a 
de  bonnes  places  à donner,  mais  c’est  à des  catholi- 
ques romains  : il  vient  d’acquérir  deux  évéchés  con- 
sidérables et  une  grosse  abbaye*.  Je  suis  persuadé 
qu’avant  qu’il  soit  peu  le  roi  de  Pologne  sera  un  sou- 
verain fort  à son  aise,  très  indépendant  et  très  sou- 
tenu. Il  se  trouvera  à la  fin  qu’en  ne  fesant  rien,  il 
se  sera  procuré  un  sort  plus  doux  que  ceux  qui  ont 
tout  fait. 

•64a6.  R. 

* Vuj'cr  leltre  64^6.  B, 
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Je  VOUS  embrasse  sans  cérémonie , mon  cher  phi- 
losophe. 

Le  vieux  malade  de  Ferney.  V. 

6441.  A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 

A Ferney,  ai  ooTembre. 

Mon  héros,  je  me  doutais  bien  que  Nonotte  ne 
vous  amuserait  guère;  mais  ce  Nonotte  m’intéresse, 
et  il  faut  que  tout  le  monde  vive.  Voici  quelque 
chose  qui  vous  amusera  davantage. 

Vous  avez  sans  doute  dans  votre  bibliothèque  les 
ouvrages  de  tous  les  rois , et  nommément  ceux  du  feu 
roi  Stanislas.  Vous  verrez,  dans  la  préface  de  son  li- 
vre intitulé  la  Foix  du  Citoyen',  qu’il  a prédit  mot 
pour  mot  ce  qui  arrive  aujourd’hui  à sa  Pologne.  Je 
crois  que  le  roi  de  Prusse  est  celui  qui  gagne  le  plus 
au  partage.  Il  m’a  envoyé  un  joli  petit  service  de  sa 
porcelaine,  qui  est  plus  belle  que  celle  de  Saxe.  Je 
le  crois  très  bien  dans  ses  affaires.  Mais  que  dites- 
vous  de  l’impératrice  de  Russie  qui , au  bout  de 
quatre  ans  de  guerre,  augmente  d’un  cinquième  les 
appointements  de  tous  ses  officiers,  et  qui  achète  un 
brillant*  gros  comme  un  œuf?  Minos  ne  portait  pas 
de  pareils  diamants  à son  bonnet.  On  dit  que  dans 
sa  succession  on  trouvera  des  sifflets  qui  m’étaient 
destinés  de  loin.  Que  cela  ne  décourage  pas  vos  bon- 
tés. On  a été  hué  quelquefois  par  le  parterre  de  Paris, 

■ Voltaire  en  rapporte  un  passage  dans  une  de  ses  notes  des  Lois  de 
Afinoi;  voyez  tome IX,  page  3a i.  R. 

• Voyez  lettre  6383.  B. 
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et  approuvé  de  la  bonne  compagnie.  D’ailleurs  c’est 
une  chose  fort  agréable  qu’une  première  représenta- 
tion. (3n  y voit  les  états-généraux  en  miniature,  des 
cabales,  des  gens  qui  crient,  un  parti  qui  accepte, 
un  parti  qui  refuse,  de  la  liberté,  et  beaucoup  de 
critique.  Chacun  jouit  du  liberum  veto,  et  cette  diète 
est  aussi  tumultueuse  que  celle  des  Polonais.  Je  ne 
crois  pas  qu’on  doive  s’en  tenir  aux  délibérations 
d’une  première  séance;  on  ne  juge  bien  des  ouvrages 
de  goût  qu’à  la  longue;  et  même,  dans  des  choses 
plus  graves , vous  verrez  que  le  public  n’a  jamais 
bien  jugé  qu’avec  le  temps.  Je  sais  que  j’ai  contre  moi 
une  terrible  faction,  mais  je  suis  tout  résigné;  et, 
pourvu  que  je  vous  plaise  un  peu,  je  me  tiens  fort 
content.  C’est  toujours  beaucoup  qu’un  jeune  homme 
comme  moi  ait  pu  amuser  mon  héros  une  heure  ou 
deux. 

CoDservez-inoi  vos  bontés,  monseigneur;  soyez 
bien  sûr  qu’elles  me  sont  beaucoup  plus  chères  que 
tous  les  applaudissements  qu’on  pourrait  donner  à 
Lckain,  à mademoiselle  Yestris,  et  à Brizard. 

Agréez  toujours  mon  tendre  et  profond  respect. 

Le  vieux.  Malade. 

644a.  DE  CATHERINE  II. 

Le  II -as  novembre. 

Monsieur,  j’ai  reçu  votre  lettre  du  a de  novembre,  lorsque 
je  répondais  à une  belle  et  longue  lettre  que  M.  Dalembert 
m’écrit'  après  un  silence  de  cinq  ou  six  ans,  et  dans  laquelle 

' La  correspondance  de  Calherine  avec  Dalembert  n'est  point  rài- 
primée.  B. 
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il  réclame,  au  nom  des  philosophes  et  de  la  philosophie,  les 
Français  faits  prisonniers  en  différents  endroits  de  la  Pologne. 
Le  billet  ci-joint  contient  ma  réponse. 

Je  suis  fâchée  que  la  calomnie  ait  induit  les  philosophes  en 
erreur.  M.  deMoustapha  revient  de  la  sienne;  il  fait  travnillei- 
de  très  bonne  foi,  à Bucharest,  son  reis-effendi  au  rétablisse- 
ment de  la  paix;  après  quoi  il  pourra  renouveler  les  pèleri- 
nages de  la  Mecque,  que  le  seigneur  Ali-Bey  avait  un  peu 
dérangés  depuis  sa  levée  de  bouclier.  Je  ne  sais  pas  jusqu’oi'i 
les  Turcs  poussent  le  respect  pour  leurs  saints;  mais  je  suis 
témoin  oculaire  qu'ils  en  ont.  Voici  le  fait  : 

Lors  de  mou  voyage  sur  le  Volga  , je  descendis  de  ma  ga- 
lère à vingt  verstes  plus  bas  que  la  ville  de  Casan  , pour  voir 
les  ruiues  de  l’ancienne  Bulgar,  que  Tamerlan  avait  bâtie 
pour  son  petit-fils.  J’y  trouvai  en  effet  sept  à huit  maisons  de 
pierre,  et  autant  de  minarets  construits  très  solidement.  Je 
m’approchai  d’une  masure,  près  de  laquelle  se  tenait  une 
quarantaine  de  Tartares.  Le  gouverneur  de  la  province  me 
dit  que  cet  endroit  était  un  lieu  de  dévotion  pour  ces  gens-là, 
et  que  ceux  que  je  voyais  y étaient  venus  en  pèlerinage.  Je 
voulus  savoir  en  quoi  consistait  cette  dévotion;  pour  cet  effet, 
je  m’adressai  à un  de  ces  Tartares  dont  la  physionomie  me 
parut  prévenante;  il  me  fit  signe  qu’il  n’entendait  pas  le  russe, 
et  se  mit  à courir  pour  appeler  un  homme  qui  se  tenait  ,à 
quelques  pas  de  là.  Cet  homme  s’approcha , et  je  lui  demandai 
qui  il  était.  C’était  un  iman  qui  parlait  assez  bien  notre  lan- 
gage : il  me  dit  que  dans  cette  masure  avait  habité  un  homme 
d’une  vie  sainte;  qu’ils  venaient  de  fort  loin  pour  faire  leurs 
prières  sur  son  tombeau  , lequel  était  près  de  là.  Ce  qu’il  me 
conta  me  fit  conclure  que  c’était  assez  l’équivalent  du  culte  de 
nos  saints. 

C’est  le  roi  de  Suède  qui  donnera  lieu  au  moyen  de  rac- 
courcir votre  voyage,  s’il  s’empare  de  la  Norwége,  comme 
on  le  débite.  La  guerre  pourrait  bien  devenir  générale  par 
cette  escapade  politique.  Si  la  France  n’a  pas  d’argent,  l’Es- 
pagne en  a suffisamment;  et  il  faut  avouer  qu’il  n’y  a rien  de 
plus  commode  qu’un  autre  paie  pour  nous. 
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Adieu , monsieur  ; conservez  - moi  votre  amitié.  Je  vous 
souhaite  de  tout  mon  cœur  les  années  de  l’Anglais  Jenkins, 
qui  a vécu  jusqu’à  cent  soixante-neuf  ans.  Le  bel  âge  ! ^ 

Cateeike. 

Dans  peu , je  vous  enverrai  la  traduction  française  de  deux 
comédies  russes.  On  les  transcrit  au  net. 

6ü43.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

ai  novembre. 

Mon  cher  ange,  voici  une  petite  addition  qui  m’a 
paru  essentielle  dans  le  mémoire  de  notre  avocat Je 
vous  prie  delà  mettre  entre  les  mains  du  président 
Lekain.  Elle  est  nécessaire , car  on  jouait  au  propos 
interrompu. 

Je  crains  fort  les  ciseaux  de  la  police.  Si  on  nous 
rogne  les  ongles,  il  nous  sera  impossible  de  marcher: 
d’ailleurs  le  vent  du  bureau  n’est  pas  pour  nous.  On 
ne  veut  plus  que  des  Bornéo'*  et  des  Chérusques^. 
Les  beaux  vers  sont  passés  de  mode.  On  n’exige  plus 
qu’un  auteur  sache  écrire.  Hélas!  j’ai  hâté  moi-même 
la  décadence,  en  introduisant  l’action  et  l’appareil. 
Les  pantomimes  l’emportent  aujourd’hui  sur  la  raison 
et  sur  la  poésie;  mais  ce  qu’il  y a de  plus  fort  contre 
moi,  c’est  la  cabale.  J’ai  autant  d’ennemis  qu’en  avait 
le  roi  de  Prusse.  C’est  une  chose  plaisante  de  voir 
tous  les  efforts  qu’on  prépare  pour  faire  tomber  un 
vieillard  qui  tomberait  bien  de  lui-même. 

Actuellement  que  le  congrès  deFoczani'f  est  re- 

■ La  tragédie  des  Lais  de  Uinos,  que  Voltaire  donnait  comme  l’oiivrage 
d’un  avocat  qu’il  appelait  DiironccI  ; voyez  lettre  63 1 g.  B. 

> Voyez  lettre  6388.  B. 

3 Voyez  lettre  6417.  B. 

4 Voyez  lettre  6446.  B. 
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noué,  il  n’y  a plus  que  moi  en  Europe  qui  fasse  la 
guerre;  mais  la  ligue  est  trop  forte,  je  serai  battu. 
Ne  ni’en  aimez  pas  moins,  mon  cher  ange. 

64/,/,.  A M.  LE  COMTE  D’ARGE>’TAL. 

34  novembre. 

Y a-t-il  un  amant  qui  écrive  plus  souvent  à sa  maî- 
tresse, un  plaideur  qui  fatigue  plus  son  avocat,  que 
je  n’excède  mes  anges? 

En  voilà  encore  des  corrections,  et  de  très  bonnes, 
ou  je  me  trompe  beaucoup. — Mais  ce  sont  les  derniè- 
res, n’est-ce  pas? — Oui,  je  le  crois,  à moins  (jue 
vous  ne  trouviez  que  le  nom  de  Smerdis  est  trop  sou- 
vent répété  dans  une  même  tirade,  et  alors  on  met  le 
roi  au  lieu  de  Smerdis.  Maman  Denis  a relu  encore, 
et  jure  que  je  n’ai  jamais  rien  fait  de  plus  neuf  et 
de  plus  passable;  et  je  pense  comme  elle.  Pour  l’a- 
mour de  Dieu,  pensez  comme  nous.  Avouez  tout, 
faites  réussir  tout;  marchez  tête  levée.  Deux  vieil- 
lards en  robe,  des  bergers  troussés,  des  Persans 
magnifiques,  des  contrastes  perpétuels,  un  intérêt 
continu,  du  spectacle,  du  naturel,  des  mœurs  vraies 
et  piquantes,  une  catastrophe  attendrissante,  déchi- 
rante, et  terrible!  Les  comédiens  en  sauraient-ils 
assez  pour  faire  tomber  tout  cela? 

Et  puis  l'alibi,  l’alibi;  il  est  si  nécessaire! 

Respect  et  tendresse. 


CoRRKSrUMIANCU.  XVlll. 
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6445.  A M.  DE  LA  HARPE. 

3o  uoTembrc. 

Il  u’y  a que  vous,  mon  cher  successeur,  qui  ayez 
pu  écrire  au  nom  d’Horace’.  Heureusement  vous  ne 
lui  avez  pas  refusé  votre  plume,  comme  il  refusa  la 
sienne  à Auguste.  Vous  avez  mis  dans  sa  lettre  la 
politesse,  la  grâce,  l’urbanité  de  son  siècle.  Boileau* 
n’a  jamais  été  si  bien  servi  que  lui.  De  quoi  s’avi- 
sait-il aussi  de  prendre  son  secrétaire  dans  les  char- 
niers des  Saints-Innocents?  Je  vous  remercie  des  ga- 
lanteries que  vous  me  dites,  tout  indigne  que  j’en 
suis  ; et  je  vous  remercie  encore  plus  d’avoir  si  bien 
saisi  l’esprit  de  la  cour  d’Auguste.  Ce  n’est  pas  tout- 
à-fait  le  ton  d’aujourd’hui.  Notre  racaille  d’auteurs 
est  bien  grossière  et  bien  insolente;  il  faut  lui  ap- 
prendre à vivre. 

J’avais  voulu  autrefois  ménager  ces  messieurs; 
mais  je  vis  bientôt  qu’il  n’y  avait  d’autre  parti  à 
prendre  que  de  se  moquer  d’eux.  Ce  .sont  les  enfants 
de  la  médiocrité  et  de  l’envie  ; on  ne  peut  ni  les 
éclairer  ni  les  adoucir.  Il  faut  brûler  leur  vilain  vi- 
sage avec  le  flambeau  de  la  vérité.  Jamais  de  paix 
avec  un  sot  méchant  : pour  peu  qu’on  soit  honnête, 
ils  prétendent  qu’on  les  craint. 

Vous  donnez  quelquefois  dans  le  Mercure  des  le- 
çons qui  étaient  bien  nécessaires  à notre  siècle  de 

> C'est  en  effet  La  Harpe  qui  est  auteur  de  la  Réponse  d'Horace;  voyex 
ma  noie,  tome  XIII,  page  3a4.  B. 

> Clément  avait  publié  une  épUre  intitulée  Boileau  à Voltaire;  voyez  ma 
note  tome  XIII,  page  a63.  B. 
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barbouilleurs.  Continuez  ; vous  rendrez  un  vrai  ser- 
vice à la  nation. 

Je  vous  embrasse  plus  tendrement  que  jamais. 

6446.  A CATHERINE  II. 

1^^  décembr*. 

Madame,  j’avoue  qu’il  est  assez  singulier  qu’en 
donnant  la  paix  aux  Turcs,  et  des  lois  à la  Pologne, 
on  me  donne  aussi  une  tradiictiou  d’une  comédie. 
Je  vois  bien  qu’il  y a certaines  âmes  qui  ne  sont  pas 
embarrassées  de  leur  universalité;  je  n’en  suis  pas 
moins  fâché  contre  votre  majesté  impériale  de  l’é- 
glise grecque,  et  contre  la  majesté  impériale  de  l’é- 
glise romaine',  qui  pouvaient  souffleter  toutes  deux, 
de  leurs  mains  blanches,  la  majesté  de  Moustapha, 
rendre  la  liberté  à toutes  les  dames  du  sérail,  et 
rebénir  Sainte-Sophie.  Je  ne  vous  pardonnerai  ja- 
mais, mesdames,  de  ne  vous  être  pas  entendues  pour 
faire  ce  beau  coup.  On  aurait  cessé  à jamais  de  par- 
ler de  Clorinde  et  d’Armide*;  il  ne  serait  plus 
question  de  Goffredo.  Il  valait  certainement  mieux 
prendre  Con.stantinople  qu’une  vilaine  ville  de  Jéru- 
salem; le  Bosphore  vaut  mieux  que  le  torrent  de 
Cédron.  J’ai  essuyé  là  une  mortification  terrible; 
mais  enfin  je  m’en  console  par  la  gloire  que  vous 
avez  acquise,  et  par  tout  le  solide  attaché  à votre 
gloire,  et  même  encore  par  l’espérance  que  ce  qui 
est  différé  n’est  pas  perdu. 

Oserai-je,  madame,  tout  fâché  que  je  suis  contre 

• M.iric-Thércse,  impér*lrice  d’Autriche.  B. 

* Personnages  de  la  Jénif  aient  délivrée , du  Tasse.  B. 
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VOUS,  demander  une  grâce  à votre  majesté  impé- 
riale? Elle  ne  regarde  ni  Moustapha  ni  son  grand- 
vizir:  c’est  pour  un  ingénieur  de  mon  pays,  qui  est, 
comme  moi,  moitié  Français,  moitié  Suisse.  C’est  un 
bon  physicien,  qui  fait  actuellement  dans  nos  Alpes 
des  expériences  sur  la  glace;  car  nous  avons  des  gla- 
ces ici  tout  comme  à Pélersbourg.  Cet  ingénieur  se 
nomme  Aubry'  ; il  est  peu  connu,  mais  il  mérite  de 
l’être.  Ce  serait  une  nouvelle  grâce  dont  j’aurais  une' 
obligation  infînie  à votre  majesté,  si  elle  daignait  lui 
faire  accorder  une  patente  d'associé  à votre  illustre 
académie.  Il  est  vrai  que  nous  n’avons  pas  de  glace 
à présent,  ce  qui  est  fort  rare;  mais  nous  en  aurons 
incessamment. 

Je  demande  très  humblement  pardon  de  ma  har- 
diesse; votre  indulgence  m’a  depuis  long-temps  ac- 
coutumé à de  telles  libertés. 

C’est  une  chose  bien  ridicule  et  bien  commune  que 
tous  les  bruits  qui  courent  dans  la  bavarde  ville  de 
Paris  sur  votre  congrès  de  Fokschan  ’,  et  sur  tout  ce 
qui  peut  y avoir  quelque  rapport.  Les  rois  sont  comme 
les  dieux;  les  peuples  en  font  mille  contes,  et  les 
dieux  boivent  leur  nectar  sans  se  mettre  en  peine  de 
la  théologie  des  chétifs  mortels.  Je  suis,  par  exemple, 
très  sûr  que  vous  ne  vous  souciez  point  du  tout  de 
la  colère  où  je  suis  que  vous  n’alliez  point  passer 
l’hiver  sur  le  Bosphore.  Je  suis  tout  aussi  sûr  que  je 

I Voltaire  le  rccoimnande  de  nouveau  dans  sa  lettre  du  3 janvier, 
n'^6467.  B. 

*Lieu  que  Voltaire  nomme  Foezani  dans  sa  lettre  6443,  et  où  étaient 
rriinU  pour  traiter  de  In  paix  les  plénipotentiaires  de  la  Russie  et  de  la 
Turquie.  B. 
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mourrai  inconsolable  de  ne  m’être  point  jeté  à vos 
pieds  à Pétersbourg  ; mon  cœur  y est,  si  mon  corps 
n’y  est  pas.  Ce  pauvre  corps  de  près  de  quatre-vingts 
ans  n’en  peut  plus,  et  ce  cœur  est  pénétré  pour  votre 
majesté  impériale  du  plus  profond  respect  et  de  la 
plus  sensible  reconnaissance. 

6447.  A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney,  a décembre. 

Je  crois,  monseigneur,  que  vous  êtes  déjà  instruit 
de  l’aventui’e  de  cette  tragédie  de  Sj'lla  qu’on  attri- 
buait à notre  père  du  théâtre.  Elle  est  véritablement 
d’un  écolier,  puisque  le  jésuite  La  Rue,  qui  en  est 
l’auteur,  et  qui  a tant  prêché  devant  Louis  XIV, 
n’a  jamais  été  au  fond  qu’un  écolier  de  rhétorique. 
J’avais  vu  cette  pièce  il  y a environ  soixante-cinq 
ans.  Je  me  souviens  même  de  quelques  vers.  Je  me 
souvienssurtout  qu’il  y avait  trois  femmes  qui  venaient 
assassiner  le  dictateur  perpétuel  ; il  les  renvoyait  cou- 
dre, ou  faire  quelque  chose  de  mieux. 

Comme  la  pièce  était  remplie  de  deux  choses  que 
La  Couture  ',  le  fou  de  Louis  XIV,  n’aimait  point, 
qui  sont  ie  brailler  et  le  raisonner,  le  P.  Tourne- 
mine,  mauvais  raisonneur  et  très  ampoulé  person- 
nage, mit  en  titre  de  sa  copie  : S)  lia,  tragédie  digne 
de  Corneille.  Un  autre  jésuite,  qui  avait  plus  de  goût, 
effaça  digne.  C’est  en  cet  état  qu’elle  est  parvenue 
aux  héritiers  d’un  héritier  de  Dumoulin  * , le  méde- 

* Vuliairv  CD  a déjà  parlé  dans  sa  lettre  à Ûalembcrt,  du  19  décembre 
176.^,,  n°  4784.  B. 

’ Barbier,  dans  la  seconde  édition  de  son  Dictionnaire  fies  ouvrages 
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cin;  et  c’est  ce  chef-d’œuvre  qui  a extasié  votre  par- 
lement de  la  comédie. 

Mon  héros,  qui  a plus  de  goût  que  ces  sénateurs, 
ne  s’est  pas  mépris  comme  eux. 

Mais  comme  il  a autant  de  bonté  que  de  goût,  il 
daigne  protéger  la  Crète.  Je  ne  sais  si  on  avait  bien 
distribué  les  rôles , je  ne  m’en  suis  point  mêlé.  Lekain 
est  le  seul  des  héros  crétois  qui  soit  de  ma  connais- 
sance. Je  m’en  rapporte  en  tout  aux  bontés  et  aux 
ordres  de  mon  héros  de  la  France. 

Vraiment  vous  avez  bien  raison  sur  la  Sophonisbe; 
il  faudrait  absolument  refaire  la  fin  du  quatrième 
acte  : ce  n’est  pas  une  chose  aisée  à un  pauvre  homme 
presque  octogénaire,  qui  a versé  sur  les  Crétois  les 
dernières  gouttes  de  son  huile;  mais , si  la  cabale  des 
Fréron  et  des  La  Beaumelle  n’écrase  point  les  Lois 
de  Minos,  et  s’il  me  reste  encore  quelque  vigueur, 
je  l’emploierai  auprès  de  Sophonisbe ^ pour  tâcher 
de  vous  plaire. 

Le  tripot  comique  doit  sans  doute  vous  excéder, 
mais  cela  amuse;  c’est  une  république  qui  ne  res- 
semble à rien  ; et  il  y a toujours  à la  tête  de  ce  gou- 
vernement anarchique  quelques  dames  de  considéra- 
tion , très  soumises  à monsieur  le  premier  gentilhomme 
de  la  chambre. 

Puissiez-vous  amuser  votre  loisir  à ressusciter  les 
talents  et  les  plaisirs  ! Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sont 
plus  faits  pour  moi;  je  n’ai  plus  guère  à vous  offrir 


anonymes  et  pseudonymes,  assure  que  la  tragédie  de  Sylla,  attribuée  à 
Corneille,  a pour  auteur  Mallet  de  Bresme,  mort  en  1750,  à qualre*vingt& 
ans.  B. 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  1772.  r>5 

qi^e  mon  tendre  et  respectueux  attachement , qui  me 
suivra  jusqu’au  tombeau. 

6448.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

**  4 déoembr*.  > 

Mon  cher  ange,  ce  que  vous  me  mandez  dans  votre 
lettre  du  27  de  novembre  est  bien  affligeant.  J’ai 
peur  que  cette  nouvelle  n’ait  contribué  à la  maladie 
de  madame  d’Argental. 

Qaidquid  délirant  reges,  plectuntur  Achivi. 

Hoa.,  lib.  I,  ep.  ii,  v.  14. 

Je  tremble  que  le  fromage  * ne  soit  entièrement 
autrichien,  et  qu’il  ne  soit  saupoudré  par  des  jésui- 
tes; mais  aussi  il  me  semble  que  ce  mal  peut  produire 
un  très  grand  bien  pour  vous.  Vous  êtes  conciliant, 
vous  avez  dû  plaire,  vous  pourrez  tout  raccommoder; 
tout  peut  tourner  à votre  gloire  et  à votre  avantage. 
Je  ne  sais  si  je  me  fais  illusion,  et  si  mes  conjectures 
sur  le  fromage  sout  vraies.  Je  vois  les  choses  de  trop 
loin.  Je  n’ai  jamais  été  si  fâché  de  n’êtrc  pas  auprès 
de  vous;  mais,  pour  faire  ce  voyage,  il  faut  être 
deux. 

C’est  à Jean-Jacques  Rousseau , à qui  la  France  a 
tant  d’obligations,  d’honorer  de  sa  présence  votre 
grande  ville,  et  d’y  marier  nos  princes  à la  fille  du 
bourreau;  c’est  au  sage  et  vertueux  I^a  Beaumelle  d’y 
briller  dans  de  belles  places  ; j’espère  même  queFré- 
ron  y sera  noblement  récompensé  : mais  moi  je  ne 
suis  fait  que  pour  la  Scythie. 

■ Ce  mot  désigne  le  duc  de  Parme,  dont  d’Argental  était  le  miiiiitre  plé- 
nipotentiaire près  la  cour  de  France.  R. 
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Que  vous  êtes  bon , que  vous  êtes  aimable,  qugje 
vous  suis  oblige  d’avoir  empêché  mademoiselle  Tas- 
chin  d’béiitor  de  moi'!  car  cette  demoiselle,  qui  a 
tué  Tbieriot  s’appelle  Tasebin.  Je  reconnais  bien  là 
votre  cœur.  Ma  plus  grande  consolation  dans  ce 
monde  a toujours  été  d’avoir  un  ami  tel  que  vous. 

Je  vais  écrire  à M.  deSartines  ^ suivant  vos  instruc- 
tions. Tbieriot  avait  toujours  espéré  être  lui-même 
l’éditeur  de  mes  lettres  et  de  beaucoup  de  mes  petits 
ouvrages;  il  sera  bien  attrapé. 

Voici  un  petit  mot  pour  ce  chevalier  ^ que  je  ne 
connais  point  du  tout;  mais,  puisque  vous  le  proté- 
gez, il  m’intéresse. 

Je  conçois  que  Molé  aura  eu  de  la  peine  à pren- 
dre son  rôle  de  confédéré*,  et  à se  voir  prisonnier  de 
guerre  deLekain;  mais  enfin  il  faut  que  les  héros 
s’attendent  à des  revers.  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
m’a  écrit  sur  cela  la  lettre  du  monde  la  plus  plai- 
sante. Je  lui  ai  grande  obligation  de  m’avoir  un  peu 
ranimé  au  sujet  de  Sophonishe.  Je  crois  qu’avec  un 
peu  de  soin  on  peut  en  faire  une  pièce  très  intéres- 
sante. Je  crois  même  qu’un  Africain  peut  avoir  trouvé 
du  poison  avant  de  trouver  un  poignard,  attendu 

■ D'ArgouUl  UC  retira  pas  tons  les  manuscrits  de  Voltaire  que  possédait 
Tbieriot.  C est  de  ce  dernier  que  proviciineiit  la  plupart  et  les  plus  cii> 
rieuses  des  pièces  qui  composent  le  volume  intitulé  Pièces  inédites  de  Foi- 
taire,  Paris,  Didot  aîné,  ifiao;  in-S*^  et  in-ia.  B. 

s Nicolas'Claude  Tliicriot,  né  à Paris  le  i**"  janvier  1697,  était  mort 
dans  la  même  ville  le  2^  novembre  177a.  Il  était  corre.spondaut  littéraire 
du  roi  de  Prusse.  B. 

^ Cette  lettre  manque.  B. 

4 Je  tic  sais  quel  est  ce  chevalier;  la  lettre  manque.  B. 

^ Il  devait  jouer  le  rôle  de  Mcrionc  dans  la  tragédie  des  Lois  de  B. 
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qu’en  Afrique  il  n’y  a qu’à  se  baisser  et  en  prendre. 
A peine  ai-je  rerii  sa  lettre  que  j’ai  ti'availlé  à cette 
Snphonisbe.  Je  suis  comme  Perrin  Dandin  ' , qui  se 
délasse  h voir  d’autres  procès.  Les  intervalles  de  mes 
maladies  continuelles  sont  toujours  occupés  par  la 
folie  des  vers,  ou  par  celle  de  la  prose. 

Madame  Denis  a été  malade  tout  comme  moi; elle 
a eu  une  violente  dysenterie  : ce  mal  a été  épidé- 
ini(jue  vei’s  nos  Alpes,  et  même  beaucoup  de  monde 
en  est  mort.  J’ai  été  d’abord  dans  de  cruelles  transes, 
mais  elle  est  entièrement  hors  d’affaire.  Je  n’ai  plus 
d’iiK|uiétude  que  sur  votre  fromage,  car  je  me  flatte 
que  l’indisposition  de  madame  d’Aigental  n’a  pas  de 
suite;  si  elle  en  avait,  je  serais  bien  affligé. 

Adieu,  mon  très  cher  ange; à l’ombre  de  vos  ailes. 

Le  vieux  V. 

G449.  DK  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A Pütsdaio  ÿ le  4 déceuibre. 

Ay.int  reçu  votre  lettre,  j’ai  fait  venir  incessamment  le  di- 
recteur de  la  fabrique  de  porcelaine,  et  lui  ai  demande  ce  que 
signifiait  cet  Amphion , cette  lyre,  et  ce  laurier,  dont  il  avait 
orné  line  certaine  jatte  envoyée  à Ferney.  Il  m’a  répondu  que 
ses  artistes  n’en  avaient  pu  faire  moins  pour  rendre  cette  jatte 
digne  de  celui  pour  lequel  elle  était  destinée;  qu’il  n’était  pas 
assez  ignorant  pour  ne  pas  être  instruit  de  la  couronne  de 
laurier  destinée  au  Tasse,  pour  le  couronner  au  Capitole; 
que  la  lyre  était  faite  à l’imitation  de  celle  sur  laquelle  la 
Henriadr  avait  été  chantée  ; que  si  Amphion  avait  par  ses  sons 
harmonieux  élevé  les  murs  de  Thèhes,  il  connaissait  quel- 

I Dans  la  cuniédie  (les  Plaideurs,  il  termine  la  pièce  |>ar  ce  vers  : 

Allons  nous  (lélaMcr  3k  voir  proc4«.  B. 
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qu’un  vivant  qui  en  avait  fait  davantage,  en  opérant  en  Eu- 
rope une  révolution  subite  dans  la  façon  de  penser  ; que  la 
mer  sur  laquelle  nageait  Amphion  était  allégorique , et  signi- 
fiait le  temps,  duquel  Amphion  triomphe;  que  le  dauphin 
était  rcrabicme  des  amateurs  des  lettres  , qui  soutiennent  les 
grands  hommes  durant  la  tempête. 

Je  vous  rends  compte  de  ce  procès-verbal  tel  qu’il  a été 
dressé  en  présence  de  deux  témoins,  gens  graves,  et  qui  l’at- 
testeront par  serment,  si  cela  est  nécessaire.  Ces  gens  ont 
travaillé  au  grand  dessert  avec  figures  que  j’ai  envoyé  à l’im- 
pératricc  de  Russie  : ce  qui  les  a mis  dans  le  goAt  des  allé- 
gories. Ils  avouent  que  la  porcelaine  est  trop  fragile,  et  qu'il 
faudrait  employer  le  marbre  et  le  bronze  pour  transmettre 
aux  Ages  futurs  l’estime  de  notre  siècle  pour  ceux  qui  en  sont 
l’honneur. 

Nous  attendons  dans  peu  la  conclusion  de  la  paix  avec  les 
Turcs.  S’ils  n’ont  pas  cette  fois  été  expulsés  de  l’Europe,  il 
faut  l’attribuer  aux  conjonctures.  Cependant  ils  ne  tiennent 
plus  qu’à  un  filet;  et  la  première  guerre  qu’ils  entreprendront 
achèvera  probablement  leur  ruine  entière. 

Cependant  ils  n’ont  point  de  philosophes  (car  vous  vous 
souviendrez  des  propos  que  l’on  tint  à Versailles,  en  appre- 
nant que  la  bataille  de  Mindeu  était  perdue);  je  n’en  dis  pas 
davantage. 

J’ai  lu  le  poëme  d’Helvétius  sur  le  Bonheur' i'ye  crois  qu’il 
l’aurait  retouché  avant  de  le  donner  au  public.  11  y a des  liai- 
sons qui  manquent,  et  quelques  vers  qui  m’ont  semble  trop 
approcher  de  la  prose.  Je  ne  suis  pas  juge  compétent;  je  ne 
fais  que  hasarder  mon  sentiment,  en  comparant  ce  que  je  lis 
de  nouveau  avec  les  ouvrages  de  Racine,  et  ceux  d’un  certain 
grand  homme  qui  illustre  la  Suisse  par  sa  présence.  Mais  on 
peut  être  grand  géomètre,  grand  métaphysicien,  et  grand 
politique  comme  l’était  le  cardinal  de  Richelieu,  sans  être 
grand  poète.  La  nature  a distribué  différemment  scs  dons;  et 
il  n’y  a qu’a  Ferney  oii  l’on  voit  l’exemple  de  la  réunion  de 
tous  les  talents  en  la  même  personne. 

• Vovfi  liilre  ü43ti.  li.*  - 
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Jouissez  long-temps  des  biens  que  la  nature , prodigue  en- 
vers vous  seul , a daigné  vous  donner,  et  continuez  d’occu- 
per ce  trône  du  Parnasse,  qui  sans  vous  demeurerait  peut- 
être  éternellement  vacant.  Ce  sont  les  voeux  que  fait,  pour 
le  patriarche  de  Ferney,  le  philosophe  de  Sans-Souci. 

FÉnéaic. 


6450.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A Potsdam,  le  6 décembre. 

Sur  b fin  des  beaux  jours  dont  vous  fîtes  l’bistoire. 

Si  brillants  pour  les  arts,  où  tout  tendait  au  grand , 

Des  Français  un  seul  homme  a soutenu  b gloire; 

Il  sut  embrasser  tout;  son  génie  agissant 
A-b-fois  remplaça  Bossuet  et  Racine  ; 

Et,  maniant  la  lyre  ainsi  que  le  compas, 

Il  transmit  les  accords  de  la  muse  latine 
Qui  du  fila  de  Véons  célébra  les  combats  ; 

De  l'immortel  Newton  il  saisit  le  génie , 

Fit  connaître  aux  Français  ce  qu'est  l'atlractiou  ; 

Il  terrassa  l'erreur  et  la  religion  '. 

Ce  grand  homme  lui  seul  vaut  une  académie. 

Vous  devez  le  connaître  mieux  que  personne Pour  notre 

poudre  à canon  >,  je  crois  qu'elle  a fait  plus  de  mal  que  de 

s Ce  vers  du  roi  de  Prusse  parait  exiger  quelque  interprétation.  Le  der- 
nier mot  est  trop  vague , et  pourrait  bisser  croire  que  Voltaire  a voiihi 
détruire  toute  religion.  Il  est  très  avéré  pourtant  que  nul  homme  n’a  pkis 
constamment  pratiqué  et  prêché  b religion  des  premiers  patriarches , celle 
que  les  hommes  les  plus  éclairés  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ont 
embrassée,  l'adoration  d'un  Être  suprême; en  un  mot,  la  religion,  ou,  si 
l'on  veut,  la  loi  naturelle.  Il  a toujours  combattu  les  athées;  et  son  génie 
même,  sa  vaste  intelligence , seront,  pour  tous  les  esprits  raisonnables,  une 
des  meilleures  preuves  de  l'existence  du  génie  universel , de  l'intelligence 
infinie  qui  préside  à la  nature,  et  qu'il  serait  alisurde  de  vouloir  compren- 
dre ou  définir.  Voltaire  lui  seul  a peut-être  ramené  à Dieu  pins  d'adorateurs 
que  tous  les  moralistes  et  tous  les  prédicateurs  ensenible.  Le  roi  de  Prusse 
avait  les  mêmes  sentiments , et  l'on  sent  bien  ce  qu'il  a voulu  dire;  mais 
sa  pensée  eût  été  plus  exactement  rendue  de  cette  manière  : 

Il  lerraMs  t’erroufs  11  auperslition-  K* 

> Voyei  lettre  6459.  B. 
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bien , ainsi  que  l’imprimerie,  qui  ne  vaut  que  par  les  bons  ou- 
vrages qu’elle  répand  dans  le  public.  Par  malheur  ils  devien- 
nent de  jour  en  jour  plus  rares. 

Nous  avons  dans  notre  voisinage  une  cherté  de  blés  ex- 
cessive. J’ai  cru  que  les  Suisses  n’en  manquaient  pas,  encore 
moins  les  Français , dont  les  ouvrages  économiques  éclairent 
nos  régions  ignorantes  sur  les  premiers  besoins  de  la  nature. 

Je  ne  connais  point  de  traités  signés  à Potsdam  ou  à Ber- 
lin. Je  sais  qu’il  s’en  est  fait  à Pétersbourg.  Ainsi  le  public, 
trompé  par  les  gazetiers,  fait  souvent  honneur  aux  personnes 
de  choses  auxquelles  elles  n’ont  pas  eu  la  moindre  part.  J’ai 
entendu  dire  de  même  que  l’impératrice  de  Russie  avait  été 
mécontente  de  la  manière  dont  le  comte  Orlof  avait  conduit 
la  négociation  de  Fokschan.  Il  peut  y avoir  eu  quchpie  re- 
froidissement, mais  je  n’ai  point  appris  que  la  disgrâce  fût 
complète.  On  ment  d’une  maison  à l’autre,  à plus  forte  raison 
de  faux  hruits  peuvent-ils  se  répandre  et  s’accroître  quand 
ils  passent  de  bouche  en  bouche  depuis  Pétersbourg  jusqu’à 
F’erney.  Vous  savez  mieux  que  personne  que  le  mensonge  fait 
plus  de  chemin  que  la  vérité. 

En  attendant,  le  grand-turc  devient  plus  docile.  Les  con- 
férences ont  été  entamées  de  nouveau  ; ce  qui  me  fait  croire 
que  la  paix  se  fera.  Si  le  contraire  arrive , il  est  probable 
que  M.  Moustapha  ne  séjournera  plus  long- temps  en  Eu- 
rope. Tout  cela  dépend  d’un  nombre  de  causes  secondes, 
obscures,  et  impénétrables,  des  insinuations  guerrières  de 
certaines  cours,  du  corps  des  ulémas,  du  caprice  d’un  grand- 
vizir,  de  la  morgue  des  négociateurs:  et  voilîi  comme  le 
monde  va.  Il  ne  se  gouverne  que  par  compère  et  commère. 
Quelquefois,  quand  on  a assez  de  données,  on  devine  l’avenir; 
souvent  on  s’y  trompe. 

Mais  en  tpioi  je  ne  m’abuserai  pas,  c’est  en  vous  pronosti- 
quant les  suffrages  de  la  postérité  la  plus  reculée.  Il  n’y  a rien 
de  fortuit  en  cette  pro])hétie.  Elle  se  fonde  sur  vos  ouvrages, 
égaux  et  quehpiefois  supérieurs  à ceux  des  auteurs  anciens 
qui  jouissent  encore  de  toute  leur  gloire.  Vous  avez  le  brevet 
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«rimniorlalité  en  poche  : avec  cela  il  est  doux  de  jouir  et  de 
se  soutenir  dans  la  même  force,  malgré  les  injures  du  temps 
et  la  caducité  de  l’ége.  Faites-moi  donc  le  plaisir  de  vivre 
tant  que  je  serai  dans  le  monde  : je  sens  que  j’ai  besoin  de 
vous,  et  ne  pouvant  vous  entretenir,  il  est  encore  bien  agréa- 
ble de  vous  lire.  Le  philosophe  de  Sans-Souci  vous  salue. 

F^débic. 

6/l5i.  A M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLL’X. 

A Ferijcy,  7 dccetubrf. 

Monsieur,  la  première  fois  que  je  lus  la  Fèlicilé 
publique  je  fus  frappé  d’une  lumière  qui  éclairait 
mes  yeux,  et  qui  devait  brûler  ceux  des  sots  et  des 
fanatiques;  mais  je  ne  savais  d’où  venait  cette  lumière. 
J’ai  su  depuis  que  je  l’aurais  aisément  recotmue,  si 
j’avais  jamais  eu  l’Iionneur  de  converser  avec  vous  ; 
car  on  dit  que  vous  parlez  comme  vous  écrivez  : mais 
je  n’ài  pas  eu  la  félicité  particulière  de  faire  ma  cour 
à l’illtistre  auteur  de  la  Félicité  publique. 

Je  chargeai  de  notes  * mon  exemplaire,  et  c’est  ce 
que  je  ne  fais  que  quand  le  livre  me  charme  et  m’in- 
struit. Je  pris  même  la  liberté  de  n*être  pus  quelque- 
fois de  l’avis  de  l’auteur.  Par  exemple,  je  disputais 
contre  vous  sur  un  demi-savant,  très  méchant  homme, 
nommé  Dutens  réfugié  à présent  en  Angleterre, 
qui  imprima,  il  y a cinq  ans,  un  sot  libelle  atroce 

> DelaFcVtcUt  publique,  par  le  marquis  de  Chastdliix  ; voyez  l.  XLVIII, 
p.  4 1 ; et,  lome  L,  le  troisième  des  Articles  extraits  du  Journal  de  politique 
et  de  littérature.  B. 

* Ce.s  notes  ont  clé  imprimées  dans  Tédition  que  M.  A.-A.  Renoiiard  a 
donnée , en  i8aa,  de  l’ouvrage  De  la  Félicité  publique,  deux  volumes 
B. 

3 Voyez  tome  XLVI,  page  Co3.  R. 
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contre  tous  les  philosophes,  intitulé  le  Tocsin.  Ce 
polisson  prétend  que  les  anciens  avaient  connu  l’u* 
.sage  de  la  boussole  *,  la  gravitation , la  route  des 
comètes,  l’aberration  des  étoiles,  la  machine  pneu- 
matique, la  chimie,  etc.,  etc. 

Je  disputais  encore  sur  ce  mot  Jéhovah,  que  je 
croirais  phénicien , et  je  ne  regardais  le  patois  hé- 
braïque que  comme  un  informe  composé  de  syriaque, 
d’arabe , et  de  chaldéen. 

Mais , en  écrivant  mes  doutes  sur  ces  misères , avec 
quel  transport  je  remarquais  tout  ce  qui  peut  élever 
l’ame,  l’instruire,  et  la  rendre  meilleure!  comme  je 
mettais  bravo!  à la  page  cinquième  du  premier 
volume,  à ces  règnes  cruellement  héroïques,  etc., 
salas  gubernantium , et  aux  réflexions  sur  la 
cloaca  magna , et  sur  mille  traits  d’une  flnesse  de 
raison  supérieure  qui  me  fesait  un  plaisir  extrême! 

Je  recherchais  s’il  n’y  a en  effet  qu’un  million  d’es- 
claves chrétiens  Vous  entendez  les  serfs  de  glèbe; 
et  j’en  trouvais  plus  de  trois  millions  en  Pologne, 
plus  de  dix  en  Russie,  plus  de  six  en  Allemagne  et  en 
Hongrie.  J’en  trouvais  encore  en  France,  pour  les- 
quels je  plaide  actuellement  contre  des  moines-sei- 
gneurs. 

■ J’observais  que  Jésus-Christ  n’a  jamais  songé  à par- 
ler d’adoucir  l’esclavage;  et  cependant  combien  de 
ses  compatriotes  étaient  en  servitude  de  son  temps! 

< Loin  d*atlribuer  la  boussole  aux  anciens,  Dutens  dit  formellement 
qu'ils  Tignoraient  ; voyex  Recherches  sur  C origine  des  découvertes  attribuées 
aux  modernes,  tome  II,  page  34.  B. 

> On  ne  parle,  en  cet  endroit  de  l’ouvrage,  que  des  esclaves  noirs,  et 
non  pas  des  serfs,  qu’ou  ne  peut  a.ssiiniler  aux  esclaws  des  anciens.  K. 
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Je  me  souvenais  qu’au  commencement  du  siècle  le 
ministère  comptait,  dans  la  généralité  de  Paris,  dix 
mille  têtes  de  prêtraille,  habitués , moines,  et  nonnes. 
Il  n’y  a que  dix  mille  priests  en  Angleterre.  Je  met- 
tais madame  de  Vintimillc  à la  place  du  cardinal  de 
Fleury,  page  i5a.  Vous  savez  que  ce  pauvre  homme 
6t  tout  malgré  lui. 

Enfin  votre  ouvrage,  d’un  bouta  l’autre,  me  fait 
toujours  penser.  Tout  ce  que  vous  dites  sur  le  chris- 
tianisme est  d’une  sage  hardiesse.  Vous  en  usez  avec 
les  théologiens  comme  avec  des  fripons  qu’un  juge 
condamne  sans  leur  dire  des  injures. 

Quelle  réflexion  que  celle-ci  ; « Ce  n’est  qu’à  des 
a peuples  brutes  qu’on  peut  donner  telles  lois  qu’on 
a veut  ! » 

Que  vous  jugez  bien  François  1"!  J’aurais  voulu 
que  vous  eussiez  dit  un  mot  de  certains  barbares  dont 
les  uns  assassinèrent  Anne  Dubourg,  la  maréchale 
d’ Ancre,  etc.;  et  les  autres,  le  chevalier  de  La 
Barre,  etc.,  en  cérémonie. 

Population , Guerre,  chapitres  excellents. 

Je  vous  remercie  de  tout  ce  que  vous  avez  dit;  je 
vous  remercie  de  l’honneur  que  vous  faites  aux  lettres 
et  à la  raison  humaine.  Je  suis  pénétré  de  celui  que 
vous  me  faites  en  daignant  m’envoyer  votre  ouvrage. 
Je  suis  bien  vieux  et  bien  malade , mais  de  telles  lec- 
tures me  rajeunissent. 

Conservez-moi,  monsieur,  vos  bontés,  dont  je  sens 
tout  le  prix.  Que  n’êtes-vous  quelquefois  employé 
dans  mon  voisinage  ! je  me  flatterais , avant  tie  mou- 
rir, du  bonheur  de  vous  voir.  Certes  il  se  forme  une 
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grande  révolution  dans  l’esprit  huniuin.  Vous  mettez 
de  belles  colonnes  à cet  édifice  nécessaire. 

J’ai  riionneur  d'être  avec  respect,  avec  reconnais- 
sance, avec  enthousiasme,  etc. 

645a.  A FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A Fernpy,  8 dccrmbrc  *. 

Sire  , votre  très  plaisant  poème  sur  les  confédérés 
m’a  fait  naître  l’idée  d’une  fort  triste  tragédie  , intitu- 
lée les  Lois  de  Minos,  qu’on  va  siffler  incessamment 
chez  les  Wclchcs.  Vous  me  demanderez  comment  un 
ouvrage  aussi  gai  que  le  vôtre  a pu  se  tourner  chez 
moi  en  source  d’ennui.  C’est  que  je  suis  loin  devons; 
c’est  que  je  n’ai  plus  l’honneur  de  souper  avec  vous  ; 
c’est  que  je  ne  suis  plus  animé  par  vous;  c’est  que 
les  eaux  les  plus  pures  prennent  le  goût  du  terroir 
par  où  elles  passent. 

Cependant,  comme  les  confédérés  de  Crète  ont 
quelque  ressemblance  avec  ceux  de  Pologne,  et  encore 
plus  avec  ceux  de  Suède,  je  prendrai  la  liberté  de 
mettre  h vos  pieds  la  soporative  tragédie,  par  la  voie 
de  la  poste,  dans  quelques  jours;  et  je  demande  bien 
pardon  à votre  majesté,  par  avance,  de  l’ennui  que 
je  lui  causerai.  Mais  il  n’y  a point  de  roi  qui  ne  puisse 
aisément  se  préserver  de  l’ennui  en  jetant  au  feu  un 
plat  ouvrage. 

Je  suis  fidèle  à mon  café,  dont  j’use  depuis 
soixante-dix  ans , et  je  le  prends  à présent  dans  vos 
belles  tasses;  mais  ni  le  café  ni  votre  porcelaine  ne 

* Celle  lettre  est  (]uclqm  fois  daléu  du  5 décembre.  I>. 
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donnent  du  génie;  ils  n’empêchent  point  qu’on  n’en- 
dorme Frédéric-le-Graiul. 

Nous  attendons  un  lion  ouvrage  auquel  vous  pré- 
sidez ; c’est  celui  de  la  paix  entre  la  Russie  et  la 
Turquie  : ouvrage  que  certains  critiques  ont  voulu , 
dit-on,  faire  tomber. 

J’ignore  quel  est  ce  M.  Basilikof  dont  on  parle 
tant;  il  faut  que  ce  soit  un  auteur  d’un  grand  mérite, 
et  qui  ait  un  style  bien  vigoureux.  Votre  majesté  a 
bien  raison,  en  fesant  si  bien  ses  affaires,  de  rire  des 
faiblesses  humaines;  elle  est  au  comble  de  lu  gloire 
et  de  la  félicité , supposé  que  tout  cela  rende  heureux  ; 
car  il  faut  surtout  la  santé  pour  le  bonheur.  Je  me 
flatte  qu’elle  n’a  point  d’accès  de  goutte  cet  hiver. 
Un  héros,  un  législateur,  un  poète  charmant,  un 
homme  de  tous  les  génies  n’est  point  heureux  quand 
il  a la  goutte,  quoi  qu’en  disent  les  stoïciens. 

Mon  contemporain  Thieriot  est  mort'.  J’ai  peur 
qu’il  ne  soit  difficile  à remplacer  : il  était  tout  votre 
fait. 

J’ai  reçu  une  lettre  d’un  de  vos  officiers,  nomme 
Morival,qui  est  à Vesel;  il  me  marque  qu’il  est  pé- 
nétré de  vos  bontés,  et  qu’il  voudrait  donner  tout 
son  sang  pour  votre  majesté.  Vous  savez  que  ce  Mo- 
rival  est  d’Abbeville,  qu’il  est  fils  d’un  certain  pré- 
sident d’Étallonde,  le  plus  avare  sot  d’Abbeville  : 
vous  savez  qu’à  l’àge  de  dix-sept  ans  il  fut  condamné 
avec  le  chevalier  de  La  Barre  par  des  monstres  wel- 
ches  au  plus  horrible  supplice,  pour  avoir  chanté 
nue  chanson,  et  n’avoir  pas  ôté  son  chapeau  devant 

> Voye*  page  5fi.  B. 

ConnEsi'unmncE.  XVIII.  ^ 
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une  procession  de  capucins.  Cela  est  digne  de  la  na- 
tion des  tigres-singes  qui  a fait  la  Saint-Barthéleini; 
cela  était  digne  de  Thorn*  en  1724»  et  cela  n’arrivera 
jamais  dans  vos  états.  Quelque  moine  d’Oliva  en  gé- 
mira peut-être , et  vous  damnera  tout  bas  pour  aban- 
donner la  cause  du  Seigneur.  Pour  moi,  je  vous  bénis, 
et  je  frémis  tous  les  jours  de  l’exécrable  aventui-c 
d’Abbeville. 

J’ose  dire  à votre  majesté  que  je  crois  Morival 
digne  d’être  employé  dans  vos  armées , et  que  je  vou- 
drais que,  par  ses  services  et  par  son  avancement,  il 
pût  confondre  les  tigres-singes  qui  ont  été  coupables 
envers  lui  d’un  si  exécrable  fanatisme.  Je  voudrais  le 
voir  à la  tête  d’une  compagnie  de  grenadiers  dans 
les  rues  d’Abbeville,  fesant  trembler  ses  juges  et  leur 
pardonnant.  Pour  moi,  je  ne  leur  pardonne  pas,  j’ai 
toujours  cette  abomination  sur  le  cœur;  il  faut  que  je 
relise  quelques  unes  de  vos  épîtres  en  vers  pour  re- 
prendre un  peu  de  gaîté. 

Je  me  mets  à vos  pieds,  sire,  avec  l’entbousiasnic 
que  j’ai  toujours  eu  pour  vous.  Le  vieux  Malade. 

6/, 53.  a M.  DALEMBERT. 

8 décembre. 

J’ai  pensé,  mon  cher  ami , qu’il  faut  un  successeur 
à Tbieriot  ' auprès  du  roi  de  Prusse.  Je  suppose  que  , 
le  prophète  Grimin  est  déjà  en  fonction  ; mais  si  cela  ? 
n’était  pas,  si  ce  grand  prophète^  était  employé  ail- 

S Yoyex  tome  XLIU,  page  455 , et  ci-après  la  lettre  6539.  B. 

» Voyez  page  56.  B. 

3 Allusion  à l’opusciilc  de  Grimm  intitulé  ie  Petit  Prophète  dè  Bochmisch’ 
broda f 1753,10-8*.  B. 


Digrtized  by  Go  j.^le 


ANNiir,  177a.  67 

loiirs,  il  me  semble  que  celle  pelile  place  conviendrait 
fort  à frère  La  Harpe , et  que  le  roi  de  Prusse  serait 
bien  content  d’avoir  un  correspondant  littéraire  aussi 
rempli  de  goût  et  d’esprit.  Je  crois  que  personne 
n’est  plus  en  état  que  vous  de  lui  procurer  celte 
place;  et  si  la  chose  est  praticable,  vous  y avez  déjîi 
songé.  J’en  ai  écrit  un  petit  mot  au  roi 

Voudriez-vous  bien  me  mander  où  l’on  en  est  sur 
cette  petite  affaire? 

Vous  souvenez-vous  d’un  nommé  d’Étallonde,  fils 
de  je  ne  sais  quel  président  d’Abbeville,  à qui  on  de- 
vait pieusement  arracher  la  langue,  couper  la  main 
di'oite,  et  appliquer  tous  les  agréments  de  la  question 
ordinaire  et  extraordinaire;  après  quoi  il  devait  être 
brûlé  à petit  feu  , conjointement  avec  le  chevalier  de 
La  Barre,  petit-fils  d’un  lieutenant  général  des  ar- 
mées du  roi  ; le  tout  pour  avoir  chanté  une  chanson 
gaillarde,  et  n’avoir  pas  ôté  son  chapeau  devant  une 
procession  de  capucins  vvclcbes?  Le  roi  de  Prusse 
vient  de  donner  une  compagnie  à ce  petit  d’Etallonde, 
auquel  il  avait  donné  une  lieutenance  à l’âge  de  dix- 
sept  ans,  âge  auquel  le  sénateur  Pasquier  et  d'autres 
sages  et  doux  sénateurs  l’avaient  condamné  à la  petite 
réparation  publique  c[ue  d’Etallonde  esquiva,  et  qui 
fut  prescrite  au  chevalier  de  La  Barre,  pour  l’édifi- 
cation des  fidèles. 

Je  crois  qu’il  n’y  a plus  que  moi  chez  les  ’Welches 

< Dans  la  lettre  qui  précède,  YoUairc  parle  de  la  difficulté  de  remplacer 
Thieriot;  mais  il  ne  souffle  mot  de  La  Harpe.  Il  11  Vn  parle  pas  non  plus 
dans  la  lettre  du  décembre.  Opendant  le  mi  de  Prusse  parle  de  L.i 
Harpe  dans  sa  lettre  du  16  jauvier  (n**  647*)‘  H y donc  une  lettre  de 
perdue , on  quelque  phrase  de  supprimée  dans  les  lettres  imprimées.  P.- 

5. 
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qui  parle  encore  de  cette  scène  ; mais  j’admire  encore 
ces  Welches  de  prendre  part  pour  ces  bourgeois  as- 
sassins. Je  vous  prie  de  faire  souvenir  de  moi  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  Welches,  et  particulièrement 
M.  de  Condorcet. 

Adieu , mon  cher  philosophe  : je  vous  aime  inuti- 
lement, car  je  ne  suis  bon  à rien  dans  ce  monde;  mais 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

Madame  Denis  a été  très  malade,  et  moi  je  le  suis 
toujours. 

6454.  A M.  BERTRAND. 

8 décembre. 

Mon  cher  philosophe , l’état  où  je  suis  ne  me  per- 
met pas  de  me  montrer.  Madame  Denis  a été  attaquée 
d’une  dysenterie  très  dangereuse.  Je  suis  beaucoup 
plus  mal  qu’elle.  Dites  à M.  de  Potocky  combien  je 
suis  indigne  de  sa  visite.  Il  ne  faut  pas  qu’il  fasse 
comme  Ulysse,  qui,  dans  ses  voyages , allait  visiter  les 
ombres.  Je  vous  embrasse  tendrement,  et  pour  fort 
peu  de  temps. 

Le  vieux  malade  de  Ferney.  V. 

6455.  A CATHERINE  II. 

Â Ferney , 1 1 décembre. 

Madame , votre  oiseau  qu’on  appelle  Jlammant  ' 
ressemble  assez  aux  caricatures  que  mon  ami  M.  Hu- 
ber*  a faites  de  moi  ; il  m’a  donné  le  cou  et  les  jambes, 

> La  lettre  nù  Catherine  parle  du  flammaut  est  sans  doute  perdue. 
Voltaire  a déjà  parlé  de  cet  oiseau  dans  sa  lettre  du  08  auguste  177a, 
n°6383.  B. 

s Huber,  des  découpures  de  qui  j'ai  parlé  dans  une  note  sur  la  lettre 
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et  même  un  peu  de  la  physionomie  de  ce  prétendu 
héron  blanc.  Je  me  doutais  bien  que  jamais  Pierre- 
le-Grand  n’avait  payé  un  pareil  tribut  au  seigneur  de 
Stamboul. 

On  doit  assurément  un  tribut  de  louanges  à votre 
majesté  impériale,  pour  vos  beaux  établissements  de 
garçons  et  de  filles.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  on  ose 
encore  parler  de  Lycurgue  et  de  ses  Lacédémoniens, 
qui  n’ont  jamais  rien  fait  de  grand,  qui  n’ont  laissé 
aucun  monument , qui  n’ont  point  cultivé  les  arts , 
qui  sont  depuis  si  long-temps  esclaves  des  barbares 
que  vous  avez  vaincus  pendant  quatre  années  de  suite. 

La  lettre  qui  est  venue  dans  le  paquet  de  la  part 
de  M.  de  Betzky  est  bien  précieuse;  je  la  crois  de 
notre  Falconet  ‘ ; mais  ce  que  votre  majesté  impériale 
a daigné  m’écrire*  sur  votre  institution  du  plus  que 
Saint-Cjrr,  est  bien  au-dessus  de  la  lettre  imprimée 
de  Falconet,  qui  pourtant  est  bonne. 

Étant  né  trop  tôt,  et  ne  pouvant  être  témoin  de 
tout  ce  que  fait  ma  grande  impératrice,  j’ai  saisi  l’oc- 
casion de  lui  envoyer  ce  jeune  baron  de  Pellemberg , 
qui  est  un  tiers  d’allemand , un  tiers  de  flamand , et 
un  tiers  d’espagnol , et  qui  voulait  changer  ces  trois 
tiers  pour  une  totalité  russe.  Je  ne  le  connais , ma- 
dame, que  par  son  enthousiasme  pour  votre  personne 
unique;  je  ne  l’ai  vu  qu’en  passant:  il  m’a  demandé 

63';6 , aTait  &it  pour  Cathenue  une  luite  de  tableaux  représentant  la  vie 
domestique  de  Voltaire.  On  trouve  des  détails  à ce  sujet  dans  la  Corra- 
pondancede  Grimm,  novembre  177s.  B. 

> Voyez,  dans  les  OEuvrts  de  Fedeonet , tome  VI,  pages  a48-63,  l'opus- 
cule intitulé  Petit  différend.  B. 

• Le  3 avril  : lettre  63 1 6.  B. 
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une  lettre , j’ai  pris  la  liberté  de  la  lui  donner,  comme 
j’en  donnerai,  si  vous  le  permettez,  à quiconque  vou- 
dra faire  le  pèlerinage  de  l’étersbourg  par  une  pure 
dévotion  pour  sainte  Catherine  II. 

On  me  dit  une  triste  nouvelle*  pour  moi,  que  ce 
Poliaiiski,  que  votre  majesté  impériale  a fait  voyager, 
et  dont  j’ai  tant  aimé  et  estimé  le  caractère , s’est  noyé 
dans  la  Néva , en  revenant  à Pétersbourg  ; si  cela  est, 
j’en  suis  extrêmement  affligé.  Il  y aura  toujours  des 
malheurs  particuliers,  mais  vous  faites  le  bonheur 
public.  Le  mien  est  dans  les  lettres  dont  vous  m’ho- 
norez. J’attends  la  comédie’;  je  la  ferai  jouer  dans 
ma  petite  colonie  le  jour  que  je  ferai  un  feu  de  joie 
pour  la  paix  de  Fokschan  ou  de  Bucharest,  supposé 
que  vous  gardiez  par  cette  paix  trois  ou  quatre  pro- 
vinct's,  et  l’empire  de  la  mer  Noire.  Mais  je  proteste 
toujours  contre  toute  paix  (|ui  ne  vous  donnera  pas 
Stamboul.  Ce  .Stamboul  était  l’olqet  de  mes  vœux, 
comme  sainte  Catherine  II  l’objet  de  mon  culte. 
Puisse  ma  sainte  goûter  toutes  les  sortes  de  plaisirs, 
comme  elle  a toute  sorte  de  gloire  ! 

Le  vieux  Malade  de  Ferney,  qui  n’a  ni  gloire, 
ni  plaisir. 

6456.  A M.  D’ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

1%  décembre. 

Un  vieux  malade  de  quatre-vingts  ans  a reçu , 
monsieur,  votre  lettre  du  a3  de  novembre , et  sur-le- 
champ  j’ai  remercié  le  roi  de  Prusse  de  ce  tju’il  vou- 

* Celle  notivcDc  était  fausse;  voyez  lettre  6467.  B. 

* Voyez  lettre  ifi.  îî. 
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lait  bien  penser  à vous.  J’ai  pris  la  liberté  de  lui  dire 
combien  vous  méritez  d’être  avancé  et  que  sa  gloire 
est  intéressée  à réparer  les  abominables  injustices 
qu’on  vous  a faites  en  France.  Le  mot  d’injustice 
même  est  trop  faible;  je  regarde  cette  atrocité  comme  . * 
un  grand  crime,  et  tous  les  hommes  éclairés  pensent 
comme  moi. 

Je  suppose  que  vous  m’avez  écrit  par  la  voie  de 
M.  Rey  d’Amsterdam.  Je  me  sers  de  la  même  voie 
pour  vous  répondre , et  pour  vous  assurer  que  vous 
me  serez  toujours  cher  par  votre  malheur  et  par  votre 
mérite.  Permettez^moi  de  ne  point  signer,  et  recon- 
naissez-moi  à mes  sentiments. 

6457.  A M.  SAURIN. 

A Kerncy , 1 4 d««Dibr*. 

Votre  femme  doit  voir  en  voua 
Le  modèle  des  bons  époux  , 

Le  modèle  des  bons  poètes: 

Si  les  enfants  que  vous  lui  faites 
De  vos  écrits  ont  la  beauté , 

Nul  homme  en  sa  postérité 

Ne  fut  plus  heureux  que  vous  l’eles. 

Je  prends  la  liberté  d’abord  d’embrasser  madame 
votre  femme,  pour  qui  vous  avez  fait  cette  jolie 
épître  qui  est  à la  tête  de  cette  jolie  ^nglomcmie^  : 
et  puis  je  vous  dirai  que  cette  pièce  est  écrite  d’un 
bout  à l’autre  comme  il  faut  écrire,  ce  qui  est  très 
rare;  qu’elle  est  étincelante  de  traits  d’esprit  que 

■ Lettre  645a.  B. 

> La  comédie  de  Saurin , jouée  le  a3  novembre  177a,  et  imprimée  mus  le 
titre  de  l'anglomanie,  avait  été  jouée  en  novembre  1 765,  et  imprimée  mus 
leliüe  de  rOrphelini  légute.  B. 
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tant  de  gens  cherchent , et  qui  sont  chez  vous  si  na- 
turels. 

Ensuite  je  vous  dirai  que  dès  que  l’hiver  est  venu, 
les  neiges  inc  tuent,  et  qu’il  faut  alors  que  je  reste 
aü  coin  de  mon  feu,  sans  quoi  je  viendrais  causer  au 
coin  du  vôtre.  Je  suis  toujours  prêt  l’été  à faire  un 
voyage  à Paris , malgré  l’ahbé  Mahly  et  Fréron.  Mais 
depuis  l’impertinence  que  j’ai  eue  de  faire  de  grands 
établissements  dans  un  malheureux  village  au  bout 
delà  France,  et  de  me  ruiner  à former  une  colonie 
d’artistes  qui  font  entrer  de  l’argent  dans  le  royaume, 
sans  que  le  ministère  m’en  ait  la  moindre  obligation, 
la  nécessité  où  je  me  suis  mis  de  veiller  continuelle- 
ment sur  ma  colonie  ne  me  permet  pas  de  m’ab- 
senter l’été  plus  que  l’hiver.  J’ajoute  à ces  raisons  que 
j’ai  bientôt  quatre-vingts  ans,  que  je  suis  très  ma- 
lade, et  qu’il  ne  faut  pas,  à cet  âge,  risquer  d’aller 
faire  une  scène  à Paris,  et  d’y  mourir  ridiculement; 
car  je  ne  voudrais  mourir  ni  comme  Maupertuis  ni 
comme  Boindin. 


Inter  utriimque  tene,  medio  tutissimus  ibis  >. 

J’ai  toujours  sur  le  cœur  la  belle  tracasserie*  que 
m’a  faite  ce  M.  Le  Roi  sur  le  livre  de  l'Esprit.  Vous 
savez  que  j’aimais  l’auteur;  vous  savez  que  je  fus  le 
seul  qui  osai  m’clever  contre  ses  juges,  et  les  traiter 
d’injustes  et  d’extravagants,  comme  ils  le  méritaient 


> Ovide,  dans  ses  Métamorphoser  f livre  III , vers  x37  el  140 1 a dit  : 


Medio  lutifsimu*  ibis 
lolcr  ulntmquc  tene.  B' 

* Vovez  tome  XLVII,  page  a i.  IV 
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assurément.  Mais  vous  savez  aussi  que  je  n’approu- 
vai point  cet  ouvrage,  que  Duclos  lui  avait  fait  faire; 
et  que,  lorsque  vous  me  cleinaiidâtes  ce  que  j’en  pen- 
* sais,  je  ne  vous  répondis  rien. 

Il  y a des  traits  ingénieux  dans  ce  livre;  il  y a des 
choses  lumineuses,  et  souvent  de  l’imagination  dans 
l’expression;  mais  j’ai  été  révolté  de  ce  qu’il  dit  sur 
l’amitié.  J’ai  été  indigné  de  voir  Marcel  ‘ cité  dans  un 
livre  sur  l'Entendement  humain,  et  d’y  lire  que  la  Le- 
couvreur  et  Ninon  ont  eu  autant  d’esprit  qu’Aristote 
et  Solon  *.  Le  système  que  tous  les  hommes  sont  nés 
avec  les  mêmes  talents  est  d’un  ridicule  extrême.  Je 
n’ai  pu  souffrir  un  chapitre  intitulé  De  la  Probité 
par  rapport  à T Univers^.  J’ai  vu  avec  chagrin  une 
infinité  de  citations  puériles  ou  fausses,  et  presque 
partout  une  affectation  qui  m’a  prodigieusement  dé- 
plu. Mais  je  ne  considérai  alors  que  ce  qu’il  y avait 
de  bon  dans  son  livre,  et  l’infame  persécution  qu’on 
lui  fesait.  Je  pris  son  parti  hautement et  quand  il 
a fallu  depuis  analyser  son  livre,  je  l’ai  critiqué  très 
doucement 

Vous  avez  l’esprit  trop  juste  et  trop  éclairé  pour  ne 
pas  sentir  que  j’ai  raison.  S’il  se  pouvait,  contre  toute 
apparence,  que  j’eusse  le  bonheur  de  vous  voir  en- 
core, nous  parlerions  de  tout  cela  en  philosophes,  en 
aimant  passionnément  la  mémoire  de  l’homme  aima- 

> Marcel,  matire  à danser,  est  cité  par  Helvétius  dans  le  chapitre  i”'  du 
discours  II  de  son  livre  De  l'Esprit.  B. 

’ Oc /■£yriV,  discours  II,  chapitre  i".  B.  4,  ^ 

3 Oe discours  II,  cliap.  aS.  B-  • ••  , 

4 Voyez  tome  &X.X,  paj;e^35,  et  |ÿ  CorresponeUuice,  jtBoéc  ij5g.  B. 

^ ^ Voyez  tome  XXXII,  page  6*.  B.  a > ..  .. 
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ble  dont  nous  voyons  vous  et  moi  les  petites  erreurs. 

Adieu , mon  cher  philosoplie , mais  philosophe  avec 
de  l’esprit  et  du  génie,  philosophe  avec  de  la  sensibi- 
lité. Je  vous  aime  véritablement  pour  le  peu  de  temps 
que  j’ai  encore  à ramper  dans  un  coin  de  ce  globule. 


6458.  A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Fcrney , le  a i décembre. 

Quoi  ! toujours  la  cruelle  envie 
Poursuit  ma  réputation  ! 

On  (lit  qu'une  nymphe  jolie. 

Dans  ma  dernière  maladie. 

M’a  donné  l’extrême-onction. 

Et  que  j’emporte  en  l’autre  vie  ’ 

Ce  peu  de  consolation. 

Voyez  l’horrible  calomnie  ! 

Seigneur,  il  n’appartient  qu’à  vous  , 

* A votre  jeunesse  immortelle. 

De  faire  encor  de  si  beaux  coups, 

Et  d’être  entre  les  deux  genoux 
D’une  eoquine  fraîche  et  belle. 

' ' Je  sens  que  je  suis  au  tombeau; 

Cet  état  me  fait  de  la  peine  : 

Mais  il  ne  faut  pas  qu’un  roseau 
‘ Vive  aussi  long-temps  que  le  chêne. 

Mon  héros  e.\ige  que  je  lui  conte  le  fait  parce- 
qu’il  veut  être  instruit  de  ce  que  ses  sujets  jeunes  et 
vieux  font  dans  son  empire.  Je  lui  dirai  donc,  comme 
devant  Dicti,que  madame  Denis  fesant  les  honneurs 
d’un  grand  dîner,  je  mangeais  dans  ma  chambre  un 

> On  avait  répandu  le  bruit  à Paris  qn’une  mrssaline  de  Genève  avait 
rcchaulTé  les  sens  de  Voltaire;  et  qii'à  la  suite  de  l’entrevue.  Voltaire  avait 
en  des  évanounsements.  Kirhelieu  avait  écrit  à Voltaire  pour  lui  demauder 
ce  <|iii  en  était.  B.  a ‘ . 
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plat  de  légumes,  ainsi  que  vous  en  usâtes  quand  vous 
honorâtes  mon  taudis  de  votre  présence.  Une  belle 
demoiselle*  de  la  compagnie,  plus  grande  que  ma- 
dame Ménage’  de  deux  doigts,  plus  jeune,  plus  étof- 
fée, plus  rebondie,  vint  me  consoler.  Les  Genevois 
sont  malins,  et  les  calvinistes  sont  bien  aises  de  jeter 
le  chat  aux  jambes  des  papistes;  mais  le  fait  est  que 
cette  auguste  demoiselle  me  fesait  trembler  de  tous 
mes  membres,  et  que  si  je  m’évanouis,  c’était  de 
crainte  ou  de  respect. 

Je  vous  jure  que  j’aurais  plutôt  fait  la  scène  de 
Syllci,  de  Pompée,  ou  de  César,  dont  vous  me  par- 
lez, que  je  n’aurais  fait  un  couplet  avec  cette  belle 
personne.  Depuis  que  j’ai  des  lettres  de  capucin,  je 
mets  toutes  les  inqjostures  aux  pieds  de  mon  cruci- 
fix, et  je  ne  dis  à personne:  Ouvrez  le  loquet. 

Au  reste,  je  présume  toujours  que  les  princesses 
de  la  Comédie  sont  partout  sous  vos  lois,  ainsi  que 
dans  leurs  lits,  et  que  vous  êtes  toujours  le  maître 
des  autres  à table,  au  lit,  et  à la  guerre,  comme  je 
crois  que  vous  l’êtes  aussi  au  spectacle.  J’ai  rapetassé 
la  Sophonisbe',  \îmvdéi  l’honneur  de  vous  en  envoyer 
deux  exemplaires,  l’un  pour  vous,  l’autre  pour  la 
Comédie.  Je  ne  suis  pas  bien  sûr  que  vos  ports  soient 
francs  de  Lyon  à Paris; je  sais  seulement  qu’ils  sont 
exorbitants.  Je  vous  demande  vos  ordres  pour  savoir 

> Mademoiselle  de  Saussure.  Wagnière  était  en  tiers  dans  la  chambre  de 
Voltaire  avec  mademoiselle  de  Saussure,  et  raconte  que  ce  fut  madame 
Denis  qui,  par  jalousie,  avait  répandu  les  bruits  qui  circulaient.  B. 

> Richelieu  avait  clé  surpris  par  Voltaire  aux  pieds  de  celle  jeune 
dame;  voyez  le  volume  publié  eu  1829  de  la  Correspondance  inédite  de 

page  348.  B. 
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si  je  dois  faire  partir  ce  paquet  sous  votre  nom  ou 
sous  celui  de  M.  le  duc  d’Aiguillon.  Je  suis  bien  sen- 
sible à toutes  les  peines  que  mon  héros  daigne  pren- 
dre d’écarter  les  sifflets  préparés  pour  les  Lois  de 
Minos. 

A l’égard  de  Sylla,  cette  entreprise  était  aisée 
pour  le  R.  P.  de  La  Rue;  elle  est  fort  diffleile  pour 
moi.  Je  vous  avoue  que  je  baisse  beaucoup,  quoi 
qu’en  disent  mes  panégyristes,  et  ceux  de  la  belle  de- 
moiselle qu’on  suppose  avoir  eu  tant  de  bontés'  pour 
moi. 

Il  me  semble  que  le  goût  de  ma  chère  nation  est 
un  peu  changé;  et,  si  vous  me  permettez  de  vous  le 
dire,  je  crois  qu’elle  n’est  pas  plus  digne  d’entendre 
Sylla,  Pompée,  et  César,  que  je  ne  suis  digne  de  les 
faire  parler.  Cependant,  s’il  me  venait  quelque  idée 
heureuse,  je  l’emploierais  bien  vite  pour  vous  faire 
ma  cour;  mais  les  idées  viennent  comme  elles  veu- 
lent. Ma  plus  chère  idée  serait  de  ne  pas  mourir 
sans  avoir  la  consolation  de  vous  revoir  encore.  Je 
ne  suis  le  maître  ni  de  chasser  cette  idée  ni  de  l’exé- 
cuter. Je  suis  bien  sûr  seulement  que  ma  destinée 
est  de  vous  être  attaché  jusqu’à  la  mort  avec  le  plus 
tendre  respect. 

Le  vieux  Malade  de  Fermey  , à qui  l’on  fait  trop 
d’honneur. 

6459.  A FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A Ferney,  93  décembre. 

Sire,  en  recevant  votre  jolie  lettre  et  vos  jolis  vers, 
du  6 décembre;  en  voici  que  je  reçois  de  Thieriot, 
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votre  feu  nouvelliste,  qui  ne  sont  pas  si  agréables: 

C’en  est  fait , mon  rôle  est  rempli , 

Je  n’écrirai  plus  de  nouvelles; 

Le  pays  du  fleuve  d'oubli 
N’est  pas  pays  de  bagatelles. 

Les  morts  ne  me  fournissent  rien , 

Soit  pour  les  vers , soit  pour  la  prose  ; 

Ils  sont  d’un  fort  sec  entretien , 

Et  font  toujours  la  même  chose. 

Cependant  ils  savent  fort  bien 
De  Frédéric  toute  l’histoire, 

Et  que  ce  héros  prussien 
A dans  le  temple  de  Mémoire 
Toutes  les  espères  de  gloire , 

Excepté  celle  de  chrétien. 

De  sa  très  éclatante  vie 

Ils  savent  tous  les  plus  beaux  traits , 

, Et  surtout  ceux  de  son  génie  ; 

Mais  ils  ne  m’en  parlent  jamais. 

Salomon  eut  raison  de  dire 
Que  Dieu  fait  en  vain  ses  efforts 
Pour  qu’on  le  loue  en  cet  empire  ‘ ; 

Dieu  n’est  point  loué  par  les  morts. 

On  a beau  dire  , on  a beau  faire , 

Pour  trouver  l’immortalité  : 

Ce  n’est  rien  qu’une  vanité, 

Et  c’est  aux  vivants  qu’il  faut  plaire. 

liCs  seules  lettres,  sire,  que  vous  dictez  à M.  de 
Calt*  mériteraient  cette  immortalité;  mais  vous  sa- 
vez mieux  que  personne  que  c’est  un  château  en- 
chanté qu’on  voit  de  loin , et  dans  lequel  on  n’entre 
pas. 

Que  nous  importe,  quand  nous  ne  sommes  plus, 

• Ecclesiastique f xvii,  i6.  B. 

* SecrcUirc  de  Frédéric.  B. 
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ce  qu’on  fera  de  notre  cliétif  corps  et  de  notre  pré- 
tendue aine,  et  ce  qu’on  eu  dira?  Cependant  cette  il- 
lusion nous  séduit  tous,  à commencer  par  vous  sur 
votre  trône , et  à finir  par  moi  sur  mon  grabat  au  pied 
du  mont  Jura. 

Il  est  pourtant  clair  qu’il  n’y  a que  le  déiste  ou  l’a- 
tlice  auteur  de  V Ecclésiaste  qui  ait  raison  : il  est 
bien  certain  qu’un  lion  mort  ne  vaut  pas  un  chien 
vivant';  qu’il  faut  jouir,  et  que  tout  le  reste  est 
folie. 

Il  est  bien  plaisant  que  ce  petit  livre,  tout  épicu- 
rien , ait  été  sacré  parmi  nous  parccqu’il  est  juif. 

Vous  prendrez  sans  doute  contre  moi  le  parti  de 
l’immortalité,  vous  défendrez  votre  bien.  Vous  direz 
que  c’est  un  plaisir  dont  vous  jouissez  pendant  vo- 
tre vie;  vous  vous  faites  déjà  dans  votre  esprit  une 
image  très  plaisante  de  la  comparaison  qu’on  fera 
de  vous  avec  un  de  vos  confrères,  par  exemple  avec 
Moustaplia.  Vous  riez  eu  voyant  ce  Moustapha,  ne 
se  mêlant  de  rien  que  de  coucher  avec  ses  odalisques 
qui  se  moquent  de  lui , battu  [lar  une  dame  née  dans 
votre  voisinage,  trompé,  volé,  méprisé  par  ses  mi- 
nistres, ne  sachant  rien,  ne  se  connaissant  à rien. 
J’avoue  qu’il  n’y  aura  point  dans  la  postérité  de  plus 
énorme  contraste  ; mais  j’ai  peur  que  ce  gros  cochon, 
s’il  se  porte  bien,  ne  soit  plus  heureux  que  vous. 
Tâchez  qu’il  n’en  soit  rien  ; ayez  autant  de  santé  et 
de  plaisir  que  de  gloire,  l’année  lyyS,  et  cinquante 
autres  années  suivantes,  si  faire  se  peut;  et  que  vo- 
tre majesté  me  conserve  scs  bontés  pour  les  minutes 
• Ecciès.t  chap.  IX*  vcrsel  voyez  tome  XIF,  pnge  ai8.  B. 
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que  j’ai  encore  îi  vivre  au  pied  des  Alpes.  Ce  n’est 
pas  là  que  j’aurais  voulu  vivre  et  mourir. 

La  volonté  de  sa  sacrée  majesté  le  Hasard  soit 
faite  ! 

6460.  A M*"  LA  COMTESSE  DE  SAINT-POINT. 

Ferncy,  a 5 décembre. 

Monsieur  votre  fils  veut  donc  que  je  mange  tous 
ses  fromages  de  Roquefort?  Il  est  vrai  qu’ils  sont 
excellents;  mais  vous  poussez  vos  bontés  trop  loin, 
et  malheureusement  je  n’ai  rien  à vous  présenter  qui 
soit  digne  de  vous.  Notre  pays- ne  produit  que  des 
neiges;  mais  aussi  elles  durent  très  long-temps. 

Permettez-moi  de  vous  souhaiter  «me  bonne  année 
sans  neige,  et  accompagnée  de  beaucoup  de  fro- 
mages. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  bien  du  respect,  ma- 
dame, etc.  V. 

6461.  DE  M.  DALEMBERT. 

A Paris,  ce  î6  décembre. 

Oui,  oui,  assurément,  mon  cher  et  illustre  ami,  je  rer.ai 
lire  à tout  le  monde,  sans  neanmoins  en  laisser  prendre  de 
copies,  la  charmante  lettre  que  le  roi  de  Prusse  vous  a écrite'. 
Celte  lettre  fait  honneur,  d’abord  au  prince  qui  sait  écrire 
ainsi,  ensuite  à vous  qui  n’en  avez  pas  trop  besoin,  et  eniin 
aux  lettres  et  à la  philosophie,  qui  ont  besoin  de  cette  conso- 
lation, dans  l’état  d’oppression  où  elles  gémissent.  Vous  ne 
sauriez  croire  ù quelle  fureur  l’inquisition  est  portée.  Les 
commis  à la  douane  des  pensées,  se  disant  censeurs  royauj- , 
retranchent,  des  livres  qu’on  a la  bonté  de  leur  soumettre, 

' Celle  du  4 décembre,  u”  641y.  Mais  la  lellrc  que  Viillaire  a dil  écrire, 
en  envovanl  U copie,  inani|iie.  B. 
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les  mots  de  Superstition,  de  Tyrannie,  de  Tolérance,  de 
Persécution,  et  même  de  Saint-Barthélemi ; car  soyez  sûr  qu’on 
voudrait  en  faire  une  de  nous  tous. 

Voilà  les  cuistres  de  l’université  qui  viennent  de  sonner  un 
nouveau  tocsin.  Dirigés  par  le  recteur  Coge  pecus,  qui  est  à 
leur  tête,  ils  viennent  de  proposer  pour  le  sujet  d’éloquence 
latine  qu’ils  proposent  tous  les  ans  pour  prix  à tous  les  autres 
cuistres  du  royaume,  • Non  magis  Deo  quam  regibus  infensa 
O est  ista  quæ  vocatur  hodie  philosophia.  » Admirez  néan- 
moins avec  quelle  bêtise  cette  belle  question  est  énoncée!  car 
ce  beau  latin,  traduit  littéralement,  veut  dire  que  Ut  philo- 
sophie n’est  pas  plus  ennemie  de  Dieu  que  des  rois,  ce  qui 
signifie , en  bon  français , qu’elle  n’est  ennemie  ni  des  uns  ni 
des  autres.  Voyez  avec  quel  j'ugcment  ces  marauds  savent 
rendre  ce  qu’ils  veulent  dire.  Il  me  semble  que  ce  serait  bien 
le  cas  de  répondre  à leur  belle  question,  non  en  latin,  mais 
en  bel  et  bon  français,  pour  être  lu  par  tout  le  monde'.  Il 
faudrait  que  l'auteur  Ht  semblant  d’entendre  l’assertion  de 
ces  cuistres  dans  le  sens  très  vrai  et  très  naturel  qu'elle  pré- 
sente, mais  qu’ils  n'avaient  pas  intention  d'y  donner. 

Que  de  bonnes  choses  à dire  pour  prouver  que  la  philoso- 
'phie  n’est  ennemie  ni  de  Dieu  ni  des  rois,  et  quels  coups  de 
foudre  on  peut  l.'iucer  à cette  occasion  sur  scs  ennemis,  en 
rappelant  les  Damiens , les  Ravaill.ac,  les  Alexandre  VI,  et 
tous  les  monstres  qui  leur  ont  ressemblé!  Ce  serait  à vous, 
mon  cher  maître,  plus  qu’à  personne,  à rendre  ce  service 
aux  frères  persécutés. 

Vous  ignorez  vraisemblablement  tous  les  libelles  dont  on 
infecte  la  littérature  contre  vous  et  vos  amis.  Vous  ignorez 
encore  plus  que  ces  libelles,  et  surtout  le  sieur  Clément',  un 
de  leurs  principaux  auteurs  , sont  prônés  et  protégés  par  tous 
les  tartufes  de  Versailles,  entre  autres  par  un  abbé  de  Ra- 
donvillicrs,  notre  digne  confrère,  qui  ressemble  à Tartufe 

■ Voltaire,  à ce  sujet,  composa  son  Discours  de  il'  Bellrguier;  voyez 
tome  XLVII,  [Wge  i8i.  h. 

' Clément  ; voyez  tome  XIII , page  »f>3;  et  XI, VII,  i et  200.  h. 
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ronimc  son  espion  de  valet  Batteux  ressemble  à Laurent. 
Vous  ignorez  que  Coge  pccus  a présenté  à l’archevêque  de 
Paris,  à rarchevê(pie  de  Reims,  et  à tutti  quanti,  comme  un 
défenseur  précieux  à lu  religion  , uu  petit  gueux  nommé  Sa- 
batier, venu  de  Castres  avec  des  sabots,  que  j’ai  chassé  de 
chez  moi  comme  un  laquais,  parccqu’il  imprimait  des  im- 
pertinences contre-  ce  que  nous  avons  de  plus  estimable  dans 
la  littérature. 

Ce  petit  maraud  , en  arrivant  à Paris , est  entré  en  qualité 
de  décrotteur  bel-esprit  chez  un  comte  de  Latilrec  qui  avait 
des  procès,  écrivait  lui-même  ses  mémoires,  et  les  donnait  à 
Sabatier  à mettre  en  français.  Le  c<mite  de  Lautrec  s’aperçut 
que  sa  partie  adverse  était  instruite  de  ses  movens  avant  que 
ses  mémoires  parussent.  Il  alla  chez  son  avocat  et  son  procu- 
reur, qu’il  traita  de  fripons.  L’avocat  et  le  procureur  se  dé- 
fendirent avec  l’air  et  la  force  de  l’innocence,  et  firent  si  bien 
qu’ils  découvrirent  une  lettre  de  Sabatier  aux  gens  d’affaire 
de  la  partie  adverse. 

Le  comte  de  I.autrec,  instruit,  fit  venir  .Sabatier,  lui  mon- 
tra sa  lettre,  lui  donna  cent  coups  de  bâton,  le  chassa  de 
chez  lui,  en  lui  eujuignaut  néanmoins  de  venir  le  lendemain, 
sous  peine  de  nouveaux  coups  de  bâton , le  remercier  en 
présence  de  son  avocat  et  de  son  procureur,  qui,  par  sa  fri- 
ponnerie, avaient  été  exposés  à uu  soupçon  qu’ils  ne  méri- 
taient pas;  et  cela  fut  fait.  Voilà,  mon  cher  ami,  les  canailles 
qu’on  protège;  ce  ii’cst  pas  de  ces  canailles,  i|ui  ne  méritent 
que  le  mépris,  c’est  de  leurs  |)rotecteurs  (|u’il  faudrait  faire 
justice. 

Il  faut  que  je  vous  dise  encore  un  trait  de  Coge  peeus.  Il  y a 
déjà  quelque  temps  qu’il  alla  trouver  Larcher,  ayant  à la  main 
un  livre  où  vous  les  avez  attaqués  et  bafoués  tous  deux  ',  et 
excitant  Larcher  à se  joindre  à lui  pour  demander  vengeance. 
Larcher,  qui  vous  a contredit  sur  je  ne  sais  quelle  sottise 
d’Hérodote,  mais  <jui  au  fond  est  uu  galant  homme,  tolérant, 
modéré,  modeste,  et  vrai  philosophe  dans  scs  sentiments  et 

• Im  Défense  de  mon  oncle;  voyez  tome  Xt.IIt,  page  Ii.;  et  4 ' <>  h. 

CoiIRP.SPnHU.VHCE.  XVIII.  6 
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dans  sa  conduite,  du  moins  si  j’en  crois  des  amis  communs 
qui  le  connaissent  et  l'estiment,  Larcher  donc  le  pria  de  lire 
l'article  qui  les  regardait,  le  trouva  fort  plaisant,  écrit  avec 
beaucoup  de  grâces  et  de  sel , et  lui  dit  qu’il  se  garderait  bien 
de  s’en  plaindre. 

646».  A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

Ferney,  ce  a8  décembre. 

Quand  madame  Denis  vous  épousera,  ii  faudra 
bien  qu’elle  écrive,  quand  ce  ne  serait  que  pour  si- 
gner son  nom;  à moins  que  son  aversion  pour  l’écri- 
ture ne  lui  en  donne  aussi  pour  le  sacrement  du 
mariage. 

Je  vous  prie  de  me  matider  si  vous  êtes  un  pett  con- 
tent des  répétitions.  Je  voudrais  bien  que  notre  plai- 
doyer ‘ pût  réussir.  Nous  avons  contre  nous  une  cabale 
aussi  forte  que  celle  qui  accable  M.  de  Morangiés; 
mais  je  tiens  qu’il  faut  être  extrêmement  insolent,  et 
ne  s’étonner  de  rien. 

Je  puis  donc  compter  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
faire  copier  le  plaidoyer  conformément  au  dernier 
factum  de  J.ekain  ; mais  J’ai  peur  que  le  français  dans 
lequel  il  est  écrit  ne  soit  pas  entendu,  car  il  me  pa- 
raît qu’on  parle  aujourd’hui  la  langue  des  Gotlis  et 
des  Vandales.  Si  on  ne  fait  plus  de  cas  de  l’harmonie 
des  vers  , si  on  compte  ses  orcilles  pour  rien , j’espère 
au  moins  que  les  yeux  ne  seront  pas  mécontents. 
spectacle  seia  beau,  majestueux  et  attachant.  Autre- 
fois il  fallait  plaire  à l’esprit,  à présejit  il  faut  frapper 
la  vue.  Que  diraient  les  Anacréon,  les  Sophocle,  les 

' La  tragédie  des  ï^is  de  Mînos.  B. 
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Euripide,  les  Virgile,  les  Ovide,  les  Catulle,  les  Ra- 
cine et  les  Chaulieu , s’ils  revenaient  aujourd’hui  sur 
la  terre  ? O temporel  ! o mores  ‘ / 

Voulez-vous  bien  aussi  avoir  la  bonté  de  me  dire 
quel  rôle  prend  Mole?  Qu’est-ce  donc  que  cet  Albert*? 
Est-ce  Albert  d’Autriche?  est-ce  Albert  le  grand?  est- 
ce  le  petit  Albert  ? 

Dupont,  auteur  de  cette  pièce,  est-il  le  Dupont 
auteur  des  ÉpMmèrides  du  citoyen  P Vous  m’enverrez 
au  diable  avec  mes  questions , et  vous  ferez  bien  ; 
mais  je  n’en  aurai  pas  pour  vous  moins  d’amitié  et 
moins  de  reconnaissance.  Revenons  en  Crète;  je 
viens  de  m’apercevoir  que,  dans  la  première  scène  de 
l’acte  second,  on  joue  un  peu  au  propos  interrompu. 
liC  sauvage  dit  à Dictime  : 

Nous  voulons  des  amis  : méritez-vous  de  l’être  ? 

et  Dictime  lui  réplique  : 

Je  ne  te  réponds  pas  que  ta  noble  fierté 
Ne  puisse  de  mon  roi  blesser  la  dignité. 

Ce  n’est  pas  répondre  catégoriquement;  il  faut  dire  : 

Oui , Teucer  en  est  digne  , et  peut-être  aujourd'hui 
En  l’ayant  mieux  connu  vous  combattrez  pour  lui. 
n*TAM  a. 

Nous! 

DICTIMB. 

Vous-même.  Il  est  temps  que  nos  haines  finissent , 

> Cicéron,  I Calil,,  i.  B. 

* Leblanc  de  Guillet,  auteur  des  Druides  (voyez  lettre 6295),  avait  pris 
le  sujet  A' Albert  D’  ou  Adeline  dans  un  trait  de  bienresancc  et  de  justice 
de  l’empereur  Joseph  II.  La  pièce,  affichée  pour  le  aS  octobre  177a,  fut 
tout  à coup  défendue.  Elle  ne  fut  jouée  que  le  4 février  i77-'ï.  B. 

fi. 
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Que  pour  leurs  intérêts  nos  deux  peuples  s'unissent. 

Mais  je  ne  réponds  pas  , etc. 

Cela  est  mieux  dialogué.  Vous  aurez  sans  doute  le 
temps  de  faire  insérer  ce  petit  dialogue  nécessaire. 
Mandez-moi  donc  quand  vous  comptez  épouser  ma- 
dame Deuis,  afin  qu’elle  vous  écrive. 

Que  vous  me  faites  plaisir  par  tout  ce  que  vous 
m’écrivez  sur  madame  la  duchesse  d’Eiiville!  Je  n’ai 
jamais  doute  de  ses  scnlitnents,  et  moins  encore  de 
son  cœur.  Quand  le  moment  opportun  sera  arrivé, 
je  ferai  alors  atiprès  d’elle  tout  ce  (]ue  vous  desirez. 
Je  desire  qtie  vous  soyez  aussi  cotivaincti  de  mon  em- 
pressemetit  à vous  plaire,  que  je  le  suis  moi-tnênie 
de  ses  sentiments  invariables.  Il  ti’y  a <|tie  les  gi- 
rouettes <|tii  varietit  au  gré  des  vents;  mais  ratta- 
chement qti’elle  et  moi  nous  votis  portons  ne  variera 
jamais. 

A'.  B.  Il  est  clair  que  la  pièc«î  imprimée  par  Valade 
l’a  été  sur  le  manuscrit  de  M.  d’Argcntal,  car  on  y 
trouve  ce  vers  : 

Tout  pouvoir  a son  terme,  et  cède  au  préjugé. 

Il  y a dans  mon  manuscrit  et  dans  l’édition  de 
Cramer,  tout  pouvoir  a sa  borne;  M.  d’Argental  a 
voulu  absolument  son  terme.  Il  n'a  pas  soivgé  tpi’a- 
voir  son  terme  signifie  Jinir  : tout  pouvoir  Jinit,  et 
cede  au  préjugé , n’a  |)as  de  sens  ; et  s’il  en  forme  un, 
c’est  celui-ci:  tout  roi  est  détrôné  par  le  préjugé;  ce 
qui  est  absurde.  11  ne  faut  tjue  trois  ou  (|uatre  contre- 
sens pareils  pour  gâter  entièrement  une  scène  passa- 
ble. .Si  c’est  vous  qui  avez,  fait  cette  correction,  vous 
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avez  étë  dans  une  grande  erreur.  Il  est  plus  difficile 
d’écrire  correctement  qu’on  ne  pense;  mais  aussi  rien 
ne  m’est  plus  aisé  que  de  vous  dire  combien  mon 
cœur  est  plein  de  reconnaissance  et  d’attachement 
pour  vous,  et  qu’il  ne  cessera  de  vous  aimer  que 
quand  il  cessera  de  battre. 

6463.  A MADEMOISELLE  RAUCOURT, 

ACTRICE  UE  LA  COMÉDIE  FRANÇAISE  >. 

Feroey,  1773. 

Raucourt , tes  talents  enchanteurs 
Chaque  jour  le  font  des  conquêtes; 

Tu  fais  soupirer  tous  les  cœurs, 

Tu  fais  tourner  toutes  les  têtes; 

Tu  joins  au  prestige  de  l’art 
Le  channe  heureux  de  la  nature, 

Et  la  victoire  toujours  sûre 
Se  range  sous  ton  étendard. 

Es-tu  Didon  , es-tu  Moninie, 

Avec  toi  nous  versons  des  pleurs; 

Nous  gémissons  de  tes  malheurs. 

Et  du  sort  cruel  qui  t’opprime. 

L’art  d’attendrir  et  de  charmer 
A paré  ta  hrillante  aurore; 

Mais  ton  coeur  est  fait  pour  aimer, 

El  ce  coeur  n’a  rien  dit  encore. 

Défends  ce  cœur  des  vains  désirs 
De  richesse  et  de  renommée; 

L’amour  seul  donne  les  plaisirs, 

‘ Krançoise-Marie-Aiiloine  Saucerollc,  connue  sous  le  nom  de  Raucourt, 
née  à Naiici  eu  175(1,  filleule  de  madame  de  Orafligny,  débuta  au  Théélre- 
Fraiiçals  le  iJ  sepleiiilire  177a,  et  inouriil  le  i5  janvier  i8i5.  Celte  lettre 
a été  imprimée,  pour  la  première  fois,  dans  Journat  rncyctopédique 
d’avril  1773,  page  aqi.  Voltaire  l'avait  écrite  pour  détruire  l’elTet  d’une 
lettre  qui  fut  lue  iudiKréleiiieiit  devant  mademoiselle  Raucourt;  voyez 
II*  65o5.  B. 


Digitized  by  Google 


86 


CORUHSPOMDANCE. 


Et  le  plaisir  est  d'être  aimée. 

Déjà  l’Amour  brille  en  tes  yeux; 

Il  naîtra  bientôt  dans  ton  ame  : 

Bientôt  un  mortel  amoureux 
Te  fera  partager  sa  flamme. 

Heureux  , trop  heureux  cet  amant 
Pour  qui  ton  cœur  deviendra  tendre. 

Si  tu  goûtes  le  sentiment 
Comme  tu  sais  si  bien  le  rendre  ! 

Voilà,  mademoiselle,  le  tribut  que  vous  offre  ma 
muse:  un  bon  vieillard,  dont  l’âge  s’écrit  par  quatre 
et  par  vingt,  n’a  que  de  mauvais  vers  à vous  présen- 
ter. Il  y avait  long-temps  que  je  n’avais  ressenti  au 
spectacle  les  douces  émotions  que  vous  inspirez  si 
bien  ; je  me  ressouvenais  à peine  d’avoir  versé  des 
larmes  de  sentiment  : en  un  mot , j’étais  le  vieil  Eson, 
et  vous  êtes  l’enchanteresse  Médée.  Je  ne  vous  répé- 
terai pas  tous  les  éloges  que  vous  méritez  ; ils  sont 
gravés  dans  mon  esprit  et  dans  mon  cœur.  Quand 
on  réunit,  comme  vous,  tous  les  suffrages,  ceux  d’un 
particulier  deviennent  moins  flatteurs;  mais,  à mon 
âge,  on  entre  dans  la  classe  des  hommes  rares.  Si 
j’étais  à vingt  ans,  si  j’avais  un  corps,  une  fortune, 
et  surtout  un  cœui-  digne  de  vous,  vous  en  auriez 
l’hommage  ; mais  j’ai  tout  perdu.  Il  me  reste  à peine 
des  yeux  pour  vous  voir,  une  ame  pour  vous  admi- 
rer, et  une  main  pour  vous  l’écrire. 

646/,.  A M.  DALEMBERT. 

janvier. 

Mon  cher  et  digne  soutien  de  la  raison  expirante, 
je  pourrais  vous  dire  : Si  vous  voulez  voir  un  beau 
tour,  faites-lc.  Mais  vous  êtes  nécessaire  à la  bonne 
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cause,  vous  êtes  dans  la  (leur  de  l’âge,  vous  <!tes  se- 
crétaire de  quarante  gens  pleins  d’esprit;  je  suis  inu- 
tile, je  suis  sur  le  bord  de  ma  fosse,  je  n’ai  rien  à 
risquer;  je  serai  très  volontiers  le  chat  qui  tirera  les 
marrons  du  feu.  Le  non  magis^  m’a  tant  fait  rire, 
tout  malingre  que  je  suis,  que  je  n’en  ai  pu  dormir 
de  la  nuit,  et  que  j’ai  passé  les  premières  vingt-quatre 
heures  de  l’année  i']']Z  à me  brûler  la  patte  en  tirant 
vos  marrons. 

Tout  ce  que  je  crains , c’est  que  les  pauvres  diables 
ne  se  doutent  de  leur  sottise,  et  ne  changent  leur 
non  niagis  en  non  minus,  ce  qui  rendrait  ma  nuit 
blanche  absolument  inutile. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  tout  ce  que  vous  savez 
sur  ces  belles  choses,  et  tout  ce  qui  peut  ranimer  ma 
vieillesse  ; car  j’ai  résolu  de  me  moquer  des  gens  jus- 
qu’à mon  dernier  soupir.  Je  suis  volontiers  comme 
Arlequin  condamné  à la  mort,  à qui  le  juge  demanda 
de  quel  genre  de  mort  il  voulait  périr  : il  choisit  fort 
sensément  de  mourir  de  rire. 

N’oubliez  pas  le  charmant  Dites-moi,si 

vous  le  savez,  le  nom  du  procureur  et  de  l’avocat; 
car,  après  tout,  il  s’agit  du  salut  de  la  république,  et 
il  ne  faut  rien  négliger. 

Vous  ne  me  parlez  point  des  Lois  de  Minos,  que 
M.  de  Rochefort  doit  vous  avoir  prêtées  à vous  seul. 
Je  vous  avertis,  en  honnête  conjuré,  que  si  ces  Lois 
sont  sifûées,  les  pattes  du  chat  sont  coupées.  Je  n’au- 
rai point  le  prix  de  runiversilé,  et  la  bonne  cause 
ira  à tous  les  diables. 

I Voyez  lettres  6461  et  6476.  b. 

» Voyez  lettre  <5486.  K. 
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On  m’a  envoyé  un  livre  de  maître  Pompignan 
évêque  du  Puy-en-Velay,  contre  le  théisme,  le  déisme, 
l’athéisme,  et  le  jansénisme  : rela  m’a  paru  parfait  en 
son  genre.  C’est,  ou  je  me  tronipe  fort,  un  chef- 
d’œuvre  de  bavarderie  et  de  bêtise.  Dieu  nous  con- 
serve ce  cher  homme! 

Vous  ne  m’avez  point  répondu  sur  la  correspon- 
dance de  Luc. 

Adieu,  mon  très  cher  ami  ; mes  respects  à Laurent 
et  à Tartufe*,  mais  mille  sincères  et  tendres  amitiés  à 
tous  vos  amis. 

6/, 65.  A.  M.  LEKAIN. 

A Feroey  , i***  janvier. 

Mon  cher  ami,  je  vous  souhaite  la  bonne  année  à 
vous  et  aux  Crétois;  on  dit  «pi’il  y a en  plus  de  tra- 
casseries dans  cette  île  qu’il  n’y  en  a à la  cour  de 
France.  Si  vous  voulez  me  le  mander  pour  me  réjouir 
dans  ma  vieillesse,  vous  me  ferez  plaisir. 

On  me  mande  que  la  cabale  d’une  certaine  ra- 
caille, dont  je  me  suis  toujours  moqué,  est  très  forte; 
mais  vous  serez  plus  fort  qu’elle;  il  me  semble  que 
je  vous  vois  dominant  le  théâtre  en  héros  fier  et  sau- 
vage. C’est  dommage  que  vous  ne  puissiez  paraître 
plus  souvent  : mais  trois  fusées  de  votre  part  valent 
mieux  qu’un  feu  d’artifice  des  autres. 

J’embrasse  de  tout  mon  cœur  votre  sauvagerie.  Ma- 
dame Denis,  (jui  a été  bien  malade , vous  fait  ses  com- 
pliments. Le  vieux  Malade. 

' La  Religion  vfngéf  de  l'incrédulité  par  Vincrédtdilé  même, 

; ouvrage*  de  Jean-George  Le  Franc  de  Fompigaan,  cvéi|uc  du  Puy  « 
devenu  arcbevV*«|ne  de  Vieune  en  1774*  R* 

* Voyez  lellre  646 1 . B. 
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6466.  A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 


janvier. 

J’avais  déjà  écrit  à l’autre  ange  sur  la  rapine  du 
corsaire  Valade  et  je  m'étais  plaint  assez  vivement 
àM.  deSartines.  S’ilya  quelqiicjustice  dans  ce  inonde 
(ce  dont  j’ai  toujours  fort  douté),  il  est  certain  qu’on 
doit  réprimer  ce  Valade qui  s’empare  du  bien  d’au- 
trui, et  saisir  ses  marchandises  de  contrebande.  C’est 
à quoi  pourraient  aisément  parvenir  mes  deux  pro- 
tecteurs des  Lois  de  Minos. 

Au  reste,  il  faut  laisseï’  passer  cet  orage;  il  faut 
laisser  pleuvoir  les  Fréronnndes , et  les  Clémentines, 
et  les  Sabnli'eres . Autant  vaudra  la  pièce  après  Pâques 
que  pendant  le  carême.  J’aurai  le  temps  de  limer  un 
peu  cet  ouvrage,  et  plus  il  sera  différent  de  l’im- 
primé, moins  il  sera  sifüable  ; mais  il  me  paraît  très 
important  pour  le  bien  public  que  ce  M.  Valade  soit 
relancé  par  la  police. 

Vous  voilà  actuellement  très  bien  en  femmes  : 
quand  aurez-vous  des  hommes?  J’ai  en  main  un  hon- 
nête homme,  un  homme  d’esprit , un  acteur  qui  est 
un  Protée*.  Il  m’a  fait  verser  bien  des  larmes  dans  le 
rôle  de  I..usignan.  Il  joue  également  les  rôles  de  vieil- 
lards et  de  jeunes  gens.  Belle  figure,  belle  voix , du 
naturel,  du  sentiment;  et,  si  vous  pouvez  le  défaire 
de  l’habitude  de  plier  son  corps  en  deux,  et  de  cei’- 
tains  gestes  peu  nobles,  vous  en  ferez  un  acteur  ex- 

' Il  venait  d'imprimer  les  Lois  dt  Minos;  voyez  la  note  8 de  ma  Préface, 
tome  I\,  pape  B. 

> Falrat , dont  Voltaire  reparle  daus  la  lettre  65oo.  B.  , 
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cellent,  qui  sera  votre  ouvrage.  Je  l’ai  annonce  à M.  le 
maréchal  de  Richelieu  qui  l’entendit  un  moment 
autrefois,  et  qui  n’en  jugea  pas  très  favorablement. 
Ce  pauvre  homme  en  fut  tout  rabêti.  I^e  véritable 
goût,  à mon  gré,  est  de  voir  les  beautés  à travers 
les  défauts,  et  de  démêler  ce  qu’on  peut  faire  de  bien, 
même  quand  ou  fait  mal.  Je  m’en  rapporte  à mou 
cher  Baron. 

Le  tripot  dont  vous  pai-lez  est  une  république,  et 
vous  savez  que  les  républiques  sont  des  assemblées 
d’ingrats.  Je  sais  que  les  rois  ne  sont  pas  moins  accu- 
sés d’ingratitude;  mais  ils  paient  du  moins  leur  in- 
térêt et  leurs  plaisirs.  Les  tripots  sont  insensibles 
comme  les  chapitres  de  moines. 

Je  n’ai  point  vu  Y Éloge  de  Racine'^  ; on  m’en  dit 
beaucoup  de  bien.  Ce  serait  une  grande  consolation 
pour  moi,  et  un  grand  encouragement  pour  le  bon 
goût,  que  le  succès  de  la  tragédie  de  M.deLa  Harpc^. 
Je  n’ai  d’espérance  qu’en  lui.  Il  me  semble  qu’il  est 
le  seul  qui  puisse  relever  un  peu  notre  siècle,  qui  dé- 
gringole. 

Vivez  long-temps  de  votre  côté  pour  soutenir  notre 
pauvre  théâtre,  et  pour  jouir  de  toutes  les  douceurs 
de  la  vie.  Je  vous  souhaite  beaucoup  de  bonnes  années 
du  fond  de  mon  cœur. 

* Voltaire  n’en  parle  pas  dans  ses  lettres  6441,  64.47,6458,  d’oii  Ton 
)>eut  conclure  qu’il  manque  une  lettre.  B. 

* Éhge  de  Racine i avec  des  notes , par  M.  dé  La  Harpe , 1772,10-8'.  B. 

•^Ce  ne  fut  quen  1775  que  le  Menzicoff  de  La  Harpe  fut  joué  à Fon- 
tainebleau , et  non  à Paris.  B . 
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Le  3 janvier. 

Madame,  je  serais  bien  fâché  qu’on  ne  fût  pas  phi- 
losophe vers  la  Norvège.  Cette  équipée  me  paraîtrait 
fort  prématurée;  elle  pourrait  fournir  quelques  nou- 
veaux lauriers  à votre  couronne;  mais  ils  sont  un  peu 
secs  dans  cette  partie  du  monde,  et  je  les  aimais 
mieux  vers  le  Danube. 

Ma  philosophie  pacifique  prend  la  liberté  de  pré- 
senter à votre  majesté  impériale  une  consultation. 
Sous  Pierre-le-Grand , votre  académie  demandait  des 
lumières,  et  ou  a recours  aux  siennes  sous  Catherine- 
la-Crande. 

C’est  un  ingénieur  un  peu  Suisse  comme  moi  qui 
cherche  à prévenir  les  ravages  que  font  continuelle- 
ment les  eaux  dans  les  branches  de  nos  Alpes.  Il  a 
jugé  que  vous  vous  connaissez  encore  mieux  en  glace 
que  nous.  Il  est  vrai  pourtant  qu’avec  notre  <|uarante- 
sixième  degré,  et  la  douceur  inouïe  de  notre  présent 
hiver,  nous  éprouvons  quelquefois  des  froids  aussi 
cruels  que  les  vôtres.  J’ai  imaginé  de  faire  passer  cette 
consultation  par  vos  très  belles  mains,  dont  on  m’a 
tant  parlé , et  que  mon  extrême  jeunesse  et  mon  res- 
pect me  défendent  de  baiser. 

Cet  ingénieur,  nommé  Aubry,  mourra  d’ailleurs 
de  la  jaunisse,  s’il  n’est  pas  associé  à l’académie  : j’ai 
l’honneur  d’en  être  depuis  long-temps  : de  qui  em- 
ploierai-je la  protection , si  ce  n’est  de  notre  souve- 
raine ? 

M.  Polianski  ' m’apprend  qu’il  n’est  point  noyé , 

■ Voyez  leur#  6455.  B. 
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comme  on  l’avait  dit;  qu’au  contraire,  il  est  dans  le 
port,  et  que  votre  majesté  l’a  fait  secrétaire  de  l’aca- 
démie. Je  présume  que  vous  pourrez  avoir  la  bonté 
de  lui  donner  la  consultation.  Nous  avons  assez  près 
de  nous  Notre-Dame-des-Neiges , que  j’aurais  pu  em- 
ployer dans  cette  affaire  qui  la  regarde;  mais  je  ne 
prie  jamais  que  Notre-Dame  de  Pétersbourg  , dont  je 
baise  les  pieds  en  toute  humilité  avec  la  plus  sincère 
dévotion. 

6468.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Potadain,  3 janvier. 

Que  Thicriot  q de  Tc-sprit 
Depuis  que  le  trépas  en  a fait  un  s<)iielette  ! 

Mais  lorsqirii  végétait  dans  ce  monde  maudit. 

Du  Parnasse  français  composant  la  gazelle  , 

Il  nVtit  ni  gloire  ni  crédit. 

Maintenant  il  parait,  par  les  vers  qu’il  écrit, 
lin  philosophe,  un  sage , autant  qinin  grand  |HM‘te. 

Aux  bords  de  l’Achéron,  où  son  destin  le  jette, 

Il  a trouvé  tous  les  talents 
Qu'une  fatalité  bizarre 
Lui  dénia  toujours  lorsqu'il  en  était  temps , 

Pour  les  lui  prodiguer  au  Gn  fond  du  Ténare. 

Enfin  les  trcpa.ssés  et  tous  nos  sots  vivants 
Pourront  donc  aspirer  à briller  comme  à plaire. 

S'ils  sont  assez  adroits,  avisés,  et  prudents 
De  choisir  |M)ur  leur  secrétaire 
Homère,  Virgile,  ou  Voltaire. 

Solon  avait  donc  raison  : on  ne  peut  juger  du  mérite  d’nii 
homme  qn’aprês  sa  mort.  An  lieu  de  m’envoyer  souvent  un 
fatras  non  lisible  d’extr.iits  de  mauvais  livres,  Thicriot  aurait 
dû  nie  régaler  de  tels  vers,  devant  lesquels  les  meilleurs  qu’il 
m’arrive  de  faire  baissent  le  pavillon.  Apparemment  qu’il  mc- 

• Ij  Icllre  6459  coutiuul  des  vers  que  Voltaire  met  daus  la  bouche  de 
Xbiehot.  R. 
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prisait  la  gloire  au  point  qu’il  déclaignait  d'en  jouir.  Cette 
philosophie  ascétique  surpasse,  je  l’avoue  , mes  forces. 

Il  est  très  vrai  qu’en  exaniinunt  ce  que  c’est  que  la  gloire, 
elle  se  réduit  à peu  de  chose.  Ktrc  jugé  par  des  ignorants  ' et 
estimé  par  des  imbéciles,  entendre  prononcer  son  nom  par 
une  populace  qui  approuve,  rejette,  aime,  ou  hait  sans  rai- 
son , ce  n’est  pas  de  quoi  s’enorgueillir.  Cependant  que  devien- 
draient les  actions  vertueuses  et  louables,  si  nous  ne  chéris- 
sions pas  la  gloire? 

Les  dieux  sont  pour  César,  mais  Catou  suit  Pom|>ées. 

Ce  sont  les  suffrages  de  Caton  que  les  honnêtes  gens  dé- 
sirent de  mériter.  Tous  ceux  qui  ont  bien  mérité  de  leur 
patrie  ont  été  encouragés  dans  leurs  travaux  par  le  préjugé 
de  la  réputation  : mais  il  est  essentiel , pour  le  bien  de  l’hu- 
manité, (|u’on  ait  une  idée  nette  et  déterminée  de  ce  qui  est 
louable  : on  peut  donner  dans  des  travers  étranges  en  s’v 
trompant. 

Faites  du  bien  aux  hommes  , et  vous  en  serez  béni;  voil,\ 
la  vraie  gloire.  Sans  doute  que  tout  ce  qit’on  dira  de  nous 
après  notre  mort  pourra  nous  être  aussi  indifférent  que  tout 
ce  qui  s’est  dit  à la  construction  de  la  tour  de  Babel  ; cela 
n’enipéchc  pas  qu’accoutumés  à exister,  nous  ne  soyons  sen- 
sibles ati  jugement  de  la  postérité.  Les  rois  doivent  l’étrc  plus 
que  les  particuliers,  puisque  e’est  le  seul  tribunal  qu’ils  aient 
i\  redouter. 

Pour  peu  qu’on  soit  né  sensible,  on  prétend  à l'estime  de 
ses  compatriotes  : on  veut  briller  par  quelque  chose,  on  ne 
veut  pas  être  confondu  dans  la  fotile  qui  végète.  Cet  instinct 
est  une  suite  des  ingrédients  dont  la  tialiire  s’est  servie  pottr 
nous  pétrir;  j’en  ai  m.i  part.  Cependant  je  vous  assure  qu’il 
ne  m'est  jamais  venu  dans  l’esprit  de  me  comparer  avec  mes 
confrères,  ni  avec  Moustapha,  ni  avec  aucun  autre;  ce  serait 
tiiie  vanité  puérile  et  bourgeoise  : je  lie  m’embarrasse  que  de 

' - Par  des  ingrats.  • (Éi/ll.  de  Berlin.) 

•TradiHUioii  dn  vers  128  du  chant  F'  de  la  Pliarsale  de  l.iicain.  B. 
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mes  afTaires.  Souvent,  pour  m’humilier,  je  me  mets  en  pa- 
rallèle avec  le  vè  xiXiv,  avec  l'archctype  des  stoïciens;  et  je 
confesse  alors  avec  Memnon  ' que  des  êtres  fragiles  comme 
nous  ne  sont  pas  formes  pour  atteindre  à la  perfection. 

Si  l’on  voulait  recueillir  tous  les  préjuges  qui  gouvernent  le 
monde,  le  catalogue  remplirait  un  gros  in-folio.  Contentons- 
nous  de  combattre  ceux  qui  nuisent  à la  société,  et  ne  détrui- 
sons pas  les  erreurs  utiles  autant  qu’agréables. 

Cependant,  quelque  goût  que  je  confesse  d’avoir  pour  la 
gloire,  je  ne  me  flatte  pas  tpie  les  princes  aient  le  plus  de  part 
à la  réputation  ; je  crois  au  contraire  que  les  grands  auteurs, 
qui  savent  joindre  l’utile  à l’agréable,  instruire  en  amusant, 
jouiront  d’une  gloire  plus  durable,  pareeque  la  vie  des  bons 
princes  se  passant  toute  en  action,  la  vicissitude  et  la  foule 
des  événements  qui  suivent  effacent  les  précédents;  au  lieu 
que  les  grands  auteurs  sont  non  seulement  les  bienfaiteurs  de 
leurs  contemporains,  mais  de  tous  les  siècles. 

Le  nom  d’Aristote  retentit  plus  dans  les  écoles  que  celui 
d’Alexandre.  On  lit  et  relit  plus  souvent  Cicéron  que  les  Com- 
mentaires de  César.  Les  bons  auteurs  du  dernier  siècle  ont 
rendu  le  règne  de  Louis  XIV  plus  fameux  que  les  victoires 
du  conquérant.  Les  noms  d6  Fra-Paolo,  du  cardinal  Bembo, 
du  Tasse,  de  l’Arioste,  l’emportent  sur  ceux  de Charles-Quint 
et  de  Léon  X,  tout  vice-dieu  que  ce  dernier  prétendit  être. 
On  parle  cent  fois  de  Virgile,  d’Horace,  d’Ovide,  pour  une 
fois  d’Auguste,  et  encore  est-ce  rarement  à son  honneur. 
S’agit-il  de  l’Angleterre,  on  est  bien  plus  curieux  des  anec- 
dotes qui  regardent  les  Newton,  les  Locke,  les  Shaftesbiiry , 
les  Milton,  les  Bolingbroke,  que  de  la  cour  molle  et  volup- 
tueuse de  Charles  II , de  la  lâche  superstition  de  Jacques  II , 
et  de  toutes  les  misérables  intrigues  qui  agitèrent  le  règne  de 
la  reine  Anne.  De  sorte  que  vous  autres  précepteurs  du  genre 
humain,  si  vous  aspirez  â la  gloire,  votre  attente  est  remplie, 
au  lieu  que  souvent  nos  espérances  sont  trompées,  pareeque 
nous  ne  travaillons  que  pour  nos  contemporains;  et  vous 
pour  tous  les  siècles. 

* Voyex  tome  XXXlll,  i.'ÎS.  H. 
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On  ne  vil  plus  avec  nous  quand  un  peu  de  terre  a couvert 
nos  cendres;  et  l’on  converse  avec  tous  les  beaux-esprits  de 
l’antiquité,  qui  nous  parlent  par  leurs  livres. 

Nonobstant  tout  ce  que  je  viens  de  vous  exposer,  je  n’en 
travaillerai  pas  moins  pour  la  gloire,  dussé-je  crever  à la 
peine,  pareequ’on  est  incorrigible  à soixante-un  ans,  et  par- 
cequ’il  est  prouvé  que  celui  qui  ne  desire  pas  l’estime  do  ses 
contemporains  en  est  indigne.  Voilà  l’aveu  sincère  de  ce  que 
je  suis  , et  de  ce  que  la  nature  a voulu  que  je  fusse. 

.Si  le  patriarche  de  Ferney,  qui  pense  comme  moi,  juge 
mon  cas  un  péché  mortel , je  lui  demande  l’absolution.  J’at- 
tendrai humblement  sa  sentence  ; et  si  même  il  me  condamne, 
je  ne  l’en  aimerai  pas  moins. 

Puisse-t-il  vivre  la  millième  partie  de  ce  que  durera  sa  ré- 
putation ! il  passera  l’àge  des  patriarches.  C’est  ce  que  lui 
souhaite  le  philosophe  de  Sans-.Souci.  Voie.  Fédéric. 

Je  fais  copier  mes  lettres,  pareeque  ma  main  commence  à 
devenir  tremblante,  et  qu’en  écrivant  d'un  très  petit  carac- 
tère, cela  pourrait  fatiguer  vos  yeux. 

6469.  A M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

4 jaDvier. 

Je  suppose,  monsieur,  qu’une  lettre  de  la  rue  Saint- 
Rocli  et  du  bureau  de  la  Gazette  est  de  vous,  du  moins 
je  le  présume  par  le  style;  car  il  y a bien  des  écri- 
tures qui  se  ressemblent , et  personne  ne  signe.  Vous 
devriez  mettre  un  C,  ou  tel  autre  signe  qu’il  vous 
plaira,  pour  éviter  les  méprises. 

Voici  un  petit  paquet  de  ces  marrons  que  Bertrand 
a commandés  à Raton.  S’ils  ne  valent  rien , il  n’y  a 
qu’à  les  rejeter  dans  le  feu  d’où  Raton  les  a tirés.  Vous 
êtes  obéi  sur  les  autres  points.  Il  s’est  trouvé  un  hon- 
nête homme,  nommé  l’abbé  Masan  ' , qui  rend  aux 

> Ce  n'est  pas  sous  le  nom  de  Masan,  mais  sous  celui  de  Morza,  que 
Vollaire  donna  Uis  notes  sur  sa  tragédie  üe.s  I.0U  tU  Miuos,  tome  IX.  Tl. 
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assassins  <lii  chevalier  (rÉfalloncle  et  du  chevalier  de 
]jd  Barre  la  justice  (jui  leur  est  due,  dans  <Ies  notes 
assez  curieuses  de  l'édition  <|u’on  fait  à Francfort 
d’une  Iragétlie  nouvelle.  C’est  dommage  que  cet  abbé 
Masan , cousin  germain  de  l’abbé  Bazin,  n’ait  pas  su 
l’anecdote  du  sieur  de  Menneville  de  Beldat  ; mais  ce, 
qui  est  différé  n’est  pas  perdu.  L’ouvrage  d’Helvé- 
tius ' est  celui  d’un  bon  enfant  qui  court  à tort  et  à 
travers  sans  savoir  où  ; mais  la  pei’sécution  contre 
lui  a été  une  des  injustices  les  plus  absurdes  que  j’aie 
jamais  vues. 

Il  y a un  M.  de  Belguai,  ou  de  Belleguei  re,  ou 
Belleguier  qui  a composé  pour  le  prix  de  runiver- 
sité  selon  vos  vues:  c’est  un  ancien  avocat  retiré.  J’ai 
lu  (juelqiie  chose  de  son  discours  : cela  est  si  terrible 
ef  si  vrai,  que  j’en  crains  la  publication. 

Soyez  sûr,  monsieur,  que  je  ne  mérite  point  du 
tout  l’honneur  qu’on  m’a  fait  de  me  mettre  au-dessus 
de  Sophocle  en  physique  : c’est  une  mauvaise  plai- 
santerie qu’on  a faite  mal-à-propos  sur  une  très  belle 
demoiselle,  qui  n’est  pas  assez  sotte  pour  s’adresser 
à moi. 

Mille  respects. 

6/, 70.  A M.  DALEMBERT. 

4 janvier. 

J’ai  découvert,  mon  cher  ami,  que  l’auteur  du  di.s- 
cours  pour  les  prix  de  l’université  s’appelle  Belle- 
guier^,  ancieti  avocat  dans  je  ne  sais  plus  quelle  classe 

■ De  l'Homme  et  de  son  éducation , outrage  posthume,  177»,  ilt'iix  vol. 
iii-8».  B. 

• Voyei  Discours  de  hf  Belleguier,  lome  XI.VII,  181.  B. 

J Voyc*  loiiif  XLVIl,  i>agr  r8i.  B, 
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du  parlement.  Son  style  m’a  paru  médiocre  : mais 
tous  les  faits  qu’il  rapporte  sont  si  vrais  et  si  incon- 
testables, que  je  tremble  pour  lui. 

Souveuez-vous,  dans  l’occasion,  de  l’avocat  Belle- 
guier,  et  ne  vous  moquez  pas  trop  de  l’université, 
de  peur  qu’elle  ne  se  rétracte. 

La  belle  Catau  m’a  envoyé  copie  de  la  lettre  qu’elle 
vous  a répondue.  J’aurais  voulu  qu’elle  y eût  joint  la 
vôtre.  Vous  voyez  qu’elle  est  une  bonne  philosophe, 
et  qu’elle  est  bien  loin  d’envoyer  en  Sibérie  des  étour- 
dis de  Welcbes  qui  sont  venus  faire  le  coup  de  pis- 
tolet pour  l’honneur  des  dames  dans  un  pays  dont  ils 
u’avaient  nulle  idée.  Vous  verrez  qu’elle  finira  par 
. les  faire  venir  à sa  cour,  et  par  leur  donner  des  fêtes, 
à moins  qu’on  n’envoie  encore  de  nouveaux  don 
Quichottes  pour  conquérir  l’aimable  royaume  de  Po- 
logne. Pour  moi , j’imagine  que  tout  se  traitera  pai- 
siblement d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre,  et  même 
qu’on  paiera  nos  rentes. 

Je  suppose  que  je  dois  une  réponse  à M.  de  Con- 
dorcet; il  ne  signe  point,  et  je  prends  quelquefois 
son  écriture  pour  une  autre.  Cette  méprise  même 
m’est  arrivée  avec  vous,  mon  cher  philosophe.  Je 
crois  qu’il  faudrait  avoir  l’attention  de  mettre  au  bas 
de  ce  qu’on  écrit  la  première  lettre  de  son  nom,  ou 
quelque  autre  monogramme,  pour  le  soulagement  de 
ceux  qui  ont  mal  aux  yeux  comme  moi.  Par  exem- 
ple, je  signe  Raton;  et  Raton  aime  Bertrand  de  tout 
son  cœur. 
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6471.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

4 janvier. 

Eh  bien  ! avais-je  tort  de  vous  appeler  mon  ange 
gardien,  et  de  me  mettre  à l’ombre  de  vos  ailes? 
M.  de  Chauvelin  s’en  mêle  donc  aussi  ? je  lui  dois 
quelques  petits  remerciements  couchés  par  écrit.  Ils 
partent  du  fond  de  mon  cœur;  ainsi  vous  trouverez 
bon  que  je  les  fasse  passer  par  vos  mains.  La  per- 
sonne ’ qui  a répondu  mais,  sans  aigreur,  n’est  pas 
sujette  à en  montrer;  mais  cette  personne  est  opi- 
niâtre comme  une  mule  sur  certaines  petites  choses, 
quoiqu’elle  se  laisse  aller  à tout  vent  sur  d’autres, 
à ce  qu’on  disait  très  mal-à-propos.  Il  faut  prendre 
les  gens  comme  ils  sont,  à ce  qu’on  dit.  Je  profiterai 
de  tout  cela  dans  l’occasion , et  cette  occasion  pour- 
rait bien  se  trouver  dans  l’île  de  Candie^;  supposé 
que  le  voyage  fût  heureux, et  que  nous  n’essuyassions 
pas  de  vents  contraires. 

Vous  savez,  mon  très  cher  ange,  qu’il  y a dans 
les  plus  petites  affaires,  de  même  que  dans  les  plus 
grandes,  des  anicroches  qui  dérangent  tout.  L’aven- 
ture des  exemplaires  d’une  pauvre  tragédie  est  de  ce 
nombre.  Il  faut  d’abord  vous  dire  que  le  jeune  homme, 
auteur  Ôl  Astérie,  n’ayant  nulle  expérience  du  monde, 
crut,  sur  la  foi  de  nosseigneurs  du  tripot,  qu’il  serait 
exposé  au  sifflet  immédiatement  après  le  Fontaine- 

> Ce  doit  être  le  châDCclier  Maupeou.  B. 

> C’est  dans  l'ile  de  Crète,  aujourd’hui  Candie,  qu'est  la  scène  des  Lois 
de  Minos  ou  Astérie,  Voltaire  espérait  que  le  succès  de  cette  tragédie  sertit 
un  motif  pour  revenir  à Paris.  R. 
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bleau.  Ensuite  on  lui  certiba  qu’il  serait  jugé  quinze 
jours  après,  sans  faute.  Le  jeune  étourdi,  comptant 
sur  cette  parole , donna  son  factum  à imprimer  dans 
l’imprimerie  de  l’imprimeur  Gabriel  Cramer,  dont  il 
eut  aussi  parole  que  ce  factum  , accompagné  de  notes 
un  peu  chatouilleuses,  ne  paraîtrait  qu’après  la  pre- 
mière séance  des  juges. 

Vous  saurez  maintenant  qu’il  y a deux  Grasset 
frères;  l’un  est  dans  l’imprimerie  de  l’imprimeur  Ga- 
briel Cramer,  l’autre  est  libraire  à Lausanne.  Ce, 
Grasset  de  Lausanne  est,  dit-on, 

Pipeur,  escroc,  sycophante , menteur. 

Sentant  la  liart  de  cent  pas  à la  ronde. 

Marot,  Èpitre  au  roi,  pour  avoir  esté  desroiré,  v.  i j . 

Il  est  associé  avec  le  bourgmestre  de  Lausanne  et 
deux  ministres  de  la  parole  de  Dieu  : ce  sont  eux  qui , 
en  dernier  lieu , ont  fait  une  édition  ' des  ouvrages 
du  jeune  bomme,  édition  presque  aussi  mauvaise  que 
celle  de  Cramer  et  de  Panckoucke;  mais  enfin  cela 
fait  beaucoup  d’honneur  à l’auteur.  Rien  ne  répond 
plus  fortement  au  mais  qu’une  édition  faite  par  deux 
prêtres.  Or,  le  Grasset  de  Genève  a probablement  en- 
voyé à son  frère  de  Lausanne  les  feuilles  dtt  mémoire 
du  jeune  avocat,  fettilles  incomplètes,  feuilles  aux- 
quelles il  manque  des  cartons  absolument  nécessai- 
res, feuilles  remplies  de  fautes  grossières,  selon  la 
coutume  de  nos  Allobroges.  Je  ne  puis  être  présent 

* LVditlon  des  OEtwres  de  Voltaire  dont  il  est  ici  question  est  intitulée 
Collection  complète  des  OEuvres  de  Me  de  Voltaire.  Il  n’en  paraissait  alors 
que  trente-six  volumes,  mais  elle  en  a cinquante*sept  ; les  derniers  sont 
de  1780.  B. 
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partout , je  ne  puis  remédier  sur-le-champ  à tout  ; 
je  passe  ma  vie  dans  mon  lit  ; j’y  grifTonne  ; j’y  dirige 
cent  horlogers,  dont  les  têtes  sont  quelquefois  plus 
mal  montées  que  leurs  montres;  j’y  donne  mes  oi^ 
dres  à mes  vaches,  à mes  bœufs,  à mes  chevaux  de 
toute  espèce.  Le  prince  et  le  marquis  sont  occupés 
des  tracasseries  continuelles  de  leur  vaste  république, 
et  pendant  ce  temps-là  on  envoie  des  Minos  tron- 
qués à Paris. 

Cela  peut  être,  mais  il  se  peut  aussi  que  deux  ou 
trois  curieux  aient  vu  un  exemplaire  de  la  première 
épreuve,  que  j’avais  confié  à M.  le  comte  de  Roche- 
fort,  lorsqu’il  était  à Ferney,  au  mois  de  novembre; 
il  manque  même  à cet  exemplaire  la  dernière  page. 
Il  se  peut  encore  que  ce  Grasset  ait  compté  contre- 
faire l’édition  cramérienne  sitôt  qu’elle  paraîtrait, 
et  qu’il  l’ait  mandé  au  libraire  de  Paris  qui  débite  son 
édition  lausannoise  en  trente-six  volumes.  Je  n’ai  au- 
cun commerce  avec  ce  malheureux  : il  est  venu  quel- 
quefois à Ferney  ; je  lui  ai  fait  défendre  ma  porte. 

Voilà  l’état  des  choses,  quant  aux  typographes:  à 
l’égard  des  calomniographes,  j’en  ris;  il  y a cinquante 
ans  que  j’y  suis  accoutumé.  Mais  je  remercie  bien  ten- 
drement mon  cher  ange  de  la  bonté  qu’il  a de  songer 
à réprimer  ce  coquin  de  Clément.  S’il  a fait  impri- 
mer un  libelle , il  faut  que  quelque  petit  censeur  royal , 
quelque  petit  fripon  de  commis  à la  douane  des  pen- 
sées ait  été  de  concert  avec  lui.  Je  tâcherai  de  dé- 
couvrir cette  manœuvre;  mais,  encore  une  fois,  je 
suis  touché  jusqu’au  fond  du  cœur  des  bontés  de  mon 
cher  ange. 
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Madame  Denis  et  moi  nous  souhaitons  le  plus  heu- 
reux 1773a  mes  deux  anges , et  la  tranquillité  à Parme, 
avec  les  pensions. 

647a.  A M.  DE  CHABANON. 

8 janvier. 

Votre  lettre  sur  la  langue  et  sur  la  musique,  mou 
cher  ami,  est  bien  précieuse.  Elle  est  pleine  de  vues 
hues  et  d’idées  ingénieuses.  Je  ne  connais  guère  la 
musique  de  Corelli.  J’entendis  autrefois  une  de  ses  so- 
nates, et  je  m’enfuis,  parceque  cela  ne  disait  rien  ni 
au  cœur,  ni  à l’esprit,  ni  à mon  oreille.  J’aimais  mille 
fois  mieux  les  Noëls  de  Mouton  et  Roland  Lassé. 

Ce  Corelli  est  bien  postérieur  à Luili,  puisqu’il 
mourut  en  I7^4-  3i  vous  voulez  avoir  un  modèle  de 
récitatif  mesuré  italien  avant  Luili,  absolument  dans 
le  goût  français,  faites-vous  chanter  par  quelque  basse- 
taille  le  sunt  rosœ  mundi  brèves*  de  Carissimi.  Il  y 
a encore  quelques  vieillards  qui  connaissent  ce  mor- 
ceau de  musique  singulier.  Vous  croirez  entendre  le 
monologue  de  Roland  au  quatrième  acte. 

Vous  pouvez  d’ailleurs  trouver  quelques  contra- 
dicteurs; mais  vous  ne  trouverez  que  des  lecteurs  qui 
vous  e.stimeront. 

J’attends  avec  impatience  la  traduction  des  Odes 
d’Horace.  Il  est  juste  que  je  présente  à ce  traduc- 
teur si  digne  de  son  auteur,  et  à sou  aimable  frère, 
une  certaine  épître  à cet  Horace,  que  vous  n’avez  vue 
que  très  incorrecte. 

■ Premiers  mots  d'une  caulale  latine  du  cardinal  Delphioi,  dont  Voilait  c 
rapporte  les  dix.sepl  premiers  vers  tome  XXVII,  page  ii3.  B, 
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Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Le  vieux 
bavard  qui  a osé  écrire  à Horace  vous  aime  de  tout 
son  cœur, 

6/173.  A M.  DALEMBERT. 

Du  9 janvier. 

Raton  tire  les  marrons  pour  Bertrand,  du  meil- 
leur de  son  cœur;  il  prie  Dieu  seulement  qu’il  n’ait 
que  les  pattes  de  brûlées.  Il  compte  que,  vous  et  M.  de 
Condorcet,  vous  ferez  taire  les  malins  qui  pourraient 
jeter  des  soupçons  sur  Raton  ; cela  est  sérieux  au 
moins. 

J’ai  deux  grâces  à vous  demander,  mon  cher  et 
grand  philosophe  : la  première  est  de  vouloir  bien 
me  faire  envoyer  sur-le-champ,  et  sous  l’enveloppe 
de  Marin,  ou  sous  quelque  autre  contre-seing,  la 
dissertation  de  M.  de  La  Harpe  sur  Racine,  qu’on 
dit  un  chef-d’œuvre. 

La  seconde,  c’est  de  me  dire  comment  se  nom- 
mait le  curé  de  Fresne.  Il  y a une  fameuse  prière  à 
Dieu  d’un  curé  de  Fresne'  du  temps  de  M.  Dagues- 
seau.  Ce  hou  prêtre  parle  à Dieu,  avec  effusion  de 
cœur,  de  la  tolérance  qu’on  doit  à toutes  les  reli- 
gions, et  qu’elles  se  doivent  toutes  les  unes  aux  au- 
ti’es,  attendu  qu’elles  sont  tout-à-fait  ridicules;  mais, 
pénétré  de  l’amour  de  Dieu  et  des  hommes,  il  chérit 
Dieu  autant  que  Damilaville  le  haïssait.  J’ai  son  ma- 
nuscrit, il  est  cordial.  Je  voudrais  savoir  le  nom  de 
ce  philosophe  tondu. 

M.  le  chevalier  de  Chastellux,  qui  devait  être  na- 
turellement le  seigneur  de  ce  curé,  fera  ma  félicité, 

» Voyez,  dans  \v  lomc  L,  la  Prière  du  cut'é de  Fresne,  !?. 
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s'il  veut  bien  vous  dire  tout  ce  qu’il  sait  sur  cet 
honnête  pasteur.  Rendez-moi  donc  ces  deux  bons  of- 
fices, qui  pressent,  et  le  tout  pour  le  maintien  de 
la  bonne  cause.  Raton  embrasse  Bertrand  de  tout 
son  cœur,  et  lui  est  bien  attaché  pour  le  reste  de  sa 
ficiiue  vie. 

6474.  DE  M.  DALEMBERT. 

A Paris,  ce  g janvier. 

Je  me  hâte,  mon  cher  mciltre,  de  vous  tirer  d’inquiétude 
au  sujet  du  plaisant  non  rnagis.  N’ayez  pas  peur  que  ces 
cuistres  y changent  rien  ; ils  prétendent  même  qu’il  est  beau- 
coup plus  latin  de  dire  non  magis  Deo  quant  rrgibus , tic. , 
que  non  minus  regibus  quant  T)eo , etc.  : c’est-à-dire  apparem- 
ment, selon  cette  canaille,  que  rien  n'est  plus  latin  que  de 
dire  tout  le  contraire  de  ce  qu’on  veut  dire.  Ils  ont  mieux 
fait;  ils  ont  signé  eux-mêmes  leur  ineptie,  en  marquant  bête- 
ment la  crainte  qu’ils  avaient  qu’on  ne  les  entendît  à rebours. 
Coge  pecus  a écrit  lui-même  de  sa  main,  au-dessous  de  la 
proposition  latine,  dans  le  programme  imprimé,  cette  tra- 
duction : » La  prétendue  philosophie  de  nos  jours  n’est  pas 
1 moins  ennemie  du  trône  que  de  l’autel , » et  j’ai  sous  les  yeux 
un  de  scs  programmes.  Voilà  une  cascade  de  sottises  qui  don- 
nera beau  jeu  aux  rieurs,  et  que  je  recommande  à votre  belle 
humeur  et  à vos  nuits  blanches  à force  de  rire.  Tâchez  pour- 
tant, tout  en  riant,  de  dormir  un  peu. 

J’ignore  le  nom  du  procureur  et  de  l’avocat  témoins  des 
coups  de  bâton  donnés  au  charmant  Savatier.  Mais  le  fait  est 
certain , et  Marin  , de  qui  je  l’ai  appris  , peut  vous  l’attester. 

Au  reste , la  rapsodie  ' de  ce  polisson  n’est  pas  son  ou- 
vrage; il  n’est  là  que  comme  le  bouc  émissaire,  pour  recevoir 
toutes  les  nasardes  qu’on  voudra  lui  donner.  Cette  infamie 
est  l’ouvrage  d’une  société,  et  dans  le  sens  le  plus  exact  ; car 

' Les  Trois  siicUs  tU  la  Uttérature,  par  Sabatier;  voyez  t.  IX  , p.  384  ; 
ilXLVII,  601.  B. 
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je  suis  bien  informe  que  les  jésuites  y ont  la  plus  grande 
part. 

A propos  de  ces  marauds-là,  qui,  par  parenthèse,  vont  être 
détruits,  malgré  la  belle  défense  que  fait  Ganganelli  pour  les 
conserver,  vous  ai-je  dit  ce  que  le  roi  de  Prusse  me  mande  dans 
une  lettre  du  8 de  décembre?  « J'ai  reçu  un  ambassadeur  du 
« général  des  ignatiens,  qui  me  presse  pour  me  déclarer  ou- 
" vertement  le  protecteur  de  cet  ordre.  Je  lui  ai  répondu  que, 
« lorsque  Louis  XV  avait  jugé  à propos  de  supprimer  le  ré- 
• giment  de  Fitz-James,  je  n’avais  pas  cru  devoir  intercéder 
« pour  ce  corps,  et  que  le  pape  était  bien  le  maître  de  faire 
O chez  lui  telle  réforme  qu’il  jugeait  à propos,  sans  que  les 
O hérétiques  s’eu  mêlassent  » J’ai  donné  copie  de  cet  endroit 
de  la  lettre  aux  ministres  de  Naples  et  d’Espagne,  qui  par- 
tagent notre  tendresse  pour  les  jésuites,  et  qui  ont  envoyé 
cet  extrait  à leurs  cours  respectives , comme  dit  la  Gazelle  de 
Hollande.  J’espère  que  le  roi  d’Espagne  en  augmentera  d’a- 
mour pour  la  société , et  que  cette  petite  circonstance  servira , 
comme  dit  Tacite , à impellere  ntenles. 

Je  n’ai  point  vu  cette  vilenie  du  Puy-en-Velay  dont  vous  me 
parlez’;  mais  ce  qui  vous  étonnera,  c’est  que,  dans  le  man- 
dement que  l’archevêque  de  Paris  vient  de  donner  au  sujet 
de  l’incendie  de  l’Hàtel-Dicu,  il  n’y  a pas  un  mot  contre  les 
philosophes.  Le  prélat  dit  seulement  que  ce  sont  nos  crimes 
qui  sont  cause  de  ce  malheur.  Il  n’en  ordonne  pas  moins  des 
prières  pour  remercier  Dieu  de  ce  qu’il  n’y  a eu  que  trois  on 
quatre  cents  de  ces  malheureux  qui  aient  été  brûlés.  Je  m’ima- 
gine que  Dieu  répondra  qu'il  n’jr  a pas  de  quoi.  Mais  ce  qui 
vaut  mieux  que  le  mandement,  c’est  qu’on  va  établir  dans  le 
diocèse  une  fête  qui  se  célébrera  tous  les  uns  sous  le  titre  du 
Triomphe  de  la  foi , et  dans  laquelle  il  y aura  un  sermon  de 
fondation  contre  les  philosophes,  où  on  leur  promet  bien  de 
les  dépeindre  chacun  en  particulier,  de  manière  qu'il  n’y  aura 

* La  lettre  du  roi  Je  Prusse  dons  laquelle  on  trouve  ce  passage  est  datée 
du  4 décembre,  daus  les  OEuvrtidc  Frédéric.  K. 

> Lettre  6464 , page  88.  B. 


Digitized  by  Google 


io5 


ANNEE  1773. 

que  leur  nom  à ajouter  au  bas  du  portrait.  Je  disais  l’autre 
jour  à l’académie  française,  en  présence  de  Tartufe  et  de 
Laurent’  : «Je  suis  bien  étonné  que  monsieur  l’archevêque 
« n’ait  pas  dit  dans  son  mandement  que  c’étaient  les  philo- 
« sophes  qui  avaient  mis  le  feiuà  l’Hàtel-Dieu  ; pendant  qu’on 
« est  en  train  de  bien  dire,  qu'est-ce  que  cela  coûte?  d’autant 
«plus,  ajoutais-je,  que  ces  éloquentes  sorties  sont  devenues 
«style  de  uotaire.  » Et  les  philosophes  riaient,  et  Tartufe  et 
Laurent  ne  disaient  mot. 

Le  roi  de  Prusse  ne  veut  plus  de  correspondant  littéraire  ; 
c'est  du  moins  ce  qu'il  m’a  mandé  * : il  est  trop  dégoûté  de  nos 
rapsodies,  et  il  a raison.  Je  lui  avais  proposé  M.  Suard  avant 
que  La  Harpe  y eût  songé , ou  que  vous  y eussiez  songé  pour 
lui.  Pi’étes-vous  pas  enchanté  de  YÉloge  de  Racine^ ? 

J’ai  lu  les  Lois  de  Minas , le  sujet  est  beau  ; mais  je  crains 
pour  le  cinquième  acte,  et  je  trouve  de  la  langueur  dans  le 
second  et  une  partie  du  troisième;  je  crains  d’ailleurs  que  les 
amateurs  de  l’ancien  parlement,  qui  ne  valait  pourtant  guère 
mieux  que  le  moderne,  ne  trouvent  dans  cette  pièce,  dès  le 
premier  acte , et  même  dès  les  premiers  vers , des  choses  qui 
leur  déplairont,  et  que  l’auteur,  en  se  mettant  à la  merci  des 
sots,  ne  les  ait  pas  assez  ménagés.  Voilà  mon  avis,  qui  peut- 
être  n’a  pas  le  sens  commun , mais  que  je  donne  bien  pour  ce 
qu'il  est.  Adieu,  mon  cher  maître;  le  ciel  vous  tienne  en  joie! 
Je  vous  embrasse  et  vous  aime  de  tout  mon  coeur;  tous  nos 
amis  en  font  autant. 

6475.  A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1 1 janvier. 

11  ne  s’agit  pas  cette  fois-ci  de  la  Crète  auprès 
de  mes  auges,  il  s’agit  de  montres.  Je  présente  rc- 

' Les  abbés  de  Radonvilliers  et  Ralleux  ; voyez  lettre  6461.  R. 

s Dans  la  lettre  qui  porte  la  date  du  4 décembre,  daus  les  OF.uvres  Je 
Frédéric.  B. 

3 Par  La  Harpe  ; voyez  lettre  6466.  B, 
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quête,  au  nom  de  Valentin  et  compagnie,  contre  Le- 
jeune et  sa  femme,  à qui  ils  ont  confié  depuis  long- 
temps plusieurs  montres,  et  fourni  une  pièce  de 
toile.  Le  sieur  Valentin  leur  a écrit  plusieurs  lettres 
sans  pouvoir  obtenir  une  seule  réponse.  Je  supplie 
très  instamment  mes  anges  de  vouloir  bien  parler  à 
I^ejeunc,  et  de  tirer  la  chose  au  clair.  La  société  de 
Valentin  est  la  moins  riche  de  Ferney  ; elle  a essuyé 
plusieurs  malheurs;  un  nouveau  l’accablerait  sans 
ressource. 

Cependant  Valentin  et  compagnie  no  m’occupent 
pas  si  fort  cju’ils  me  fassent  absolument  oublier  les 
Crétois.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  les  Lois  de  Minos 
seraient  appelées  Astérie,  qui  n’est  qu’un  nom  de 
roman  ; la  pièce  est  connue  partout  sous  le  nom  des 
Lois  de  Minos;  c’est  sous  ce  titre  qu’elle  est  impri- 
mée; mais  votre  volonté  soit  faite!  Vous  ne  m’avez 
rien  dit  du  drame  A'Alcjdonis',  et  du  beau  passe- 
droit  qu’on  vous  fesait.  Vous  avez  craint  apparem- 
ment que  je  n’en  fusse  affligé;  mais  je  m’attends  à 
tout  de  la  part  du  tripot,  et  je  vous  avoue  que  dans 
le  fond 

Il  ne  m*iiiiporte  guère 

Que  Minos  soit  devant,  ou  Minos  soit  derrière. 

ScAimoif , Don  Japhet d' Arménie , act.  Il,  sc.  i. 

Je  pourrais  me  plaindre  de  Lekain,  qui  ne  m’a  pas 
seulement  écrit;  mais  je  ne  me  fâche  point  contre 
les  héros  de  l’antiquité;  et  pourvu  que  Lekain  ne 


> Alcydonist  ou  la  Journée  lacédémonienne,  comédie  en  trois  actes,  avec 
iutermèdes,  par  Louvay  de  La  Saussaye,  jouée  sur  le  Théétre-Fran^is  le 
j3  mars  1773.  B. 
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fasse  point  trop  les  beaux  bras,  pourvu  qu’il  ne  cher- 
che point  à radoucir  sa  voix  dans  son  rôle  de  sau- 
vage; pourvu  qu’il  ne  fasse  point  de  ces  longs  silen- 
ces qui  impatientent,  excepté  dans  le  moment  où  il 
croit  sa  sauvage  morte,  et  où  il  se  laisse  aller, 
comme  évanoui,  entre  les  bras  d’un  de  ses  compa- 
gnons; si  dans  tout  le  reste  il  veut  être  un  peu  bru- 
tal, je  serai  très  content.  Le  succès  d’une  tragédie, 
au  théâtre,  dépend  absolument  des  acteurs,  et  de 
l’auteur  à l’impression  ; mais  on  a beau  imprimer  la 
pièce,  quand  elle  est  tombée,  il  faut  dix  ans,  il  faut 
être  mort  pour  qu’elle  se  relève.  Les  gens  de  lettres 
sont  les  seuls  qui  puissent  la  rétablir,  et  ils  s’en  gar- 
dent bien;  au  contraire  ils  jettent  des  pierres  dans 
sa  fosse;  et,  quand  l’auteur  n’est  plus,  ils  ne  le  dé- 
terrent que  pour  ensevelir  à sa  place  la  pièce  de 
quelque  auteur  en  vie.  Voilà  le  train  du  monde  dans 
plus  d’une  profession. 

Venons  à quelque  chose  qui  me  tient  plus  au  cœur. 
Mon  cher  ange  a-t-il  reçu  une  lettre  par  la  voie  de 
M.  Bacon’?  M.  le  maréchal  de  Richelieu  vous  a-t-il 
parlé  de  ce  souper?  s’est-il  expliqué  avec  vous  sur  le 
projet  d’un  certain  voyage*?  Vous  savez  que  Char- 
les XII  ne  voulut  jamais  revoir  Stockholm  après  la 
journée  de  Pultava.  Tâchez  que  je  ne  sois  pas  battu 
en  Crète;  mais,  vainqueur  ou  vaincu,  je  serai  tou- 
jours bien  dévot  au  culte  des  anges,  et  je  leur  serai 
très  tendrement  résigné  à la  vie  et  à la  mort. 

* L'nn  des  substituts  du  procureur  général  au  parlement  de  Paris.  B. 

> Le  voyage  de  Voltaire  à Paris.  IL 
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6476.  DE  M.  DALEMBERT. 

A Paria,  ce  la  janvier. 

Encore  une  lettre,  direz-vous , mon  cher  maître  ! oui  vrai-  » 
ment , et  c’est  pour  vous  divertir  d’une  idée  qui  m’a  passé  par 
la  tête.  Je  me  suis  avisé,  après  en  avoir  conféré  avec  quelques 
uns  de  nos  frères  de  l’académie,  de  proposer  à l’assemblée 
de  samedi  dernier,  1 1 du  mois,  d’envoyer  à monsieur  l’arche- 
véque  de  Paris  douze  cents  livres, au  nom  de  la  compagnie, 
pour  les  pauvres  de  l’Hôtel-Dicu.  J’ai  dit  que  je  ne  proposais 
pas  une  plus  grande  somme , pareequ’il  fallait  de  toute  néces- 
sité qu’elle  fût  répartie  également  entre  les  quarante,  et  que 
piQsieurs  de  nous  n’étaient  pas  assez  riches  pour  donner  plus 
de  trente  livres.  La  proposition , comme  vous  croyez  bien , a 
été  unanimement  acceptée  : cependant  Laurent  Batteux  ' au- 
rait été  récalcitrant,  s’il  l’avait  osé;  mais  il  a dit  que,  pour 
faire  cette  aumône,  il  se  retrancherait  de  son  nécessaire.  Vous 
noterez  qu’il  n’a  que  huit  à neuf  mille  livres  de  rente  tout  au 
moins.  Les  dévots  de  l’académie  auraient  bien  voulu  que  cette 
idée  ne  fût  pas  venue  à un  philosophe  encyclopédiste  et  damné 
comme  moi;  mais  enfin  il  faudra  qu’ils  l’avouent,  et  j’ai  fait 
dire  à monsieur  l’archevêque,  en  lui  envoyant,  le  lendemain 
dimanche,  les  douze  cents  livres,  que  c’était  moi  qui  en  avais 
fait  la  proposition.  Il  s’habillait  dans  ce  moment  pour  aller 
û Saint-Roch  dire  la  messe  de  cette  belle  fête  instituée  contre 
les  philosophes;  et  j’avais  recommandé  à mon  commission- 
naire, qui  est  intelligent,  d’aller  trouver  monsieur  l’arche- 
veque  dans  la  sacristie  de  Saint-Roi'h,  s’il  n’était  pas  chez 
lui , et  de  lui  donner,  dans  cette  sacristie  même,  l’argent  des 
philosophes  pour  les  pauvres,  dans  le  temps  où  il  s’habillait 
pour  les  exorciser. 

Vous  voyez  par  ce  détail,  mon  cher  maître,  que  votre  con- 
tingent est  de  trente  livres;  vous  me  le  ferez  remettre  quand 
vous  voudrez;  j’ai  écrit  û tous  les  absents.  Pompignan  se  fera 
peut-être  prier;  mais  laissez-moi  faire,  il  paiera,  ou  il  verra 
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beau  jeu.  Le  roi  et  rarchevé<]ue  seront  très  exactement  in- 
struits de  tous  ceux  qui  ne  paieront  pas.  J’en  fais  mon  affaire. 
Peut-être  ne  feriez-vous  pas  mal  ( mais  je  laisse  ceci  à votre 
prudence  ) d’envoyer  dix  ou  quinze  louis,  plus  ou  moins,  à 
monsieur  l’archevêque,  indépendamment  des  trente  livres 
qu’il  faut  me  remettre.  En  ce  cas,  chorgez-moi  de  les  envoyer, 
je  vous  réponds  que  votre  commission  sera  bien  faite , et  que 
les  pierres  mêmes  la  sauront. 

On  vient  de  jouer  un  plaisant  tour  è Cog^  pecus  et  aux 
cuistres  ses  consorts  dans  l’Avant-Coureur.  On  a traduit  litté- 
ralement sa  belle  proposition  latine...  » La  philosophie...  n’est 
« pas  plus  ennemie  de  Dieu  que  des  rois,  » et  on  ajoute  que 
« ce  sujet  lui-même  est  très  philosophique.  » Je  sais  qu’on  se 
prépare  à se  moquer  de  lui  dans  d’autres  journaux,  sans 
compter  peut-être  ce  qui  lui  viendra  d’ailleurs. 

Le  comte  d’Hessenstein , pénétré  de  reconnaissance  pour 
vous,  a écrit  à madame  Geoffrin  pour  la  prier  de  faire  in- 
sérer dans  le  Mercure  et  dans  le  Journal  encyclopédique,  l’un 
et  l’autre  fort  lus  dans  le  Nord , l’extrait  de  la  lettre  que  vous 
m’avez  écrite  è son  sujet.  J’ai  répondu  que  je  n’en  ferais  rien 
sans  votre  aveu:  ainsi  réponse  à ce  sujet,  si  vous  le  voulez 
bien.  Pour  que  vous  n’achetiez  pas  chat  en  poche,  voici  ce 
que  vous  m’avez  mandé,  et  que  je  ferai  imprimer  si  vous  le 
trouvez  bon  : 

« Jeme  trouve ' d’accord  avec  madame  de*** (madame Geof- 
« frin)  dans  sou  attachement  pour  le  roi  de  Pologne,  et  dans 
X son  estime  pour  M.  le  comte  d’Hessenstein...  J’admire  Gus- 
«taveIII,et  j’aime  surtout  passionnément  sa  renonciation 
a solennelle  au  pouvoir  arbitraire  : je  n’estime  pas  moins  la 
X conduite  noble  et  les  sentiments  de  M.  le  comte  d’Hessen- 
X stein.  Le  roi  de  Suède  lui  a rendu  justice;  la  bonne  compa- 
X gnie  de  Paris  et  les  Welches  mêmes  la  lui  rendront  : pour 
X moi,  je  commence  à la  lui  rendre  très  hardiment,  x 

Adieu  , mon  cher  maître;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur.  Je  travaille  à la  continuation  de  l’Histoire  de  l’acadé- 

■ Voyez  lettre  6437.  B. 
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mie  française'.  Il  y est  souvent  question  de  vous , et  vous 
pouvez  vous  en  rapporter  à moi.  Fale.  Mes  respects  à ma- 
dame Denis  ; j'espère  que  sa  santé  sera  meilleure. 

6477.  A M.  DALEMBERT. 

1 5 janvier. 

Raton  convient  que  Bertrand  a raison  par  sa  let- 
tre du  9 de  janvier.  Bertrand  a mis  le  doigt  sur  la 
plaie;  mais  il  faut  qu’il  sache  qu’on  a retranché  à 
Raton  deux  scènes  assez  intéressantes*,  auxquelles  il 
a été  obligé  de  substituer  des  longueurs.  On  ne  fera 
jamais  rien  de  passable,  et  le  commerce  de  l’esprit  ira 
toujours  en  décadence,  quand  les  commis  à la  phrase 
retourneront  vos  poches  à la  douane  des  pensées. 

C’est  dommage,  car  le  sujet  était  heureux,  et  il  a 
donné  lieu  à des  notes  qui  feront  dresser  les  cheveux 
à la  tête  des  honnêtes  gens,  à moins  qu’ils  ne  soient 
chauves.  On  reconnaissait  les  bœufs-tigres  dans  une 
des  scènes  supprimées;  c’est  une  plaisante  contra- 
diction d’avoir  chassé  les  bœufs,  et  de  ne  vouloir  pas 
qu’on  parle  de  leurs  cornes. 

M.  'Belleguier  * m’a  écrit  que  vous  auriez  reçu  son 
discours  pour  les  prix  de  runiversité,  il  y a plus  de 
huit  jours,  si  ses  typographes  n’avaient  pas  été  fort 
inquiétés  à Montpellier,  où  sa  drôlerie  s’imprime. 
Ce  M.  Belleguier  n’est  point  plaisant,  ou  du  moins  il 

> Dalembert  fit  imprimer,  en  1779,  un  volume  ^'Éloges  tus  dans  les 
séances  pub/iifites  de  l'académie  française.  Ce  volume  est  le  premier  de 
^Histoire  des  membres  de  Vacadémic française^  1787,  six  volumes  in-ia,  B. 

> Dans  les  Lois  de  Minas.  R. 

^ C‘csl  sous  ce  uom  que  Voltaire  donna  un  Discours;  voyez  tome  XXVII, 
l>age  181.  R. 
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n’a  pas  cru  que  l’on  dût  plaisanter  dans  cette  alTaire. 
Il  est  quelquefois  un  peu  ironique;  mais  il  prouve 
tout  ce  qu’il  dit  par  des  faits  authentiques  auxquels 
il  u’y  a pas  le  petit  mot  à répondre.  Je  ne  crois  pas 
qu’il  ait  le  prix,  car  ce  n’est  pas  la  vérité  qui  le 
donne.  La  pauvre  diablesse  est  toujours  au  fond  de 
son  puits,  où  elle  crie:  Croyez  cela,  et  buvez  de 
l’eau. 

Oui , vous  m’avez  dit  *,  mon  cher  et  grand  philoso- 
phe, ce  que  Luc  vous  mandait  au  sujet  des  révérends 
pères,  et  vous  m’aviez  instruit  du  bon  usage  que  vous 
aviez  fait  de  sa  lettre;  mais  vous  ne  m’avez  point 
parlé  de  celle  de  Catau. 

C’est  une  chose  infâme  que  je  n’aie  pas  lu  \' Éloge 
de  Racine'^;  je  m’eu  suis  plaint  à vous.  Cet  ouvrage 
m’était  absolument  nécessaire;  il  est  ridicule  qu’on  ne 
me  l’ait  point  envoyé.  Ce  serait  une  bien  bonne  af- 
faire si  les  Crétois^  pouvaient  avoir  une  espèce  de  pe- 
tit succès,  malgré  la  rigueur  des  temps  et  la  dureté 
des  commis.  Je  vous  réponds  que  cela  ferait  du  bien 
à la  bonne  cause , vu  les  choses  utiles  dont  cette 
polissonnerie  est  accompagnée.  Dieu  veuille  avoir 
pitié  de  nos  bonnes  intentions!  Je  me  recommande 
à lui  ; je  ne  cesserai  de  le  servir  eu  esprit  et  en  vé- 
rité jusqu’au  dernier  moment  de  ma  pauvre  vie;  mais 
je  me  recommande  à vous  davantage. 

Je  vous  trouve  bien  hardi  de  m’écrire  par  la  poste 
eu  droiture.  Est-ce  que  vous  ne  savez  pas  que  toutes 

< Lettre  6474.  B. 

> Par  La  Harpe  ; voyez  lettre  6466.  B. 

^ Les  Lois  de  Winos.  B. 
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les  lettres  sont  ouvertes , et  qu’on  connaît  votre  écri- 
ture comme  votre  style?  que  n’envoyez-vous  vos 
lettres  à Marin?  il  les  ferait  passer  sous  un  contre- 
seing que  la  poste  respecte. 

Mille  compliments  à M.  de  Condorcet  et  à vos  au- 
tres amis.  Si  jamais  on  me  prend  pour  M.  Bellcguier 
il  est  de  nécessité  absolue  que  vous  rejetiez  bien  loin 
cette  horrible  méprise,  et  surtout  que  vous  tâchiez 
de  ne  point  rire. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Ratoit. 

6478.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A Berlin , le  16  janvier. 

Je  me  souviens  que  lorsque  Milton,  dans  ses  voyages  en 
Italie,  vit  représenter  une  assez  mauvaise  pièce  qui  avait  pour 
titre  Adam  et  Ève,  cela  réveilla  son  imagination,  et  lui  donna 
l'idée  de  son  poëmc  du  Paradis  perdu.  Ainsi  ce  que  j’aurai 
fait  de  mieux  par  mon  persiflage  des  confédérés , c’est  d’avoir 
donné  lieu  à la  bonne  tragédie  * que  vous  allez  faire  représen- 
ter à Paris.  Vous  me  faites  un  plaisir  infini  de  me  l’envoyer; 
je  suis  très  sûr  quelle  ne  m’ennuiera  pas. 

Chez  vous  le  Temps  a perdu  ses  ailes  ; Voltaire,  à soixante- 
dix  ans  est  aussi  vert  qu’.à  trente.  Le  beau  secret  de  rester 
jeune!  Vous  le  possédez  seul.  Charlcs-Quint  radotait  à cin- 
quante ans.  Beaucoup  de  grands  princes  n’ont  fait  que  radoter 
toute  leur  vie.  Le  fameux  Clarke,  le  célèbre  Swift,  étaient 
tombés  en  enfance  ; le  Tasse , qui  pis  est,  devint  fou;  Virgile 
n’atteignit  pas  vos  années,  ni  Horace  non  plus;  pour  Homère, 
il  ne  nous  est  pas  assez  connu  pour  que  nous  puissions  déci- 
der si  son  esprit  se  soutint  jusqu’à  la  fin;  mais  il  est  certain 

• Voyez  lettre  6469.  B. 

> Ltt  Lois  de  Uinos;  voyez  lettre  6453.  B. 

* Il  en  avait  soizantr-diz  nruf;  voyez  Irllrc  (>48(>.  B. 
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que  ni  le  vieux  Fontenellc,  ni  l’éternel  Saint-Aulaire,  ne  Po- 
saient pas  aussi  bien  des  vers,  n’avaient  pas  l’imagination  aussi 
brillante  que  le  patriarche  de  Ferney.  Aussi  enterrera-t-on  le 
Parnasse  français  avec  vous. 

Si  vous  étiez  jeune,  je  prendrais  des  Grimm,  des  La  Harpe, 
et  tout  ce  qu’il  y a de  mieux  à Paris,  pour  m’envoyer  vos  ou- 
vrages ; mais  tout  ce  que  Tbieriot  m’a  marqué  dans  ses  feuilles 
ne  valait  pas  la  peine  d’étre  lu,  à l’exception  de  la  belle  tra- 
duction des  Géorgiques 

Voulez-vous  que  j’entretienne  un  correspondant  en  France 
pour  apprendre  qu’il  paraît  un  Art  de  la  raserie',  dédié  à 
Louis  XV,  des  Essais  de  tactique  * par  de  jeunes  militaires  qui 
ne  savent  pas  épeler  Végèce,  des  ouvrages  sur  l’agriculture 
dont  les  auteurs  n’ont  jamais  vu  de  charrue,  des  dictionnaires 
comme  s’il  en  pleuvait;  enfin  un  tas  de  mauvaises  compila- 
tions, d’annales , d’abrégés , où  il  semble  qn’oii  ne  pense  qu’au 
débit  de  papier  et  de  l’encre,  et  dont  le  reste  au  demeurant 
ne  vaut  rien  ? 

Voilà  ce  qui  me  fait  renoncer  à ces  feuilles  où  le  plus  grand 
art  de  l’écrivain  ne  peut  vaincre  la  stérilité  de  la  matière.  En 
un  mot,  quand  vous  aurez  des  Fontenelle,  des  Montesquieu, 
des  Gresset , surtout  des  Voltaire,  je  renouerai  cette  corres- 
pondance; mais  jusque  là  je  la  suspendrai. 

Je  ne  connais  point  ce  Morival  dont  vous  me  parlez  Je 
m’informerai  après  lui  pour  savoir  de  ses  nouvelles.  Toutefois, 
quoi  qu’il  arrive,  étant  à mon  service,  il  n’aura  pas  le  triste 
plaisir  de  se  venger  de  sa  patrie.  Tant  de  fiel  n’entre  point 
dans  l’ame  des  philosophes  ^ 

Je  suis  occupé  ici  à célébrer  les  noces  du  landgrave  de 

' Par  l'abbé  Dellile.  B. 

* ta  Pogonotomie^oit  l’Art  d’apprenJre  à se  raser  soi-même,  par  J. -J. 
Perret , maître  coutelier,  isail  paru  en  1769,111-13.  B. 

î Par  Guiberl.  B. 

< Lettre  645».  B. 

s RéminÎM-ence  du  vers  de  Boileau^  Lutrin  , cbaiil  I : 

Tant  ü«  fiel  «Mtre-t-it  dans  l'Minp  des  dfvnii  ! B- 
CuNKF'SI’OMI>\NCE.  XYlIl.  8 
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HMse  avec  ma  nièce  Je  jouerai  un  triste  rôle  à ces  noces, 
celui  de  témoin,  et  voilà  tout.  En  attendant,  tout  s’achemine 
à la  paix  : elle  sera  conclue  dans  peu.  Aloi's  il  restera  à paci- 
lier  la  Pologne,  .à  quoi  l'impératrice  de  Russie,  qui  est  heu- 
reuse dans  toutes  ses  entreprises,  réussira  immanquablement. 

Je  me  trouve  à présent,  contre  ma  coutume,  dans  le  tour- 
billon du  grand  monde,  ce  qui  m’empêche  pour  cette  fois, 
mon  cher  Voltaire , de  vous  en  dire  davantage.  Dès  que  je 
serai  rendu  à rooi-mème,je  pourrai  m’entretenir  plus  libre- 
ment avec  le  patriarche  de  Ferney,  auquel  je  souhaite  santé 
et  longue  vie , car  il  a tout  le  reste.  l'aJe.  Fènàaic. 

6.',7y.  de  M.  DALEMüEftT. 

A Pari»,  rr  i8  jantiei 

J’ai  entendu  parler,  mon  cher  maître,  de  cet  avocat  Bel- 
leguier*;  on  m’a  dit  que  c’est  un  jeune  homme  qui  promet 
beaucoup;  il  a même  écrit  je  ne  sais  quoi  dans  l’alTairc  des 
Calas  qui  a fait  plus  de  bien,  dit-on,  à la  cause  de  cette  mal- 
heureuse famille  que  toutes  les  bavardes  déclamations  des 
avocats  Loyseaii  et  Beaumont,  que  Dieu  fasse  taire  ! 

Encore  une  fois,  n’ayez  pas  peur  que  l’université  se  ré- 
tracte. Je  ne  doute  point  que  nous  ne  voyons  (ou  voyions) 
incessamment,  dans  les  feuilles  d’Aliboron,  une  belle  diatribe 
pour  prouver  qu’on  ne  pouvait  pas  dire  en  meilleur  latin, 
que  ta  philosophie  n’est  pas  moins  ennemie  du  trône  epte  de 
l'autel.  Vous  aurez  vu  , sans  doute,  le  numéro  trois  de  la  Ga- 
zette littéraire  de  Deux-Ponts  de  cette  année,  où  l’on  traduit 
en  bon  français  le  beau  latin  de  cette  canaille,  et  où  l’on  fé- 
licite un  corps  aussi  sage  et  aussi  respectable  que  l’université 
de  rendre  un  si  éclatant  hommage  à la  ]>hilosophie,  tandis 
que  des  pédants , des  hypocrites,  et  des  imbéciles,  déclament 
contre  elle.  Cet  article  a été  lu  samedi  en  pleine  académie, 
en  présence  de  Tartufe  et  de  Laurent  qui  n’ont  dit  mot , 

' Pbilippine-Angmle-Aniélie  de  Bnndebourg-Srhwedt , née  en  1745.  B. 

• Voyei  lettres  5469  et  6477. 

3 Voyez  lettre  6461 . B. 
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tandis  que  tout  le  reste  applaudissait;  et  j’ai  conclu  , après  la 
lecture,  que  ce  n’était  pas  le  tout  d’être  fanatique,  qu’il  fal- 
lait tâcher  encore  de  n’étre  pas  ridicule.  Quoi  qu’il  en  soit , 
j’attends  avec  impatience  le  plaidoyer  de  l’avocat  Belleguier. 
Il  me  paraît  qu’il  a beau  jeu  pour  prouver  sa  thèse.  Pour 
moi,  si  j’avais  l’honneur  d’étre  sur  les  bancs,  voici  comme 
je  plaiderais,  en  deux  petits  syllogismes,  la  cause  de  la  phi- 
losophie ; 1°  Les  deux  plus  grands  ennemis  de  la  Divinité 
sont  la  superstition  et  le  fanatisme;  or  les  philosophes  sont 
les  plus  grands  ennemis  du  fanatisme  et  de  la  superstition  ; 
donc,  etc. 

1°  Les  plus  grands  ennemis  des  rois  sont  ceux  qui  les  as- 
sassinent, e poi  ceux  qui  les  déposent  ou  les  veulent  déposer  : 
or  est-il  {|iie  Ravaillac,  Grégoire  VII,  et  consorts,  assassins 
et  déposeurs  ou  dépositeurs  de  rois,  n’étaient  brin  philo- 
sophes, ergo , etc.  Voilà  les  marrons  que  Bertrand  voit  sous 
la  cendre,  et  qui  lui  paraissent  très  bons  à croquer:  mais 
il  a la  patte  trop  lourde  pour  les  tirer  délicatement.  Vous 
voyez  bien  qu’il  est  nécessaire  que  Raton  vienne  au  secours 
de  Bertrand  ; mais  je  puis  bien  vous  répondre  que  Bertrand 
ne  mangera  pas  les  marrons  tout  seul,  et  qu’il  en  laissera 
même  la  meilleure  part  à Raton , pour  sa  peine  de  les  avoir  si 
bien  tirés. 

Vous  voyez  que  ce  pauvre  Bertrand  n’est  pas  heureux.  Il 
avait  demandé  à la  belle  Catau  de  rendre  la  liberté  à cinq  ou 
six  pauvres  étourdis  de  Welches;  il  l’en  avait  conjurée  au 
nom  de  la  philosophie;  il  avait  fait,  au  nom  de  cette  malheu- 
reuse philosophie , le  plus  éloquent  plaidoyer  que  de  mémoire 
de  singe  on  ait  jamais  fait;  et  Catau  fait  semblant  de  ne  pas 
l’entendre;  elle  esquive  la  requête;  elle  répond  que  ces  pau- 
vres'Welches , dont  on  demandait  la  liberté,  ne  sont  pas  si 
malheureux  qu’on  l’a  cru.  Ne  dites  pourtant  mot,  d’ici  à six 
semaines,  de  la  réponse  de  Catau;  car  Bertrand  ne  s’en  est 
pas  vanté,  il  ne  l’a  montrée  à personne.  Il  a écrit  une  seconde 
lettre,  le  plus  éloquent  ouvrage  qui  soit  jamais  sorti  de  la  tête 
de  Bertrand;  il  attend  impatiemment  l’effet  de  ce  nouveau 
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plaidoyer,  et  ne  désespère  pas  même  du  succès.  Raton  devrait 
bien  se  joindre  à Bertrand,  et  représentera  la  belle  Cataii 
combien  il  serait  digne  d’elle  de  donner  cette  consolation  à la 
philosophie  persécutée  : ce  serait  un  beau  post-scriptum  à 
ajouter  au  plaidoyer  de  l’avocat  Belleguier. 

Il  est  inconcevable  que  vous  n’ayez  pas  reçu  V Éloge  de  Ra- 
cine ; il  y a plus  de  quinze  jours  que  l’auteur  ' vous  l'a  envoyé 
par  Marin.  Samedi  dernier,  sur  mes  représentations,  il  en  a 
fait  partir  un  nouveau  par  la  même  voie;  j’espère  que  vous 
l’aurez  cniin,  et  vous  le  trouverez  tel  qu’on  vous  l’a  dit,  très 
beau.  Le  chevalier  de  Chastellux  n’a  jamais  entendu  parler  de 
ce  curé  de  Fresne  mais  il  ira  aux  informations , et  prompte- 
ment, et  vous  en  rendra  compte  iui-méme,  et  sera  charmé 
d’avoir  ce  prétexte  pour  vous  écrire. 

Savez-vous  que  l’arrhevèquc  de  Paris  n’a  pas  osé  aller  à 
cette  belle  fête  du  Triomphe  de  la  foi^  ? Il  s’habillait,  dit-on, 
pour  y aller;  je  ne  sais  qui  est  venu  lui  dire  qu’il  fesait  une 
sottise , et  il  a envoyé  dire  qu’il  ne  viendrait  pas  au  curé  de 
Saint-Roch,  qui  en  tombera  malade. 

C’est  un  petit  abbé  de  Malide,  évêque  d’Avrauches  , qui  a 
eu  la  platitude  de  le  remplacer.  Il  a bien  prouvé  ce  jour- là 
qu’il  était  tout  évêque  d’Avranches. 

Adieu,  mon  cher  ami;  mes  compliments  très  tendres  à 
l'avocat  Belleguier,  et  mes  sincères  embrassements  à Raton. 
Tuus  ex  animo. 


6480.  A M.  DALEMBKR’f. 

18  janvier. 

On  ne  peut  faire  une  aumône  de  cinquante  louis 
plus  plaisamment;  on  ne  peut  se  moquer  d’un  sot 
avec  plus  de  noblesse.  Ce  trait,  mon  cher  ami,  figu- 
rera fort  bien  dans  VHistoire  de  ü académie , qtti 

' La  Harpe;  voyez  lettres  646^  et  6477. 

=■  Voyez  lettre  6473.  B. 

^ Voyez  lettre  6490,  B. 
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sera  moins  minutieuse-  que  celle  de  Pélissoii,  et  qui 
ne  sera  pas  pédante  comme  celle  de  d’Oiivet. 

Je  me  garderai  bien  de  rien  offrir,  en  mon  propre 
et  privé  nom,  à Christophe';  il  me  dirait  : Que  ton 
argent  périsse  avec  toi!  Alors  il  jouerait  le  beau  rôle, 
et  j’en  serais  pour  mon  ridicule. 

En  relisant  ma  lettre  sur  M.  le  comte  de  Hessen- 
stein,  je  ne  vois  rien  qui  en  doive  empêcher  l’iin- 
pression  Nous  verrons  si  le  cuistre  de  Sorbonne 
qu’on  a donné  pour  censeur  aux  journaux  sera  plus 
diflicile  que  moi.  Je  vous  remercie  de  votre  atten- 
tion et  de  votre  délicatesse  sur  ce  petit  point. 

Je  ne  connais  point  cet  Avant-Coureur^ ; j’ignore 
quelle  est  la  belle  ame  qui  a si  bien  traduit  le  latin 
de  Coge  pecus. 

L’avocat  Belleguier*  est  toujours  persuadé  qu’il 
aura  un  accessit  le  grand  jour  de  la  distribution  des 
prix  de  l’université.  II  voudrait  vous  avoir  déjà  con- 
fié son  ouvrage;  mais  sûrement  la  semaine  où  nous 
entrons  ne  se  passera  pas  sans  qu’on  vous  en  envoie 
quelques  exemplaires,  et  vous  eu  aurez  de  poste  en 
poste  : vous  les  pourrez  faire  circuler  par  l’homme 
intelligent  qui  fait  si  bien  les  commissions  à la  sa- 
cristie de  Saint-Roch 

J’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  auprès  de  M.  Belleguier 
pour  l’engager  à être  un  peu  plus  plaisant,  et  à moins 
tourner  le  poignard  dans  la  plaie;  mais  il  n’est  pas 

' Voyez  page  108.  B. 

» Voyez  page  109.  B. 

3 Voyez,  sur  ce  journal,  ma  noie,  tome  LVIIT,  page  54t.  B. 

4 Vuvez  page  1 10.  B. 

^ Voyez  la  leMir  6475.  H. 
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possible  de  duiiacr  de  la  gaîté  et  de  ia  légèreté  à un 
vieil  avocat;  ces  gens-là  aiment  trop  l’ithos  et  le  pa- 
thos. J’ai  peur  que  ce  M.  Belleguier  ne  se  fasse  des 
affaires;  mais  je  m’en  lave  les  mains. 

Que  Dieu  vous  tienne  en  joie!  Raton. 

0481.  A M.  HKANIN. 

A (''eniey,  au  janvier. 

Monsieur,  il  y a plaisir  à être  brûlé.  Ce  petit  acci- 
dent attire  des  lettres  charmantes.  Nous  en  avons 
été  quittes  pour  deux  petites  chambres  qui  ne  valent 
pas  votre  lettre.  Guérissez-vous  vite.  Nous  sommes 
tous  malingres  à Ferney.  Madame  Denis  languit;  je 
suis  plus  mal  qu’elle  ; madame  de  Florian  plus  mal 
que  moi;  et  madame  Dupuits  n’est  pas  trop  bien. 
Les  vents  du  midi,  qui  rongent  ici  les  pierres,  ron- 
gent aussi  le  corps  humain.  S’il  y avait  uu  élément 
appelé  air,  il  ne  souffrirait  pas  ce  désordre.  Ce  sont 
les  vapeurs  de  lu  Savoie  qui  nous  empestent. 

Je  suis  un  peu  fatigué  de  la  journée  du  feu  ; mais 
je  ne  le  suis  point  du  tout  de  l’autre  journée  qu’on 
in'inipute  Qui  n’a  point  combattu  ne  saurait  être 
lilessé.  On  m'a  fait  mille  fois  trop  d’honneur.  Cette 
belle  calomnie  a été  jusqu'au  roi.  Ces  inessieurs-là 
sont  faits  pour  être  trompés  en  tout.  Quand  vous  vien- 
(lr«‘z  oublier  au  coin  de  notre  feu  les  tracasseries  de 
(ienève,  nous  parlerons  à notre  aise  des  rois  et  des 
Im-Hcs. 

Mille  tendres  respects.  Ma  réputation  d’Hercule 
ne  m’empêche  pas  de  signer 

i.E  VIEUX  Malade  de  Ferney. 

‘ Voyo/  U K tire  t*»458.  h. 
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6.', 82.  DU  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A Rome  , le  au  janvier. 

J’ai  reçu,  il  y a trois  jours,  mon  cher  confrère,  la  lettre 
que  vous  aviez  remise  au  mois  de  septembre  à M.  de  Saussure. 
Je  vous  plains  moins  d’habiter  la  campagne  depuis  que  je  vois 
que  vous  avez  de  pareilles  ressources  dans  votre  voisinage. 
Les  gens  instruits  et  aimables  sont  rares,  meme  dans  les  ca- 
pitales. J’ai  appris  de  bonnes  nouvelles  de  votre  santé.  La 
force  de  votre  esprit  soutient  votre  corps.  Je  desire  bien  vive- 
ment que  vous  deveniez  un  prodige  de  longue  vie,  comme 
vous  l’êtes  de  talents  et  d'agréments. 

6485.  A M.  DE  LA  HARPE. 

A Kerney,  aa  janvier. 

Mon  cher  ami,  mon  cher  sticressour  , votre  éloge 
de  Racine  est  presque  aussi  beau  que  celui  de  Féne- 
lon, et  vos  notes  sont  au-dessus  de  l’un  et  de  l’autre. 
Votre  très  éloquent  discours  sur  l’auteur  du  Télé- 
maque vous  a fait  quelques  ennemis.  Vos  notes  sur 
Racine  sont  si  judicieuses,  si  pleines  de  goût,  de  (i- 
iiesse,  Ae  force , et  Ae  chaleur,  qu’elles  pourront  bien 
vous  attirer  encore  des  reproches  ; mais  vos  critiques 
( s’il  y en  a qui  osent  paraître)  seront  forcés  de  vous 
estimer,  et,  je  le  dis  hardiment,  de  vous  respecter. 

Je  suis  fâché  de  ne  vous  avoir  pas  instruit  plus  tôt 
de  ce  que  j’ai  entendu  dire  souvent,  il  y a plus  de 
quarante  ans,  à feu  M.  le  maréchal  de  Noailles,  que 
Corneille  tomberait  de  jour  en  jour,  et  que  Racine 
s’élèverait.  Sa  prédiction  a été  accomplie,  à mesure 
que  le  goût  s’est  formé  : c’est  que  Racine  est  tou- 
jours dans  la  nature , et  que  Corneille  n’y  est  presque 
jamais. 
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Quand  j’entrepris  le  Commentaire  sur  Corneille, 
ce  ne  fut  ({pe  pour  augmenter  la  dot  que  je  donnais 
à sa  petite-nièce,  que  vous  avez  vue;  et  en  effet  ma- 
demoiselle Corneille  et  les  libraires  partagèrent  cent 
mille  francs  que  cette  première  édition  valut.  Mon 
partage  fut  le  redoublement  de  la  haine  et  de  la  ca- 
lomnie de  ceux  que  mes  faibles  succès  rendaient  mes 
éternels  ennemis.  Ils  dirent  que  l’admirateur  des 
scènes  sublimes  qui  sont  dans  Cinna,  dans  Po- 
Ijeucte,  Aan&le  Cid,  Aans  Pompée,  dans  le  cinquième 
acte  de  Rodogune,  n’avait  fait  ce  commentaire  que 
pour  décrier  ce  grand  homme.  Ce  que  je  fesais  par 
respect  pour  sa  mémoire,  et  beaucoup  plus  par  ami- 
tié pour  sa  nièce,  fut  traité  de  basse  jalousie  et  de 
vil  intérêt  par  ceux  qui  ne  connaissent  que  ce  senti- 
ment; et  le  nombre  n’en  est  pas  petit. 

J’envoyai  presque  toutes  mes  notes  à l’académie; 
elles  furent  discutées  et  approuvées.  Il  est  vrai  que 
j’étais  effrayé  de  l’énorme  quantité  de  fautes  que  je 
trouvais  dans  le  texte  ; je  n’eus  pas  le  courage  d’en 
relever  la  moitié;  et  M.  Duclos  me  manda  que,  s’il 
était  chargé  de  faire  le  commentaire,  il  en  remar- 
querait bien  d’autres.  J’ai  enfin  ce  courage.  I.«s  cris 
ridicules  de  mes  ridicules  ennemis,  mais  plus  encore 
la  voix  de  la  vérité , qui  ordonne  qu’on  dise  sa  pen- 
sée, m’ont  enhardi.  On  fait  actuellement  une  très 
belle  édition  in-4“  de  Corneille  et  de  mon  commen- 
taire. Elle  est  aussi  correcte  que  celle  de  mes  faibles 
ouvrages  est  fautive.  J’y  dis  la  vérité  aussi  hardiment 
<|ue  vous. 
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Qui  n'a  jilus  qu’un  momrnt  à vivre 
N'a  plus  rien  à dissimuler 

Savez-vous  que  la  nièce  de  notre  père  du  théâtre 
se  fâche  quand  on  lui  dit  du  mal  de  Corneille?  mais 
elle  UC  peut  le  lire  : elle  ne  lit  que  Racine.  Les  sen- 
timents de  femme  l’emportent  chez  elle  suT  les  devoirs 
de  nièce.  Cela  n’empèchc  pas  que,  nous  autres  hom- 
mes qui  fesons  des  tragédies , nous  ne  devions  le  plus 
profond  respect  à notre  père.'  Je  me  souviens  que 
quand  je  donnai,  je  ne  sais  comment,  Œdipe,  étant 
fort  jeune  et  fort  étourdi,  quelques  femmes  médisaient 
que  ma  pièce  (qui  ne  vaut  pas  grand’chose  ) surpas- 
sait celle  de  Corneille  (qui  ne  vaut  rien  du  tout);  je 
répondis  par  ces  deux  vers  admirables  de  Pompée: 

Restes  d’un  demi-dieu  dont  jamais  je  ne  puis 

Égaler  le  grand  nom,  tout  vainqueur  que  j'en  suis. 

Acte  V,  scène  i. 

Admirons , aimons  le  beau , mon  cher  ami , partout 
où  il  est;  détestons  les  vers  visigoths  dont  on  nous 
assomme  depuis  si  long-temps,  et  moquons-nous  du 
reste.  Les  petites  cabales  ne  doivent  point  nous  ef- 
frayer; il  y en  a toujours  à la  cotir,  dans  les  cafés, 
et  chez  les  capucins.  Racine  mourut  de  chagrin,  par- 
eeque  les  jésuites  avaient  dit  an  roi  qu’il  était  jansé- 
niste. On  a pu  dire  au  roi , sans  que  j’en  sois  mort , 
<|ue  j’étais  athée,  pareeque  j’ai  fait  dire  a Henri  IV  : 

Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Borne. 

La  Henriadt^  ch.  11,  v.  5. 

Je  décide  avec  vous  qu’il  faut  admirer  et  chérir 

> Qiiitiaull , dtySf  acte  1^  scène  t>. 
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les  pièces  parfaites  de  Jean,  et  les  morceaux  épars, 
inimitables  de  Pierre.  Moi  qui  iie  suis  ni  Pierre  ni 
Jean  , j’aurais  voulu  vous  envoyer  ces  Lois  de  Minos 
qu’on  représentera,  ou  qu’on  ne  représentera  pas,  sur 
votre  théâtre  de  Paris;  mais  on  y a voulu  trouver 
des  allusions , des  allégories.  J’ai  été  obligé  deretran- 
cher  ce  qu’il  y avait  de  plus  piquant,  et  de  gâter  mon 
ouvrage  jwur  le  faire  passer.  Je  n’ai  d’autre  but , en 
le  fesant  imprimer,  que  celui  de  faire,  comme  vous, 
des  notes  qui  ne  vaudront  pas  les  vôtres , mais  qui 
seront  curieuses  ; vous  en  entendrez  parler  dans  peu. 

Adieu;  le  vieux  malade  de  Ferney  vous  embrasse 
très  serré. 

6484.  A M.  DALEMBERT. 

9 5 janvier. 

Oui,  mon  illustre  Bertrand,  j’ai  lu  l’annouce  qui 
se  trouve  dans  la  Gazette  littéraire  de  Deux-Ponts , 
par  M.  de  Fontanelle.  Jamais  M.  de  Fontenelle  n’au- 
rait osé  en  dire  autant.  La  diatribe  de  l’avocat  Belle- 
guier  ne  pourra  partir,  à ce  qu’il  m’a  mandé,  que 
mercredi  prochain , l'j  du  mois.  Ce  pauvre  avocat 
tremble;  il  a les  meilleures  intentions  du  monde;  il 
n’a  dit  que  la  vérité,  et  c’est  pour  cela  même  qu’il 
tremble.  11  dit  qu’il  vous  en  enverra  d’abord  un  petit 
nombre  d’exemplaires  pour  sonder  le  terrain. 

Il  avait  autrefois  une  adresse  pour  M.  de  Condor- 
cet, mais  il  ne  s’eu  souvient  pas  exactement;  il  craint 
les  fausses  démarches,  il  est  sur  les  épines;  il  met  son 
sort  entre  vos  mains. 

Je  suis  persuadé  que , s’il  s’était  agi  d’autres  pri- 
sonniers, Cataii  aurait  fait  sur-le-champ  tout  ce  que 


Digilized  by  Google 


AaKÉE  1773.  ij3 

vous  auriez  voulu;  mais  elle  prétendait,  et  avec  tiès 
grande  raison,  ce  me  semble,  qu’un  homme  supérieur 
en  dignité  ',  qui  peut-être  n’est  pas  philosophe,  la 
prévînt  sur  cette  affaire  par  quelque  honncteté  : il 
ne  l’a  pas  fait,  et  cela  est  piquant.  Si  vous  venez  à 
bout  d’obtenir  ce  que  cet  homme  supérieur  n’a  pas 
osé  demander,  ce  sera  le  plus  beau  triomphe  de  votre 
vie.'J’attends  la  réponse  que  vous  fera  Catau,  avec  la 
plus  grande  impatience. 

Je  ne  sais  pas  précisément  ce  que  c’est  que  la  fête 
du  Triomphe  de  la  foi*  ; mais,  en  qualité  de  bon 
chrétien,  ne  pourriez-vous  point  nous  faire  savoir 
en  quoi  consiste  cette  fête,  et  quelle  victime  on  y a 
immolée  ? Faites-moi  savoir  surtout  comment  ce  pau- 
vre avocat  peut  faire  adresser  un  paquet  à M.  de 
Condorcet. 

Le  pauvre  Raton,  qui  est  très  malade,  se  recom- 
mande à votre  amitié. 

iV.  B.  Il  n’est  pas  encore  bien  sûr  que  M.  Belle- 
guier  puisse  envoyer  sa  diatribe  le  27 , à cause  des 
petits  troubles  qui  régnent  encore  dans  la  ville;  mais 
qu’elle  se  mette  en  route  le  27  ou  le  29,  il  n’importe. 
Le  grand  point  est  de  soutenir  qu’elle  vient  de  Bel- 
leguier , et  non  pas  de  Raton. 

(>485.  A M.  I.E  COMTE  D’AHC.ENTAL. 

i-5  jauvici. 

.Mon  cher  auge,  les  notes  chatouilleuses^  ne  pa- 

> Il  s’agit  sans  doute  de  Louis  W.  B. 

> Voyez  Icllrcs  6476  et  6490.  B. 

^ Des  Lois  <ie  Minas.  B. 
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raîtront  qu’après  la  pièce,  du  moins  si  on  me  tient 
parole;  et  encore  j’empêcherai  bien  que  ce  volume 
un  peu  hasardé  n’enlre  à Paris;  ou,  s’il  y entre,  il 
ne  sera  qu’entre  peu  demains,  et  alors  il  n’y  a aucun 
danger;  car,  en  fait  delivres  comme  en  fait  d’amour, 
il  n’y  a de  scandale  que  dans  l’éclat. 

On  m’a  mandé  que  cet  Alcydonis  ’,  auquel  j’ai  été 
sacrifié,  est  protégé  par  madame  la  duchesse  de  Vil- 
Icroi,  qui  même  y a travaijié,  et  qui  a fait  faire  la 
musique;  si  la  chose  est  ainsi,  elle  m’a  ôté  le  plaisir 
d’être  le  premier  à lui  céder  tous  mes  droits  bien  res- 
pectueusement. 

Lorsque  les  Lois  de  Minos  ou  Astérie  seront  sur 
le  point  d’être  représentées  au  jugement  très  incer- 
tain et  souvent  très  fautif  de  la  cohue  du  parterre,  je 
vous  informerai  de  la  cabale,  qui  a pris  déjà  ses  me- 
sures. Elle  est  de  la  plus  grande  violence  ; mais 

Je  ne  •vtux  pas  prévoir  les  malheiii*s  de  si  loin. 

Ràciue,  Andromaque t act  I,  sc.  11. 

M.  le  marquis  de  Chauvelin  a eu  la  bonté  de  in’é- 
crirc;  mais  vous  sentez  qu’il  ne  faut  pas  que  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  se  presse,  avant  que  l’affaire 
des  Lois  de  Minos  soit  plaidée  ; je  joue  gros  jeu  dans 
cette  partie.  Il  est  certain  qu’il  eût  mieux  valu  ne 
plus  jouer  du  tout  à mon  âge,  et  se  retirer  paisible- 
ment sur  son  gain;  mais  je  vois  que  la  passion  du  jeu 
ne  se  corrige  guère.  Une  autre  fois  je  vous  en  dirai 
davantage,  puisque  vous  avez  la  bonté  de  vous  iiité- 
resser  à mes  passions  ; mais  je  suis  un  malade  entouré 

• Voyez  in;i  noie  sur  ta  lullrp  6475.  U. 
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(le  gens  plus  malades  que  moi.  Madame  de  Florian 
est  attaquée  de  la  poitrine;  je  lui  ai  bâti  une  maison 
que  probablement  elle  n’babitcra  guère.  Il  ne  faut 
pas  plus  compter  sur  la  vie  c[ue  sur  le  succès  des 
pièces  nouvelles.  Je  ne  compte  que  sur  votre  amitié, 
qui  fait  ma  consolation. 

6486.  A FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUS.SE. 

A Kcrney,  février. 

Sire,  je  vous  ai  remercié  de  votre  porcelaine;  le 
roi , mon  maître , n’en  a pas  de  plus  belle  : aussi  ne 
m’en  a-t-il  point  envoyé.  Mais  je  vous  remercie  bien 
plus  de  ce  que  vous  m’ôtez,  que  je  ne  suis  sensible  à 
ce  que  vous  me  donnez.  Vous  me  retranchez  tout 
net  neuf  années  dans  votre  dernière  lettre  * ; jamais 
notre  contrôleur  général  n’a  fait  de  si  grands  retran- 
chements. Votre  majesté  a la  bonté  de  me  faire  com- 
pliment sur  mon  âge  de  soixante-dix  ans.  Voilà  comme 
on  trompe  toujours  les  rois.  J’en  ai  soixante-dix-neuf, 
s’il  vous  plaît,  et  bientôt  quatre-vingts.  Ainsi  je  ne 
verrai  point  la  destruction  , que  je  souhaitais  si  pas- 
sionnément, de  ces  vilains  Turcs  qui  enferment  les 
femmes,  et  qui  ne  cultivent  point  les  beaux-arts. 

Vous  ne  voulez  donc  point  remplacer  Tbieriot, 
votre  historiographe  des  cafés?  Il  .s’acquittait  parfai- 
tement de  cette  charge;  il  savait  par  cœur  le  peu  de 
bons  et  le  grand  nombre  de  mauvais  vers  qu’on  fesait 
dans  Paris  ; c’était  un  homme  bien  nécessaire  à 
l’état. 

* Du  janvier,  n"  6478.  B. 
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Vous  n’avez  donc  plus  dans  Paris 
De  courtier  de  littérature  ? 

Vous  renoncez  aux  beaux-esprits, 

A tous  les  immortels  écrits 
De  l'almanach  et  du  Mercure? 

L’in-folio  ni  la  brochure 
A vos  yeux  n’ont  donc  plus  de  prix? 

D’où  vous  vient  tant  d’indifférence  ? 

Vous  soupçonnez  que  le  bon  temps 
Est  passé  pour  jamais  en  France, 

Et  que  notre  antique  opulence 
Aujourd’hui  fait  place  en  tous  sens 
Aux  guenilles  de  l’indigence. 

Ah  i jugez  mieux  de  nos  talents. 

Et  voyez  quelle  est  notre  aisance: 

Nous  sommes  et  riches  et  grands. 

Mais  c’est  en  fait  d’extravagance. 

J’ai  même  1res  peu  d'espérance 
Que  monsieur  l’abbé  Savatier  ', 

Malgré  sa  flatteuse  éloquence , 

Nous  tire  jamais  du  bourbier 
Où  nous  a plongés  l’abondance 
De  nos  barbouilleurs  de  papier. 

Le  goût  s’enfuit,  l’ennui  nous  gène; 

On  cherche  des  plaisirs  nouveaux  ; 

Nous  étalons  pour  Melpomène 
Quatre  ou  cinq  sortes  de  tréteaux, 

Au  lieu  du  théâtre  d’Athcne. 

On  critique,  on  critiquera. 

On  imprime,  on  imprimera 

“ L’abbé  Sabatier  ou  .Savatier,  gredin  qui  s’est  avisé  déjuger  les  siècles 
avec  un  ci-dcvaiit  soi-disant  jèsuile,  et  qui  « ramassé  un  tas  de  calomnies 
absurdes  pour  vendre  son  livre. 

— C’est  ainsi  que  cette  note  est  imprimée  dans  l’édition  de  1773  ou  en- 
cadrée, tome  XII,  |>agc  nS.  Elle  présente  peu  de  différence  avec  celle 
qu’on  lisait  dans  le  Mercure  de  1773,  avril,  tome  I",  page  195,  et  que 

voici  : " l.’abbé  S de  C bomme  qui  s’est  avisé  de  juger  les  siècles  avec 

un  ci-devaut  sui-disaut  jé.siiitc ,- et  qui  a ramassé  un  tas  de  calomnies  ab- 
surdes pour  vendre  son  livre,  qu’il  n’a  point  vendu.  » R. 
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De  beaux  écrits  sur  la  musique < 

Sur  la  science  economique  , 

Sur  la  Snance  et  la  tactique, 

Et  sur  les  filles  d’Opéra. 

En  province,  une  académie 
Enseigne  méthodiquement, 

Et  calcule  très  savamment 
Les  moyens  d'avoir  du  génie. 

Un  auteur  va  mettre  au  grand  jour 
L’utile  et  la  profonde  histoire 
Des  singes  qu’on  montre  à la  foire, 

El  de  ceux  qui  vont  à la  cour. 

Peut-être  un  peu  de  ridicule 
Se  joint-il  à tant  d’agréments  ; 

Mais  je  connais  certaines  gens 
Qui , vers  les  bords  dê'la  Vistule , 

Ne  passent  pas  si  bien  leur  temps. 

Ije  nouvel  abbë  d’Oliva  ' , après  avoir  ri  aux  dé- 
pens de  CCS  messieurs,  malgré  leur  liberum  veto,  s’en- 
tend merveilleusement  avec  l’église  grecque  pour 
mettre  à fin  le  saint  œuvre  de  la  pacification  des  Sar- 
mates.  Il  a couru  ces  jours-ci  un  bruit  dans  Paris 
qu’il  y avait  une  révolution  en  Russie  ; mais  je  me 
flatte  que  ce  sont  des  nouvelles  du  café;  j’aime  trop 
ma  Catherine. 

J’aurai  l’honneur  d’envoyer  incessamment  à votre 
majesté  les  Lois  de  Minos.  L’ouvrage  serait  incilleiir 
si  je  n’avais  que  les  soixante-dix  ans  que  vous  m’ac- 
cordez. 

Ce  Morival , dont  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  par- 
ler est  depuis  sept  ou  huit  ans  à votre  service.  Je 
ne  sais  pas  le  nom  de  son  régiment;  mais  il  est  à 
Vesel. 

* Frédéric  lui-même;  royei  lettre*  6i56  et  6',  tü.  B. 

* Lettre  H45:i  ; voyez  ati.*si  lettre  r)t78.  B. 
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Voilà  toute  votre  auguste  famille  mariée.  On  dit 
madame  la  landgrave  ‘ très  belle.  Monsieur  le  prince 
de  Wurtemberg  est  dans  notre  voisinage  avec  neuf 
enfants,  dont  quelques  uns  seront  un  jour  sous  vos 
ordres  à la  tête  de  vos  armées. 

Conservez-moi , sire , vos  bontés  qui  font  la  conso- 
lation de  ma  vie,  et  avec  lesquelles  je  descendrai  au 
tombeau  très  allègrement. 

6487.  A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Kcrney,  1"  fcvrier. 

A moi  les  philosophes!  c’est-à-dire  les  sages  et  les 
honnêtes  gens.  Vous  savez  quelle  peine  j’avais  prise 
pour  ces  Lois  de  Minos.  J’avais  vraiment  employé 
près  de  huit  jours  pour  les  faire , et  j’en  mettais  pres- 
,que  autant  pour  les  corriger.  Un  nommé  Valade,  li- 
braire de  Paris,  vient  d’imprimer  la  pièce  toute  dé- 
figurée, toute  remplie  de  mauvais  vers  que  je  n’ai 
pourtant  pas  faits;  en  un  mot,  toute  différente  de  mon 
dernier  manuscrit,  qui  était  encore  tout  différent  des 
feuilles  imprimées  que  yous  avez  entre  les  mains. 
C’est  quelque  bel-esprit  de  comédien*  qui  m’a  joué 
ce  tour.  Je  vous  prie  d’en  parler  à M.  le  maréchal 
de  Richelieu,  qui  a la  surintendance  du  tripot,  et 
qui  ne  laissera  pas  un  tel  brigandage  impuni.  J’ai 
d’ailleurs  l'honneur  de  lui  en  écrire;  tout  cela  est  un 
fort  petit  malheur,  mais  il  faut  de  l’ordre  en  toutes 
choses. 

* Voyez  ma  noie,  page  114.  B.  * 

> C'était  Marin;  ^o)ez  la  lettre  à d'Argeutal,  du  ^5  février  1774, 
n**  ; . B. 


Digilized  by  Coogïe 


ANNÉE  1773.  129 

Mes  respects  à madame  Dix-neuf-ans  et  à son  digne 
mari.  Je  leur  serai  attaché  jusqu’au  dernier  moment 
de  ma  ridicule  vie. 

6488.  A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney,  1*^  féTrier. 

En  voici  bien  d’une  autre,  monseigneur;  le  tripot 
m’a  joué  d’un  mauvais  tour.  Quelqu’un  de  ces  mes- 
sieurs a vendu  une  copie  informe  et  détestable  du 
Alinos'  que  vous  protégiez  à un  nommé  Valade,  fri- 
pon de  libraire  de  la  rue  Saint-Jacques,  qui  la  débite 
hardiment  dans  Paris,  au  mépris  de  toutes  les  lois 
de  la  Crète  et  de  la  France.  Cette  piraterie  doit  in- 
téresser MM.  d’Argenlal  et  de  Tbibouville;  car  j’ai 
trouvé  dans  la  pièce  beaucoup  de  vers  de  leur  façon. 
Je  les  crois  meilleurs  que  les  miens;  mais  enfin  cha- 
cun a son  style,  et  il  n’y  a point  de  peintre  qui  fût 
content  qu’un  autre  travaillât  à son  tableau. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  Valade  me  paraît  mépri- 
sable, et  le  voleur  qui  lui  a vendu  la  pièce  très  pu- 
nissable. Je  n’ai  pas  riionncur  de  connaître  M.  de 
Sartines,  et  je  n’ai  nulle  protection  auprès  de  lui.  Je 
ne  sais  pas  pourquoi  l’impression  ne  dépend  pas  de 
messieurs  les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre, 
puisque  la  représentation  eu  dépend.  Ce  monde-ci 
est  plein  de  contradictions  et  d’anicroches. 

J’avais  fondé  sur  Minos  l’espérance  de  vous  faire 
ma  cour  à Paris;  mon  espérance  est  détruite:  c’est 
la  fable  du  pot  au  laif*. 

■ Dm  Lois  de  Minos.  B. 

* La  Fontaine,  livre  VII,  fable  x.  B. 

CoKHRaponuAHCK.  XVIII.  9 
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Il  serait  curieux  de  savoir  quel  est  le  seigneur 
Cretois  qui  a fait  l’infamie  de  vendre  la  pièce  à un 
des  pirates  de  la  rue  Saint-Jacques;  cela  peut  servir 
dans  l’occasion  ; et  vous  sauriez  à quoi  vous  en  tenir 
sur  l’honnêteté  des  gens  du  tripot. 

Je  comptais  vous  dédier  cette  pièce,  malgré  tout 
le  ridicule  des  dédicaces;  mais  comment  faire  à pré- 
sent? Je  suis  déjoué  de  toutes  les  façons.  Les  Frérons 
et  toute  la  canaille  de  la  littérature  vont  me  tomber 
sur  le  corps.  N’importe;  je  vous  la  dédierai  encore, 
si  vous  me  le  permettez.  Mais  feriez-vous  si  mal  d’é- 
crire à M.  deSartines?  il  donnerait  certainement  tous 
ses  soins  à découvrir  le  fripon. 

On  m’assure  que  les  comédiens  ne  laisseront  pas  de 
donner  la  pièce  au  de  mars.  Il  n’y  a autre  chose 
à faire  qu’à  y travailler  encore,  pour  dérouter  les 
polissons. 

Conservez  toujours  vos  bontés  pour  votre  ancien 
courtisan  sifflé  ou  non  sifflé,  mais  attaché  à vous 
avec  le  plus  profond  et  le  plus  tendre  respect. 

6489.  A M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLÜX. 

A Ferney,  i*’’  février. 

Il  y a huit  villages,  monsieur,  appelés  Fresne;  et 
puisque  tous  les  curés  de  Fresne  auprès  de  Paris  ont 
été  aussi  sots  que  les  nôtres  , ce  n’est  pas  à ce  Fresne 
que  je  dois  m’adresser'.  Je  ne  puis  me  repentir  de 

< M.  de  Cbastelliix  avait  écrit  en  marge  de  cette  lettre  : M.  de  Voltaire 

m’avait  demandé  des  éclaircissements  sur  une  belle  action  (je  ne  .sais  plus 
laquelle)  qui  devait  avoir  été  faite  par  un  curé  de  Fresne.  M.  Daguesseau , 
mou  oncle,  possède  la  terre  de  Fresne,  qu'il  tient  du  chancelier  Daguesseau, 
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vous  avoir  importuné,  puisque  cela  m’a  valu  l’assu- 
rance que  j’aurais  l’Iionneiir  de  vous  posséder,  vers 
le  mois  d’auguste,  dans  ma  chaumière.  Vous  allez  en 
Italie.  Vous  pourrez  y entendre  de  la  musique  qui  ne 
parle  jamais  au  cœur;  vous  pourrez  y voir  force 
soneltieri,  et  pas  un  homme  de  génie.  Ils  ne  re- 
trouveront plus  leur  cinqiœcento , comme  nous  ne 
reverrons  plus  le  siècle  de  Louis  XIV. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  dans  toute  l’Italie  un 
homme  capable  de  faire  le  livre  de  la  Félicité  pu- 
blique. On  dit  qu’il  y a quelques  princes  qui  cher- 
chent à mettre  en  pratique  une  partie  de  vos  leçons. 
Je  le  souhaite,  et  je  le  crois  même,  si  l’on  veut. 
Heureusement  ils  sont  forcés  de  se  tenir  en  paix,  par 
le  peu  de  moyens  qu’ils  ont  de  faire  la  guerre. 

Ce  qui  m’étonne  de  l’Italie,  c’est  que  depuis  deux 
cents  ans  qu’il  y a des  assemhlées,  des  ridotti,  il  n’y 
ait  point  de  société.  C’est  en  quoi  la  France  l’em- 
porte.sur  l’univers  entier.  Je  sais  par  madame  Denis 
qu’il  y a autant  de  plaisir  à vous  entendre  qu’à  vous 
lire.  C’est  une  consolation  à laquelle  je  n’aurais  osé 
prétendre  dans  la  décrépitude  où  je  suis.  Mais,  quoi- 
que très  indigne  de  votre  conversation  , j’en  "sen- 
tirai tout  le  prix , comme  si  j’étais  dans  la  force  de 
l’âge. 

Comme  l’espérance  de  vous  voir,  monsieur,  ra- 
nime beaucoup  mon  misérable  amour-propre,  je  ne 

son  père.  M.  de  Voltaire  voulait  .savoir  si  c*élait  ce  village  de  Fresiie  où 
était  curé  l'homme  qu'il  avait  dessein  de  citer.  >•  Cette  note  de  Chastcllux 
prouve  qu'il  manque  une  des  leltre.s  que  Voltaire  lui  avait  écrites. 

Je  erni.s  que  la  bonne  action  dont  Voltaire  voulait  parler  était  la  Prière 
tlu  curé  de  Fresne  qui  est  dans  le  tome  L.  B. 
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veux  pas  que  vous  me  méprisiez  à un  certain  point, 
et  que  vous  pensiez  qu’une  édition  des  Lois  de  Mi- 
nos , faite  par  un  libraire  de  Paris,  nomme  Valade, 
soit  de  moi.  Ma  pièce  est  bien  mauvaise;  mais  celle 
de  ce  Valade  est  encore  pire.  Je  suis  un  peu  le  bouc 
émissaire  qu’on  charge  de  tous  les  péchés  du  peuple. 
Que  cela  ne  vous  empêche  pas  de  venir , en  passant 
par  Genève  ou  par  la  Suisse,  voir  un  solitaire  rempli 
pour  vous  de  la  plus  haute  estime  et  du  plus  tendre 
respect. 

6490.  DE  M.  DA.LEMBERT. 

A Paris,  cr  ï^*'  février. 

J’attends,  mon  cher  maître,  avec  impatience,  la  diatribe 
de  Raton-Bellegiiier  ',  et  je  vous  assure  que  Bertrand  sent  déjà 
de  loin  l’odeur  des  marrons,  et  qu'il  a bien  envie,  non  seule- 
ment de  les  croquer,  mais  de  les  faire  croquer  à tous  les  Ber- 
trands  et  Ratons  ses  confrères. 

Bertrand-Condorcet  demeure  rue  de  Louis-le-Grand,  vis-à- 
vis  la  rue  d'Antin.  Vous  pouvez  compter  sur  son  zèle.  Vous 
recevrez  dans  le  couraut  du  mois  un  ouvrage  de  sa  façon , 
qui , je  crois , ne  vous  déplaira  pas.  Ce  sont  les  éloges  des  aca- 
démiciens des  sciences  morts  avant  le  commencement  du 
siècle’,  et  que  Fontenellc  avait  laissés  à faire.  Vous  y trou- 
verez , si  je  ne  me  trompe,  beaucoup  de  savoir,  de  philosophie, 
et  de  goût.  J’espère  que,  si  notre  académie  des  sciences  a le 
sens  commun,  elle  le  prendra  pour  secrétaire’;  car  il  nous 
en  faudra  bientôt  un  autre. 

■ Discours  dt  /V'  BeUrguier,  tome  XLVII,  page  181.  R. 

> L'ouvrage  est  intitule  Éloges  de  sjuelques  académiciens  de  l'académie 
royale  des  sciences,  morts  depuis  iGfitl  jusifu'à  16Q9,  Paris,  17^3,  in-ia. 
Ces  éloges  soûl  réiinprimé.s  dans  les  eiii(|  volumes  in-ia,  publiés  en  1 79p.  R. 

3 Condorcet  eut  en  effet  celle  place  en  mars  1773,  sur  la  démission  de 
Orandjean  de  Foucliy,  à qui  il  élail  adjoint  depuis  17IH).  R. 
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Bertrand  attend,  avec  impatience,  la  réponse  de  Catau 
mais  il  craint  bien  qu’elle  ne  soit  plus  polie  que  favorable.  Il 
a peur  que  la  philosophie  ne  soit  dans  le  cas  de  dire  des  rois 
ce  que  le  pêcheur  de  Zadig  dit  des  pois.sons  ’ : « Us  se  moquent 
« de  moi  comme  les  hommes,  je  ne  prends  rien.  • A tout  évé- 
nement, il  vous  informera  sur-le-chump  de  ce  qu’il  aura  pris 
ou  mancjué.  Oh  ! si  Raton  voulait  encore  ici  donner  un  cou|> 
de  patte  pour  tirer  du  feu  ces  marrons  ru.sses,  Bertrand  ne 
douterait  pas  du  succès;  mais  si  Raton  ne  fait  pas  encore  ce 
plaisir  à Bertrand , j'ai  bien  peur  que  Catau  ne  permette  pas 
à Bertrand  de  tirer  les  marrons  tout  seul. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  sur  cette  belle  fêle  du  Triom- 
phe de  la  foi,  c’est  qu’elle  doit  être  célébrée  tous  les  ans,  à 
.Saint-Roch,  le  dimanche  dans  l’octave  des  Rois;  que  l’office 
en  est  imprimé;  qu’il  est  plein,  comme  vous  le  croyez  bien, 
d'imprécations  contre  les  philosophes,  à six  sous  la  pièce; 
que  les  hymnes,  prose,  et  autres  rapsodies,  sont  d’un  petit 
cuistre  ignoré  du  collège  Mazarin  , nommé  Charbounet  ; qu’il 
y a pourtant  une  de  ces  hymnes  dont  l’auteur  est  un  abbé 
Pavé,  oncle  de  madame  de  Rocheff)rt , et  que  je  croyais,  sur 
ce  qu’elle  m’en  a dit , à cent  lieues  du  fanatisme.  Comme  elle 
est  Versailles  avec  son  mari,  je  ne  puis  savoir  si  elle  est  au 
fait;  car  j’ai  peine  à croire  qu’elle  eAt  souffert  cette  sottise, 
si  elle  en  eût  été  confidente.  Au  reste,  il  est  certain  que  l’ar- 
chevêque , bien  conseillé , a refusé  d'officier  à cette  belle  fête, 
qui  a été,  par  ce  moyen,  très  peu  brillante  et  nombreuse. 
Comme  on  comptait  sur  lui  pour  la  messe,  et  que  tous  les 
prêtres  du  quartier  avaient  mangé  leur  dieu  de  bonne  heure, 
on  a été  obligé  de  prendre  un  curé  de  village  qui  passait  dans 
la  rue,  et  qui  heureusement  s’est  trouvé  à jeun.  Le  prédica- 
teur, qui  est  un  carme  nommé  le  P.  Villars  , a clabaudé  beau- 
coup l’après-midi  contre  les  philosophes;  mais  ses  clabaude- 
ries  ont  été  vox  clama ntis  in  deserlo^. 

‘ Dalembert  lui  demandait  la  liberté  des  Fraiii;ais  faits  prisunniers  eu 
Pologne;  voyez  lettre 6484.  B. 

sObapiire  xvii;  voyez  tome  XXXUI,  page  lai.  K. 

^ Isaie , AL,  3.  B. 
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Toutes  réflexions  faites  , je  trouve  que  Raton  fait  fort  bien 
de  garder  l’argent  que  Bertrand  lui  proposait  de  donner  ' ; 
c’est  bien  assez  de  tirer  les  marrons , sans  les  payer  encore. 
11  en  coûte  à Bertrand  vingt  écus  pour  l'honneur  qu’il  a d’etre 
de  deux  académies;  et  il  trouve  que  c’est  payer  des  marrons 
d'Inde  tout  ce  qu'ils  valent.  Il  ne  lui  reste  plus  qu’à  embrasser 
bien  tendrement  Raton,  en  l’exhortant  beaucoup  à ne  faire 
patte  de  velours  que  pour  les  Bertrands,  et  à montrer  la  griffe 
et  les  dents  aux  chiens  galeux  , et  même  aux  chiens  du  grand 
collier. 

On  vient  d’imprimer  ici /c;r  Lois  de  Minos,  châtrées  comme 
elles  l’étaient  par  les  chaudronniers  de  la  littérature.  Pour- 
quoi l’auteur  ne  les  redonnerait-il  pas  avec  toutes  leurs  parties 
nobles,  et  les  notes  qui  doivent  en  faire  la  sauce  ? 

On  dit  que  vous  réimprimez  le  Commentaire  de  Corneille 
fort  augmenté’.  Vous  ferez  bien.  Je  ne  trouve  de  tort  que 
de  n’en  avoir  pas  assez  dit.  Les  pièces  de  Corneille  me  pa- 
raissent de  belles  églises  gothiques.  Voie,  et  ama  tuum  Ber- 
trand. 

6491.  A M.  DALEMBERT. 

i"  février. 

Vous  savez,  mon  cher  Bertrand,  la  déconvenue 
arrivée  à Raton.  Un  fripon  du  tripot  de  la  Comédie 
française^  a vendu  à uii  fripon  de  la  librairie,  nommé 
Valade,  une  partie  des  Lois  et  constitutions  de 
Minos,  et  y a joint  une  autre  partie  de  la  façon  de 
quelque  bonne  ame  sa  complice.  On  débite  cette 
rapsodie  hardiment  sous  mon  nom  : ainsi  on  vole  les 
comédiens,  et  on  me  rend  ridicule.  C’est  assurément 
le  plus  petit  malheur  qui  puisse  arriver;  cependant 

' Voyez  pages  108  cl  117.  B. 

• Voyez  lettre  6483,  et  ma  Préface  du  tome  XXXV.  B. 

3 Ce  n'clail  pas  quelqu'un  du  tripot  de  la  Comédie  francise  : c'était 
Marin  ; voyez  lettre  fifig4- 
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je  VOUS  prie  de  dire  à vos  amis  que  je  ne  suis  pas 
tout-à-fait  aussi  impertinent  que  Valade  le  prétend. 
Il  n’y  aura  que  Fréron  qui  gagnera  à tout  cela  : il 
vendra  cinq  ou  six  cents  de  ses  feuilles  de  plus.  J’ai 
demandé  justice  à M.  de  Sartines  ' contre  ce  brigan- 
dage; mais  je  n’ai  pas  l’honneur  de  le  connaître , et 
l’on  fait  toujours  mal  scs  affaires  de  cent  trente  lieues 
loin;  mais  je  compte  sur  la  justice  que  vous  et  vos 
amis  me  rendront. 

La  littérature  est  devenue  un  bois  de  voleurs; 
cela  est  digne  du  siècle.  Soutenez  ce  malheureux 
siècle  tant  que  vous  pourrez , et  aimez-moi.  Raton. 

649a.  A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Feroey,  3 février. 

Non  vraiment , monsieur , je  n’ai  point  reçu  les 
deux  lettres  dont  vous  me  parlez,  qui  étaient  contre- 
signées; il  arrive  fort  souvent  que  les  commis  ne 
veulent  point  se  charger  de  ces  contre-seings.  Ecri- 
vez-moi  tout  uniment  à mon  adresse,  et  vous  pouvez 
compter  que  la  lettre  me  parviendra;  mettez  seule- 
ment une  R au  has,  car  très  souvent  je  prends  votre 
écriture  pour  celle  d’un  autre. 

Si  vous  voyez  monsieur  le  chancelier  et  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu,  je  vous  recommande  ces  pauvres 
Lois  de  Minas;  je  les  avais  beaucoup  retravaillées 
depuis  votre  départ  de  Ferney.  Un  fripon  ’ m’ôte 
tout  le  fruit  de  mon  travail.  Je  ne  me  plains  pas  des 

> I.a  lettre  à M.  de  Sartines,  lieutenant  général  de  police,  manque.  B. 

’ Mario  ; royer  la  lettre  précédente.  B. 
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libelles  que  le  libraire  Valade  débite  tous  les  huit 
jours  contre  moi  et  mes  amis;  j’aurais  mauvaise  grâce 
de  ne  vouloir  pas  qu’on  me  calomnie,  quand  on  a 
l’insolence  de  faire  tant  de  mauvais  libelles  contre 
monsieur  le  chancelier  lui-même;  mais  je  ne  trouve 
point  du  tout  bon  qu’ôn  me  vole,  et  que  la  police 
souffre  ce  vol  public.  Je  présente  sur  cette  affaire 
une  petite  requête  à monsieur  le  grand  référendaire. 
Mettez  bien  le  cœur  au  ventre  à M.  de  Richelieu , il 
doit  être  fort  mécontent  des  tours  qu’on  lui  joue  dans 
son  tripot. 

J’ai  eu  bien  raison  d’écrire  contre  les  cabales  ; tout 
est  cabale,  de  la  Foire  jusqu’à  Versailles,  et  des 
curés  de  villages  jusqu’au  pape.  Jjes  bruits  les  plus 
ridicules  courent  l’Europe  ; mais  tout  tombe  au  bout 
de  huit  jours  dans  un  éternel  oubli. 

Je  vous  supplie,  vous  et  madame  Dix-neuf-ans,  de 
ne  me  point  oublier.  Je  suis  actuellement  cent  pieds 
sous  les  neiges;  c’est  un  fléau  plus  terrible  que  les 
Clément  et  les  Sabatier.  Conservez  vos  bontés  au 
vieux  malade  de  Ferney. 

6493.  A M.  L’ABBÉ  DE  VOISENON. 

3 février. 

Mon  très  cher  confrère , je  vous  prie  de  ne  pas 
manquer  d’excommunier,  d’une  excommunication 
majeui'e,  le  libraire  Valade,  grand  imprimeur  de  li- 
belles , qui , malgré  toutes  les  lois  de  la  police , a 
défiguré  les  Lois  de  Minos  d’une  manière  à déchirer 
les  entrailles  paternelles  d’un  vieux  radoteur  qui  ne 
reconnaît  plus  son  ouvrage.  Le  scélérat  a sans  doute 
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acheté  une  détestable  copie  de  quelque  bel-esprit 
ouvreur  de  loges , qui  n’a  pas  manque  d’y  mettre 
beaucoup  de  vers  de  sa  façon.  Voilà  certainement  le 
plus  horrible  abus  qui  soit  eu  France,  et  peut-être 
le  seul;  car  tout  le  reste  assurément  va  à merveille. 
Mais  j’ai  mes  Lois  de  Minos  sur  le  cœur,  et  j’am- 
bitionne tro|)  votre  suffrage  pour  vous  laisser  croire 
un  moment  que  la  pièce  soit  entièrement  de  moi. 

Vous  me  direz  qu’il  est  très  ridicule,  à mon  âge, 
de  faire  des  pièces  de  théâtre;  je  le  sais  bien  : mais 
il  ne  faut  pas  reprocher  à un  homme  d’avoir  la  fièvre. 
Que  voulez-vous  (|u’on  fasse  au  milieu  des  neiges, 
si  ce  n’est  des  tragédies?  Si  j’étais  avec  vous,  je  pas- 
serais mon  temps  à vous  écouter  et  à me  réjouir,  et 
nous  serions  tous  deux  Jean  qui  rit.  Cependant 
M.  Valade  ne  fera  pas  de  moi  Jean  qui  pleure. 

Je  vous  embrasse,  je  vous  regrette,  et  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur. 

6494.  DE  M.  DALEMBERT. 

4 féyrier. 

Raton-Bel leguicr  est  iin  saint  homme  de  chat,  et  le  pre- 
mier chat  du  monde  pour  tirer  les  marrons  du  feu  sans  se 
brûler  trop  les  pattes.  Ces  marrons  ' ont  été  reçus,  et  Ber- 
trand les  a distribués  à tous  les  Bertrands  ses  confrères  dignes 
de  les  manger.  Tous  pensent  unanimement  que  Raton  a rendu 
nn  précieux  service  à la  cause  commune  des  Bertrands  et  des 
Ratons  ; mais  que  Raton  n’a  rien  à craindre  pour  ses  pattes, 
et  qu’il  n’y  a pas  de  quoi  fouetter  un  chat  dans  la  petite  es- 
pièglerie qu’il  vient  de  faire.  Les  pauvres  rats  d’église  pour- 
ront être  un  peu  mécontents,  mais  cette  fois-ci  ils  n’oseront 


■ Le  Discours  de  SD  Be/teguier,  tome  XLVII,  page  181.  B. 
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pas  trop  sortir  de  leurs  trous;  il  n’y  aurait  que  des  coups  à 
gagner  pour  eux. 

Pour  remercier  Raton  de  ses  bons  marrons , Bertrand  ne 
lui  renvoie  que  des  marrons  d’Inde.  Il  est  impatient  de  savoir 
comment  Calau  aura  trouvé  le  dernier  marron  ‘ du  3 1 décem- 
bre. Raton  devrait  bien  écrire  à Cataii  que  ce  marron  est 
meilleur  à manger  qu’elle  ne  croit,  et  que,  si  elle  y fesait 
bonneur,  tous  les  Ratons  et  les  Bertrands  feraient  pour  elle 
des  tours  et  des  gambades.  Bertrand  et  ses  confrères  embras- 
sent et  remercient  Raton-Bclleguier  de  tout  leur  coeur. 

iV.  B.  Bertrand  répète  à Raton  que  le  secret  sur  les  marrons 
d’Inde  est  necessaire  jusqu’à  ce  que  l’on  sache  comment  les 
marrons  d’Inde  du  3i  décembre  auront  été  accueillis  par  Ca- 
tau.  Il  le  prévient  aussi  que  personne,  excepté  Raton-Belle- 
giiier,  n’a  de  copie  de  ce  qu’il  lui  envoie,  et  il  prie  Raton  de 
la  garder  pour  lui  seul , mais  tout  seul. 

6495.  A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A Ferney,  8 février. 

Je  VOUS  ai  un  peu  grondé’,  mais  je  ne  vous  en 
aime  pas  moins.  Il  esl  vrai  que  si  ou  avait  été  tout 
d’un  coup  à monsieur  le  lieutenant  de  police,  le  vol 
aurait  été  découvert  et  puni^.  D’ailleurs  je  pense  en- 
core qu’il  vous  est  fort  aisé  de  savoir  à qui  vous  avez 
donné  la  pièce  telle  qu’elle  est  imprimée,  et  en  quelles 
mains  elle  est  restée.  C’est  un  bonheur,  après  tout, 
qu’on  m’ait  mis  à portée  de  désavouer  cet  ouvrage, 
et  de  crier  à la  falsifîcation.  Vous  me  fesiez  beaucoup 
d’honneur  de  joindre  vos  vers  aux  miens  ; mais , en 

> La  lettre  dont  il  parle  dans  le  ^490.  B. 

* Iæ  dernière  lettre  à Thihoiiville  esl  du  i**'  janvier  (n*  6466);  il  o*jr 
gronde  pas  Thibonville  : il  y a donc  une  lettre  de  perdue.  B. 

3 Voyez  lettre  G694,  B. 
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vérité,  vous  deviez  m’en  avertir.  L’art  des  vers  est 
plus  difficile  qu’on  ne  pense.  Je  sais  bien  que  le  cin- 
quième acte  est  le  plus  faible,  et,  après  le  quatrième, 
je  ne  pouvais  pas  aller  plus  loin  ; mais  du  moins  il 
ne  faut  pas  finir,  comme  je  vous  l’ai  dit,  par  des 
compliments  qui  ne  signifient  rien. 

Après  avoir  détruit  tes  funestes  erreurs  '. 

Vous  sentez  combien  le  mot  d’erreurs  est  faible 
et  mal  placé  quand  il  s'agit  de  ' sacrifices  de  sang 
humain,  d’une  faction  barbare,  et  d’une  bataille 
meurtrière.  Ajoutez  que  l’épithète  funeste  n’est 
qu’une  épithète,  et  par  conséquent  qu’une  cheville. 

Ta  clémence,  grand  prince,  a subjugué  nos  cœurs. 

Ce  n’est  sûrement  pas  la  clémence  qui  a gagné 
Datame.  Le  roi  est  venu  lui-même  le  tirer  de  prison, 
lui  donticr  des  armes,  le  faire  combattre  avec  lui:  ce 
n’est  pas  là  de  la  clémence  ; c’est  tout  ce  que  pour- 
rait dire  un  courtisan  rebelle  à qui  on  aurait  par- 
donné, et  le  mot  de  grand  prince,  suivi  de  grand 
homme  et  de  grand  roi,  est , comme  vous  le  voyez , 
bien  insupportable. 

Je  ne  méritais  pas  le  trône  où  tu  m’appelle. 

11  faut  une  s à appelle , grâce  aux  lois  sévères  de 
notre  poésie,  qui  ne  permet  plus  la  plus  légère  li- 
cence en  fait  de  langue.  On  retranchait  quelquefois 
cette  s du  temps  de  Voiture;  mais  aujourd’hui  c’est 
un  solécisme. 

Mais  j'adore  Astérie,  il  me  rend  digne  d’elle. 

> Voyez  tome  IX,  page  364. 
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C’est  ce  qu’on  pourrait  dire  dans  des  lettres-pa- 
tentes du  roi;  mais  vous  voyez  combien  il  est  au- 
dessous  du  caractère  de  Datame  de  ne  se  croire  digne 
d’épouser  Astérie  que  parcequ’il  obtient  une  dignité 
dont  il  ne  fesait  nul  cas.  Ce  compliment  dément  son 
caractère.  Certainement  il  était  bien  plus  convenable 
à ce  fier  sauvage,  qui  se  croit  égal  aux  rois,  de  dire 
qu’il  pense  être  digne  d’Astérie,  parcequ’il  l’a  tou- 
jours aimée;  c’est  le  sentiment  d’une  ame  hardie  et 
fière;  le  contraire  est  un  compliment  tiès  ordinaire, 
et  par  conséquent  d’une  extrême  froideui’. 

Les  quatre  derniers  vers  de  Datame  sont  de  la  même 
faiblesse.  Il  dit,  et  il  retourne  en  quatre  vers  sans 
force,  qu’il  sera  un  sujet  fidèle. 

J’ai  vu  plusieurs  endroits  dans  la  pièce  sur  lesquels 
je  vous  ferais  de  pareilles  remarques.  On  souffre  des 
vers  de  liaison  dans  une  tragédie;  mais  les  gens  de 
goût  ne  peuvent  souffrir  des  vers  lâches,  des  hémi- 
stiches rebattus,  des  épithètes  oiseuses,  des  lieux  com- 
muns qui  traînent  les  rues.  Vous  devez  conce- 
voir à quel  point  je  dois  être  affligé  qu’on  ait  ainsi 
gâté  mon  ouvrage,  sans  daigner  m’en  dire  un  mot. 
Mes  plus  cruels  ennemis  ne  m’auraient  pas  rendu  un 
si  mauvais  service. 

Cependant,  encore  une  fois,  je  vous  pardonne,  en 
me  flattant  que  vous  réparerez  cet  affront,  qui  est 
très  aisé  à pardonner  et  à réparer. 

Une  vingtaine  de  vers  ne  me  feront  jamais  oublier 
l’amitié  que  vous  m’avez  témoignée;  j’oublie  même 
le  peu  de  confiance  que  vous  avez  eu  en  moi  dans 
ce  qui  m’intéressait  personnellement.  Vous  m’avez 
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fait  accroire  que  vous  vous  serviez  d’un  jeune  honinie 
pour  faire  passer  cette  pièce  sous  son  nom,  et  il  s’est 
trouvé  que  ce  jeune  homme  est  un  mauvais  comédien 
de  la  troupe  de  Paris.  Mais,  encore  une  fois,  j’ou- 
blie tout,  parceque  je  vous  aime.  Je  vous  demande  seu- 
leni(‘nt  eu  grâce  de  ne  pas  permetti-e  qu’on  joue  cette 
pièce  dans  l’état  malheureux  où  elle  est.  J’y  retravaillais 
dans  le  temps  où  la  friponnerie  du  libraire  Valade 
m’a  joué  un  fort  mauvais  tour.  Réparons  tout  cela, 
vous  dis-je;  ne  traitez  plus  un  vieillard  en  enfant, 
et  un  homme  qui  a quelque  connaissance  de  son  art 
en  imbécile.  Au  reste,  il  ne  tiendrait  qu’à  vous  et  à 
M.  d’.Argental  de  savoir  tout  le  détail  de  la  scéléra- 
tesse que  j’éprouve.  Je  suis  persuadé  que  si  vous 
aimez  le  théâtre,  vous  m’aimez  tous  deux  aussi,  et 
que  vous  me  conserverez  des  bontés  qui  m’ont  tou- 
jours été  chères.  V. 

6496.  DE  M.  DALEMBERT. 

9 février. 

Bertrand  a reçu  successivement , et  avec  une  exactitude 
éditiaiite,  tous  les  marrons  que  Raton  a si  délicatement  tirés, 
'fous  les  Bertrands  les  croquent  avec  délices,  et  répètent  en 
les  croquant:  Dieu  bénisse  Ralon  et  ses  pattes!  Les  marmi- 
tons, qui  avaient  enterré  les  marrons  aün  de  les  garder  pour 
eux,  voudraient  bien  étrangler  Raton;  mais  Raton  a tire  les 
marrons  si  proprement,  que  les  maîtres  de  la  maison  disent 
que  Raton  a bien  fait,  et  se  moquent  des  marmitons,  qui  en 
seront  pour  leurs  marrons  et  leurs  jurements. 

Il  est  venu  à Bertrand  une  idée  qu’il  croit  excellente,  et 
qu’il  soumet  aux  pattes  de  Raton.  Bertrand  a rêvé  que  je 
ne  sais  quelle  académie  ou  université  huguenote  du  Nord 
a proposé  pour  sujet  d'un  prix  de  philosophie  : Non  minus 
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Deo  quant  regihus  infensa  est  ista  quœ  vocatur  hodie  theologia. 
D’après  ce  programme,  voici  le  nouveau  thème  que  Raton 
pourrait  essayer,  et  que  Bertrand  lui  propose  en  toute  hu- 
milité. 

Première  partie  du  thème.  Cette , qu’on  nomme  aujour- 
d’hui théologie,  est  ennemie  des  rois.  Raton  le  prouvera, 
sans  se  répéter,  en  rappelant  les  histoires  de  Grégoire  VU, 
d’Alexandre  III,  d’innocent  IV,  de  Jean  XXI 1 , et  com|iagnie. 
Cet  article  sera  un  excellent  supplément  au  premier  thème 
de  Raton , qui  n’a  parié  des  théologiens  dans  sa  diatribe  que 
comme  assassins  des  rois,  et  qui  les  présenterait  à présent 
comme  voulant  les  priver  de  leurs  couronnes. 

Seconde  partie  du  thème.  Cette,  qu’on  nomme  aujourd’hui 
théologie,  est  ennemie  de  Dieu,  pareequ’elie  en  fait  un  être 
absurde,  atroce,  ridicule,  et  odieux.  O le  beau  champ  pour 
Raton  que  cette  seconde  partie,  et  les  bons  marrons  à tirer 
et  à croquer  ! 

Il  ne  faudrait  pas  oublier,  si  cela  se  pouvait  faire  délicate- 
ment, de  joindre  à la  première  partie  un  petit  appendice  ou 
postscript  intéressant,  sur  le  danger  qu’il  y a pour  les  états 
et  les  rois  de  souffrir  que  les  prêtres  fassent  dans  la  nation 
un  corps  distingué,  et  qu’il  ait  le  privilège  de  s’assembler  ré- 
gulièrement.  Il  faudrait  faire  sentir  que  la  nation  française 
est  la  seule  qui  ait  permis  cet  abus;  qu’en  Espagne,  où  les 
évêques  sont  plus  riches  qu’en  France,  ils  n’en  sont  pas 
moins  les  derniers  polissons  du  royaume,  pareequ’ils  ne  font 
point  corps  et  n’ont  point  d’assemblées;  et  qu’il  en  est  de 
même  dans  les  autres  états  de  l’Europe,  excepté  chez  les 
Welches. 

Allons,  courage,  mon  cher  Raton;  je  ne  sais  si  le  coeur 
vous  en  dit  comme  à Bertrand  ; mais  ce  gourmand  de  Ber- 
trand sent  déjà  de  loin  l'odeiir  des  marrons  qui  cuisent  , 
comme  M.  Guillaume  sent  qu’on  apprête  Voie  ' que  Patelin  lui 
a promise. 

Cependant,  tout  en  croquant  les  marrons  déjà  tirés,  et  tout 

• Âpocat patelin,  »sAe  11,  Kkut  i.  B. 
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en  encourageant  Raton  à en  tirer  d’autres,  Bertrand  serait 
presque  tenté  de  le  gronder  de  ce  qu’il  fait  patte  de  velours 
au  détestable  marmiton  Alcibiade',  le  vil  et  l’implacable  en- 
nemi dés  marrons,  des  Bertrands,  des  Ratons,  et  du  Raton 
même  qui  ne  devrait  lui  présenter  la  patte  que  pour  l’égrati- 
gner. Il  est  vrai  que  le  marmiton  Alcibiade  a plus  la  rage 
que  le  pouvoir  de  nuire,  grâce  au  profond  mépris  dont  il  est 
couvert  parmi  les  marmitons  mêmes;  mais  c’est  une  raison  de 
plus  pour  que  Raton  ne  lui  laisse  pas  croire  qu’on  le  craint, 
et  encore  moins  pour  qu’il  le  Qatte.  Après  tout , Raton  sert  si 
bien  les  Bertrands , qu’il  faut  bien  lui  pardonner  quelques 
complaisances  pour  les  marmitons;  mais  les  Bertrands  se 
croient  obligés  d'avertir  Raton  que  ces  complaisances  sont  en 
pure  perte  pour  lui  et  pour  la  cause  commune.  Sur  ce,  Ber- 
trand embrasse  et  remereie  Raton  de  tout  son  cœur. 

6/197.  A M.  DALEMBERT. 

la  février. 

M.  Bertrand,  dans  un  très  éloquent  discours,  parle 
de  sa  tombe;  c’est  de  très  bonne  heure,  il  m’a  volé 
moti  sujet,  car  je  suis  attaqué  actuellement  d’une 
strangurie  violente  qui  pourrait  bien  mettre  fin  à 
tous  mes  tours  de  chat,  tandis  que  vous  ferez  encore 
long-temps  vos  très  beaux  tours  de  singe. 

On  nous  annonce  que  Fréron  vient  de  mourir. 
C’est  une  terrible  perte  pour  les  belles-lettres  et  pour 
la  probité.  On  dit  que  fous  les  écrivains  des  Char- 
niers, et  Clément  à la  tête,  se  disputent  cette  belle 
place.  Elle  n’en  était  point  une,  elle  l’est  devenue. 
La  méchanceté  l’a  rendue  très  lucrative.  J’imagine 
qu’il  neserait  pasmalqu’on  prévînt  monsieurlechaiice- 
lier  : il  ne  voudra  pas  déshonorer  à ce  point  la  litté- 

I Le  maréchal  de  Richelieu.  B. 
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rature.  Je  u’ose  lui  eu  écrire , parceque  je  l’ai  déjà 
importuné'  au  sujet  de  cette  infâme  édition  du  li- 
braire Valade.  Les  gens  en  place  n’aiment  pas  qu’on 
les  fatigue.  L’étoile  du  Nord  n’est  pas  de  ce  caractère; 
vous  demandez  si  bien  et  si  noblement  que  proba- 
blement vous  ne  serez  pas  refusé  deux  fois. 

Vous  croyez  bien  que  j’ai  vanté  à cette  étoile^  la 
noblesse  de  votre  ame  et  de  voti’e  procédé;  j’avais 
bien  beau  jeu;  et  vous  savez  bien  encore  qu’elle  n’a 
pas  besoin  qu’on  lui  fasse  sentir  tout  ce  qu’il  y a de 
grand  dans  une  telle  démarche. 

Raton  a un  extiême  besoin  de  savoir  si  Bertrand 
a reçu  trois  petits  sacs  de  marrons,  l’un  venant  de 
la  cuisine  de  Marin;  l’autre,  des  offices  de  M.  d’Ogni; 
et  le  troisième,  de  la  buvette  de  monsieur  le  procui’eur 
général.  On  en  fait  cuire  de  nouveaux  sous  la  braise. 

Je  vous  avais  demandé^  si  on  pourrait  avoir  une 
adresse  sûre  pour  M.  de  Condorcet,  cela  était  néces- 
saire; mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  nécessaire  en- 
core, c’est  que  ce  pauvre  Raton  ne  soit  pas  nommé. 
Vous  ne  sauriez  croire  à quel  point  ses  pattes  sen- 
tent le  brûlé.  Il  est  bien  triste  que  ces  deux  bonnes 
gens  ne  puissent  se  trouver  ensemble,  et  rire  à leur 
aise  du  genre  humain.  Raton. 

’ La  tetlre  manque.  R. 

* La  liberté  des  Français  faits  prisooniei's  en  Pologne.  R. 

^ Cette  lettre  de  Voltaire  à Catherine  manque.  R. 

4 Lettre  6484.  B. 
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6498.  K M.  LF.  COMTE  D’ARGENTAL. 

19  férrier. 

Il  n’est  pas  douteux,  mou  cher  ange,  qu’il  ne  faille 
absolument  retirer  la  pièce  ',  pour  attendre  une  sai- 
son plus  favorable.  Il  est  bien  cruel  que  ce  Valade 
ait  choisi  tout  juste  le  temps  où  je  travaillais  à cet 
ouvrage  pour  le  défigurer  si  indignement.  Mais  il  est 
bien  étrange  que  M.  de  Sartines  n’ait  pas  fait  saisir 
tous  les  exemplaires.  Les  méchants,  qui  sont  toujours 
en  grand  nombre,  ne  manquent  pas  de  faire  accroire 
que.  c’est  moi  qui  ai  fait  imprimer  la  pièce  telle  qu’elle 
est , et  qui  crie  contre  ma  propre  sottise. 

Vous  avez  dû  voir,  dès  le  premier  moment,  quel 
est  celui  dont  l’avidité  insatiable*  a vendu  ce  misé- 
rable manuscrit  au  libraire  Valade.  Il  m’a  fait  beau- 
coup plus  de  tort  qu’il  ne  pensait , et  il  doit  se  re- 
pentir de  la  lâcheté  de  son  action. 

J’envoie  à M.  de  Thibouville  un  billet^  signé  de 
moi  pour  retirer  la  pièce.  J’écris  à M.  le  maréchal 
de  Richelieu  < pour  le  supplier  d’empêcher  qu’on  ne 
la  représente;  voilà  tout  ce  que  peut  faire  un  pauvre 
vieillard  attaqué  d’une  strangurie  cruelle  : c’est  un 
mal  pire  que  tous  les  comédiens  et  tous  les  Valade 
du  monde.  Je  pourrais  bien  en  mourir;  en  ce  cas,  je 
ne  ferai  plus  de  mauvais  vers,  et  on  ne  m’en  attri- 
buera plus;  mais  je  mourrai  en  aimant  mes  anges. 

> Lej  Lois  de  î^inos.  B. 

> On  voilf  par  1m  lettres  65oo  et  ÔSii,  qiielc.s  soiipqons  de  Voltaire  tom- 
baient sur  le^romédieu  dont  il  parle  dans  la  lettre  6491  : il  sut  plus  tard 
qiiec'ctail  Marin;  voyea  lettre  6694*  B. 

i 6499.  B. 

4 65oo.  B. 

CoiiHBSPOMU.lKCK.  XVlll.  lO 
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6/(99.  ^ M.  1,E  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A Fernry,  la  féviier. 

Je  VOUS  envoie,  mon  cher  Baron,  le  billet  que  vous 
me  demandez. 

Vous  devez  actuellement,  vous  et  M.  d’Argental , 
connaître  celui  qui  m’a  joué  ce  tour  cruel,  et  que 
j’ai  deviné  dès  le  premier  moment';  cela  doit  vous 
dégoûter  de  messieurs  de  la  Comédie. 

Le  comédien  qui  se  plaint  de  Valade  se  plaint  sans 
doute  de  ce  que  ce  libraire  a mis  trop  tôt  eu  vente 
l’indigne  ouvrage  qu’il  lui  avait  vendu;  en  un  mot, 
cette  infamie  est  démontrée. 

J’écris  à M.  le  maréchal  de  Richelieu,  et  je  le 
supplie  d’empêcher  les  comédiens  de  jouer  une  pièce 
si  horriblement  défigurée.  Valade  a menti  impudem- 
ment à M.  de  Sartines.  Il  n’y  a dans  tout  le  pays,  au- 
tour de  Genève,  d’autre  exemplaire  des  Lois  de  Mi- 
nos , actuellement,  que  celui  que  Grasset,  libraire, 
habitué  à Lausanne,  a fait  venir  de  Paris,  et  que 
Grasset  lui-même  m’a  envoyé.  J’ai  cette  infâme  édi- 
tion entre  les  mains.  Grasset  même,  voulant  l’im- 
primer, y a mis  des  pages  blanches  pour  y faire 
les  corrections  nécessaires.  Il  est  bien  étrange  qu’on 
n’ait  pas  fait  saisir  à Paris  l’édition  de  Valade,  sur  la- 
quelle il  n’a  nul  droit. 

L’état  où  je  suis  ne  me  permet  pas  d’en  dire  da- 
vantage sur  cette  malheureuse  affaii  e ; je  ne  veux 
pas  croire  qji’elle  ait  contribué  à augmenter  mon 
mal. 

< Il  trompait  ; voyex  la  noie  q H»*  la  page  prccédeDte.  B. 
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Je  suis  très  fâché  de  toutes  les  peines  que  cette 
perfidie  vous  a causées,  et  j’oublie  mon  chagrin  pour 
ne  m’occuper  que  du  vôtre. 

eSoo.  A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney,  la  février. 

Je  me  meurs  pour  le  présent,  mon  héros;  vous 
me  direz  que,  quand  je  serai  mort,  il  n’importe  guère 
que  mademoiselle  Raucourt  soit  fâchée  ou  non  con- 
tre moi  : je  vous  répondrai  qu’il  importe  beaucoup 
à ma  mémoire  que  je  ne  meure  pas  souillé  de  cet 
opprobre.  De  méchantes  langues  ont  fait  courir  cette 
histoire  scandaleuse  dans  Paris,  et  ont  prétendu  que 
c’était  un  tour  cruel  que  vous  aviez  voulu  faire  à 
cette  pauvre  fille,  dont  tout  le  monde  est  idolâtre. 
Je  crois  que,  dans  l’ordre  des  petites  choses,  rien 
n’est  plus  essentiel  que  de  faire  parvenir  à made- 
moiselle Raucourt  la  petite  lettre  ' que  je  vous  ai 
écrite  sur  son  compte. 

Vous  aurez  bientôt  Patrat®,  dont  je  crois  qu’il  est 
très  aisé  de  faire  un  acteur  excellent,  et  de  le  rendre 
utile  dans  tous  les  genres. 

Il  m’est  arrivé  un  petit  accident,  c’est  que  je  me 
meurs,  au  pied  de  la  lettre.  On  m’a  fait  baigner  au 
milieu  de  l’hiver  pour  ma  strangurie.  Votre  exemple 
m’encourageait  ; mais  il  n’appartient  pas  à tout  le 
monde  d’oser  vous  imiter  : mes  deux  fuseaux  de  jam- 
l)es  sont  devenus  gros  comme  des  tonneaux.  J’ajou- 
terais au  bel  état  où  je  suis  la  sottise  de  mourir  de 

* Cette  lettre  manque.  B. 

* Voyez  lettres  6^63,  fi5o5  et  6548.  B. 

lo. 
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douleur,  si  on  jouait  les  Lois  de  Minos  telles  que 
des  ^cns  de  beaucoup  d’esprit  et  de  mérite  les  ont 
faites.  Je  ne  veux  point  me  parer  des  plumes  du  paon; 
je  suis  un  pauvre  geai  qui  s’est  toujours  contenté 
de  son  plumage.  Les  vers  de  ces  messieurs  peuvent 
être  fort  beaux,  mais  iis  ne  sont  pas  de  moi,  je  n’en 
veux  point.  Leurs  beautés  entièrement  déplacées  dé- 
pareraient trop  l’ouvrage. 

En  un  mot , je  vous  demande  en  grâce  qu’on  ne 
joue  pas  cette  indigne  rapsodie,  vendue  par  un  co- 
médien au  libraire  Valade.  (]e  libraire  a la  bêtise  de 
dire  qu’il  ne  l’a  imprimée  que  sür  la  copie  de  Genève 
et  de  Lausanne,  et  vous  remarquerez  qu’elle  n’a  paru 
encoi'c  ni  à Lausanne  ni  à Genève;  mais  ce  brigan- 
dage est  comme  tout  le  reste.  Dieu  ait  pitié  de  ma 
chère  patrie,  qui  avait  autrefois  une  si  belle  réputa- 
tion dans  l’Europe  ! Tout  est  bien  changé,  et  vous  ne 
faites  que  rire  de  cette  décadence.  Riez  de  la  mienne, 
mais  pleurez  de  celle  de  votre  patrie.  Votre  vieux 
courtisan  se  recommande  très  tristement  à vos  bontés. 

65oi.  A CATHERINE  II. 

A Fernoy,  i3  fcTrier. 

Madame,  ce  qui  m’a  principalement  étonné  de  vos 
deux  comédies  russes,  c’est  que  le  dialogue  est  tou- 
jours vrai  et  toujours  naturel , ce  qui  est,  à mon  avis, 
un  des  premiers  mérites  dans  l’art  de  la  comédie; 
mais  un  mérite  bien  rare,  c’est  de  cultiver  ainsi  tous 
les  arts,  lorsque  celui  de  la  guerre  occupait  toute  la 
nation.  Je  vois  que  les  Russes  ont  bien  de  l’esprit,  et 
du  bon  esprit  ; votre  majesté  impériale  n’était  pas 
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faite  pour  gouverner  des  sols  ; c’est  ce  qui  m’a  tou- 
jours fait  penser  que  la  nature  l’avait  destinée  à ré- 
gner sur  la  Grèce.  J’en  reviens  toujours  à mon  pre- 
mier roman  ; vous  finirez  par  là.  11  arrivera  que  dans 
dix  ans  Moustaplia  se  brouillera  «vec  vous,  il  vous 
chicanera  sur  la  Crimée,  et  vous  lui  prendrez  By- 
zance. Vous  voilà  tout  accoutumée  à des  partages  ; 
l’empire  turc  sera  partagé,  et  vous  ferez  jouer  l’QÊ’zf/joe 
de  Sophocle  dans  Athènes. 

Je  me  borne  à me  réjouir  de  voir  que  les  dissidents, 
pour  lesquels  je  m’étais  tant  intéressé,  aient  enfin 
gagné  leur  procès.  J’espère  même  que  les  sociuiens 
auront  bientôt  en  Lithuanie  quelque  conventicule 
public,  oîi  Dieu  le  père  ne  partagera  plus  avec  per- 
sonne le  trône  qu’il  occupa  tout  seul  jusqu’au  con- 
cile de  Nicée.  Il  est  bien  plaisant  que  les  Juifs,  qui  ont 
crucifié  le  logos,  aient  tant  de  synagogues  cliez  les  Po- 
lonais, et  que  ceux  qui  diffèrent  d’opinions  avec  la 
tour  romaine  sur  le  logos  ne  puissent  avoir  un  trou 
pour  fouri'er  leurs  têtes. 

J’aurai  bientôt  quelque  chose  à mettre  aux  pieds 
de  votre  majesté  impériale  sur  les  horreurs  de  toutes 
ces  disputes  ecclésiastiques  ' : c’est  là  mon  objet , je 
ne  in’ep  écarte  point  ; c’est  la  tolérance  que  je  veux, 
c’est  la  religion  que  je  prêche,  et  vous  êtes  à la  tête 
du  synode  dans  lequel  je  ne  suis  qu’un  simple  moine. 
Si  ma  strangurie  m’emporte,  vous  n’en  recevrez  pas 
moins  ma  bagatelle. 

Nous  avons  actuellement  l’honneur  d’avoir  autant 

• Voyojt,  tome  IX,  pages  ^89*390,  le  teite  et  la  note  de  la  scène 
de  l’acte  des  Lois  de  Minos,  h. 
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(le  neiges  et  de  glaces  que  vous.  Un  corps  aussi  fai- 
ble que  le  mien  n’y  peut  pas  résister.  Bien  heureux 
sont  les  enfants  de  Rurick;  encore  plus  heureux  les 
Lapons  et  leurs  rangileres,  qui  ne  peuvent  vivre  que 
dans  leur  climat!  Cela  me  prouve  que  la  nature  a 
fait  chaque  épée  pour  sa  gaîne,  et  qu’elle  a mis  des 
Samoïèdes  au  septentrion,  comme  des  Nègres  au 
midi,  sans  que  les  uns  soient  venus  des  autres. 

Je  vous  avais  bien  dit  que  je  radotais,  madame  : 
vivez  heureuse  et  comblée  de  gloire,  sans  oublier  les 
plaisirs;  cela  n’est  pas  si  radoteur. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impériale 
avec  le  plus  profond  respect  et  le  plus  sincère  atta- 
chement. Le  vieux  Malade  de  Ferney. 

DU  PRINCE  HENRI  DE  PRUSSE. 

De  Iterliu  , le  j 3 février. 

Monsieur,  je  n’ai  point  voulu  être  de  vos  admirateurs  in- 
discrets. Dérober  du  temps  dont  vous  faites  un  si  noble  usage, 
c'est  faire  un  rapt  aux  hommes , que  vous  éclairez  par  vos 
lumières.  Je  lis  et  relis  vos  ouvrages;  mais  j’ai  résisté  au 
plaisir  que  j’aurais  eu  à vous  écrire.  Combien  de  lettres  re- 
cevez-vous dont  la  vanité  est  l’objet!  Montrer  une  réponse  de 
Voltaire,  c’est  un  trophée  qui  doit  faire  penser  que  l’auteur 
de  la  lettre  et  celui  de  la  réponse  sont  identifiés  ensemble. 
Ce  n’est  pas  ma  façon  de  penser,  je  vous  en  fais  l’aveu.  On  ne 
doit  écrire  à un  homme  de  lettres  que  lurs<]u’on  a des  obser- 
vations utiles,  curieuses , des  doutes,  des  lumières  à lui  com- 
muniquer. Des  lumières...  comment  vous  en  donner?  Des 
observations...  quand  tout  est  clair,  précis,  il  ne  reste  plus 
rien  à faire.  Des  doutes...  je  doute  avec  vous.  Quand  je  lis  vos 
ouvrages  philosophiques,  vous  prouvez,  vous  subjuguez,  vous 
entraînez.  Voilà  l’apologie  du  silence  que  j’ai  tenu,  et  pour 
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Ifqiiel,  s'il  pouvait  servir  d’exemple,  vous  m’auriex  quelque 
obligation.  Je  jouis  cependant  de  l’agrément  de  manquer  au- 
jourd’hui à la  loi  que  je  me  suis  imposée. 

Le  chevalier  de  Mainissler',  qui  va  à Ferney  pour  vous 
voir  et  vous  consulter  sur  ses  propres  ouvrages,  qui  m’est  re- 
commandé de  Queslie,  où  il  a passé  trois  années,  me  parait 
digne  de  votre  attention. 

Ayez  égard  au  souvenir  que  je  conserve  de  César  et  de 
l’ami  de  Lusignan  ; j’étais  trop  jeune , ù la  vérité , pour  avoir 
pu  profiter  de  votre  société  autant  que  je  l’aurais  dù;  conser- 
vant'cependaiit  l'impression  (pie  vos  lumières  et  votre  esprit 
m’ont  donnée,  et  celle  de  l’eslime  et  de  la  considération 
avec  laquelle  je  suis,  monsieur,  votre  très  affectionné  ami, 

Hf.xri. 

65o3.  A M.  I.KKAIN 

A l'rrury  , i 5 février. 

Mon  cher  ami,  voilà  mon  rêve  fini.  J’avais  imaginé 
(|ue  vos  belles  décorations,  mais  surtout  vos  talents 
inimitables,  procureraient  quelque  succès  aux  Lois 
de  Minos;  je  voulais  même  que  le  profit  des  repré- 
sentations et  de  l'impression  allât  à l'Hôtel-Dieu,  et 
je  vous  destinais  un  émolument  qui  eût  été  bien  plus 
considérable  : tout  a été  dérangé  par  cette  détestable 
édition  de  Valade,  dans  laquelle  on  a inséré  des  vers 
dignes  de  l’abbé  Pellegriii.  11  ne  faut  plus  penser  à 
tout  cela  : je  retire  absolument  la  pièce;  je  vous  prie 
très  instamment  de  le.  dire  à vos  camarades.  J’atten- 
drai un  temps  plus  favorable.  D’ailleurs  le  rôle  de 
Dataine  était  trop  petit  pour  vous.  Mon  grand  mal- 
heur est  que  ma  faiblesse  et  mes  maladies  me  mettent 

* VoHairt,  clan»  sa  réponse  au  prince  Henri  (ietlre  659a),  parle  üe 
Mainissicr  et  de  sa  PoUt'ujue  moral c t ouvrage  qui  m'est  lont'à*fait  in- 
connu. It. 
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hors  d’état  de  joindre  mes  Faibles  talents  aux  vôtres; 
ma  consolation  est  d’espérer  de  vous  revoir  quand 
vous  irez  à Marseille.  Portez-vous  bien  ; faites  long- 
temps les  délices  de  Paris  ; tâchez  de  former  des  élèves 
qui  ne  vous  égaleront  jamais.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

A M.  MARMONTEI.. 

i5  février. 

Mon  cher  confrère,  mon  cher  successeur,  vous 
voilà  donc  le  protecteur  de  l’Hôtel-Dieu,  en  très  beaux 
vers  et  en  très  bonne  prose  ' ; mais  je  suis  encore  plus 
content  des  vers,  par  la  raison  qu’ils  sont  cent  fois 
plus  difiiciles  à faire , et(|u’il  est  beaucoup  plus  malaisé 
de  bien  danser  que  de  bien  marcher.  Vous  avez  raison 
dans  tout  ce  que  vous  dites,  et  il  est  encore  bien  rare 
d’avoir  rai.son,  soit  en  vers,  soit  en  prose. 

Ce  M.  Valade  n’avait  pas  raison  quand  il  disait 
qu’il  lui  était  permis  d’imprimer  à Paris  ce  qui  avait 
été  imprimé  à Genève,  et  ce  qui  s’y  débitait  publi- 
quement; car  la  véritable  ériition  des  ImIs  de  Minas 
n’est  point  encore  achevée  d'imprimer  dans  cette 
ville.  Valade  a imprimé  la  pièce  sur  un  mauvais  ma- 
nuscrit de  gens  de  beaucoup  d’esprit',  mais  qui  font 
des  vers  à la  Pellegrin,  et  qui  en  ont  fai’ci  mon  ou- 
vrage. J’ose  dire  que  ma  pièce  est  un  peu  différente. 
Le  principal  objet,  surtout,  est  une  assez  grande 
quantité  de  notes  instructives  sur  les  .sacrifices  de 

* La  Loix  du  pauvTx;  Èptlre  sur  Ltnxenjdir  de  i'JJdteLDieu  (du  3o  dé* 
ceoihre  1772),  177^1  es(  préeéJée  d'une  Préface  où  l’auteur  demande 
Ih  déplacement  de  l'Hutel-Oieu , qui  u'est  pas  encore  fait.  B. 

> Le  marquis  de  Thibouville;  voyez  lettres  ^49^  et  f>5o6.  F. 
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sang  humain,  à commencer  par  celui  de  Lycaon,  et 
à finir  par  le  meurtre  abominable  du  chevalier  de  La 
Barre.  Vous  verrez  tout  cela  eu  son  temps,  et  la 
bonne  cause  n’y  perdra  rien.  Ces  rapsodies  seront 
jointes  à des  pièces  détachées  assez  curieuses  de  plu- 
sieurs auteurs  parmi  lesquels  il  y a deux  tètes  cou- 
ronnées. Voilà  tout  ce  que  peut  vous  mander,  pour 
le  présent,  un  pauvre  diable  attaqué  d’une  strangu- 
rie  impitoyable,  h l’âge  de  près  de  quatre-vingts  ans, 
lequel  sc  moque  de  la  strangurie,  et  de  Valade,  et 
des  sots,  et  de  tous  les  libellistes  du  monde. 

On  nous  avait  mandé  que  Fréron  était  mort  bien 
ivre  et  bien  confessé.  Je  suis  bien  aise  que  la  nouvelle 
ne  se  confirme  pas,  car  il  aurait  pour  successeur 
Clément,  l’ex-procureur,  ou  Savatier  ou  Sabathier, 
l’ex-jésuite.  Il  est  plaisant  que,  dans  votre  France , 
l’emploi  de  gredin  folliculaire  soit  devenu  une  charge 
de  l’état. 

Bonsoir,  je  souffre  beaucoup  ; je  vous  embrasse  d« 
tout  mon  cœur.  Voltaere. 

6io5.  A M.  DALEMBERT. 

19  février. 

Raton  a donné  tout  ce  qu’il  avait  de  marrons , et 
on  n’eu  fera  plus  rôtir  que  dans  une  assez  grande 
poêle,  où  l’on  fait  cuire,  dit-on,  des  choses  de  plus 
haut  goût  ; mais  Raton  n'a  pas  à présent  envie  de 
rire.  Il  est  attaqué  depuis  quinze  jours  d’une  stran- 
gurie avec  la  fièvre,  et  tous  les  ornements  possibles 
qui  décorent  les  gens  dans  cet  état.  Il  est  très  affligé 
de  l’aventure  de  la  lettre  lue  si  indiscrètement  devant 

* \o^£  toDic  IX  , cl  ci-apres,  ia  Icllic  65i6.  IL 
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maclemoi.selle  Raucoiirt.  Il  faut  rendre  justice.  Celui 
à c]iii  cette  mallicureuse  lettre  était  écrite  la  donnait 
à lire,  ne  se  souvenant  plus  de  ce  qu’elle  contenait. 
Quand  on  fut  à cet  article  fatal  du  pucelage',  il  vou- 
lut faire  arrêter;  mais  il  n'en  était  plus  temps.  Il  inc 
le  manda  lui-même  avec  candeur.  Je  lui  ai  fourni  un 
moyeu  de  réparer  sa  faute  : je  ne.  sais  si  la  multitude 
de  ses  occupations  et  de  ses  voyages  lui  en  aura  laissé 
le  temps. 

Je  suis  bien  embarrassé  ; c’est  une  chose  respecta- 
ble qu’un  attachement  de  plus  de  cinquante  années,  qui 
n’a  jamais  été  refroidi  un  moment.  Je  lui  dédiais  même 
la  véritable  tragédie  des  Lois  de  Minos.  11*  était  fait, 
sans  doute,  pour  être  le  soutien  des  lettres;  son  nom 
seul,  et  sa  qualité  de  doyen  de  l’académie,  sem- 
blaient l’y  engager.  Que  voulez-vous?  il  faut  prendre 
ses  amis  avec,  leurs  défauts.  Ce  n’est  pas  ainsi  que  je 
vous  aime. 

Bonsoir.  Je  crois.  Dieu  me  pardonne,  que  je  me 
meurs  véritablement.  Je  n’ai  pas  la  force  de  répondre 
à M.  de  Condorcet,  mais  je  suis  enchanté  d’une  lettre 
cbarmante  qu'il  m'a  écrite. 

R.vton,  couché  dans  son  tmu. 

< l)aii$  une  lettre  à Riclieüeu,  qui  n*est  point  imprimée,  Voltaire  disait 
que  mademuisellv  Ruurourt,  dont  la  ^ellll  fesait  alors  ^rand  Imiit,  avait  été 
la  maîtresse  d’un  Genevois  en  Espagne.  Le  maréchal,  rcwvani  relie  lettre 
à table,  dans  une  maison  où  dînaient  mademoiselle  Raucoiirt  et  Ximeoès, 
prie  ce  dernier  d'en  donner  lecture  à la  compagnie.  Quand  on  en  fut  à cç 
qui  la  cunccTiiait,  mademoiselle  Raucuurt  loinlia  évanouie  dans  les  bras  de 
sa  mère.  Grimiu  parle  de  rtiventure  daii.s  sa  Corresponriance  en  janvier 
1773;  ce  qui  a fait  placer  eu  janvier  1773  (n”  6463)  la  lettre  écrite  paf 
Voltaire  à niademuiselle  Kanrunrt  pour  réparer  réloiirderie  du  mare* 
clial.  lî. 

» Le  maréchal  de  Kidieliru.  R. 
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63oti.  A M.  LK  MARQUIS  DE  THlBOU\ Il.LE. 

A Ferney»  «a  février. 

Vous  me  prenez  à votre  avantnge.  Je  suis  dans  les 
horreurs  d’une  maladie  qui  pourrait  bien  être  la  der- 
nière. On  se  réconcilie  .à  la  mort  avec  ses  ennemis , 
à plus  forte  raison  avec  ses  amis.  Je  vous  demande 
donc  pardon  très  sérieusement  de  vous  avoir  soup- 
çonné d’avoir  fait  les  vers  à la  Pellegrin  qui  ont 
déshonoré  mon  ouvrage.  Il  y en  a un  entre  autres  qui 
est  d’un  ridicule  extrême;  c’est  .à  la  seconde  scène  du 
second  acte  : 

Ah!  tu  vois  ce  pontife  ardent  à m’outrager 

Il  faut  avouer  que  voilà  un  ah  ! bieu  placé , et  que 
cela  fait  un  bon  effet.  Je  répète  que  mes  plus  cruels 
entietnis  n’auraietit  jamais  pu  me  jouer  un  pareil 
tour. 

Quant  à celui  qui  a fait  vendre  sous  main  à-Valade 
ce  malheureux  exemplaire,  je  sais  qui  c’est*;  vous  le 
savez  aussi,  et  je  n’en  parle  pas. 

Croyez-moi,  jouissez  des  talents  des  acteurs,  s’ils 
en  ont,  et  renoncez  au  tripot. 

Quant  à la  proposition  de  faire  parler  d’amour  une 
sauvage  dont  l’amour  n’est  pas  le  sujet  de  la  pièce. 


> Ce  vers  est  le  dernier  de  quatre  vers  ajoutés  (>ar  Tbibouville,  et  qui 
avaient  été  mis  daii.s  la  bouche  de  Teucer  avaul 
Quel  que  »oil  son  pouvoir,  etc. 

(Voyez  tome  IX,  page  3i5).  Ce  ue  sont  pas  les  sciiU  ver»  de  l'édiliün  Va* 
lade  qui  ne  soient  pas  dans  les  variantes. 

* Voltaire  croyait  alors  le  savoir;  voyez  lettre  ; il  ne  le  sut  que  pins 
tard.  B. 
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celte  proposition  est  beaucoup  plus  déplacée  que  les 
compliments  qu'on  mettait  dans  la  bouche  de  Datame, 
à la  fin  du  cinquième  acte.  La  fade  galanterie  n’a  cer- 
tainement rien  à voir  dans  cette  pièce.  Elle  était  faite 
pour  plaire  au  roi  de  Suède,  au  roi  de  Pologne,  et  au 
roi  de  Prusse;  elle  était  faite  pour  fournir  des  notes 
sur  les  sacrifices  de  sang  humain,  et  sur  toutes  les 
horreurs  religieuses;  mais  n’en  parlons  plus,  c’est 
trop  bavarder  pour  un  homme  qui  se  meurt. 

.l’allais  écrire  à M.  d’Argental  ; mes  maux,  qui  aug- 
mentent , m’en  empêchent.  Pardonnez-moi  le  crime 
de  vous  avoir  soupçonné  d’une  vingtaine  de  vers  dé- 
testables, et  soyez  sûr  cjue,  si  je  meurs,  ce  .sera  en 
vous  aimant. 


65o7.  de  M.  DALEMBERT. 

A Piiris,  ce  27  lévrier. 

Bertrand  a reçu  tous  les  sacs  de  marrons  que  Raton  lui  a 
envnvés;  mais,  quelque  plaisir  qu’il  ait  eu  à les  manger,  il  n'a 
guère,  en  ce  moment,  )dus  d’envie  de  rire  que  Raton.  Cette 
strangnrie  maudite  l’alarme  et  l’inquiète,  et  elle  alarme  avec 
lui  tous  les  Rerirands,  (|iii  aimeraient  bien  mieux  que  Raton 
pissât  que  de  croquer  tous  les  marrons  du  monde.  Ils  ont 
beau  bénir  la  patte  de  Raton  , ils  ne  tiennent  rien  , si  pendant 
ce  temps  Raton  maudit  sa  vessie.  Ils  cxliortent,  ils  prient,  ils 
conjurent  Raton  de  ne  plus  songer  qu’à  pisser,  et  de  laisser 
là  les  marrons,  dont  rôdeur  pourrait  ptirter  à sa  vessie. 

Bertrand  ne  sait  pas  précisément  quels  sont  les  auteurs  des 
Trois  Siècles'  ; mais  il  est  sûr  et  même  évident,  en  parcou- 
rant cette  rapsodie,  cpie  plus  d’un  polisson  y a travaillé,  quoi 
qu’en  dise  le  polisson  qui  a bien  voulu  barbouiller  son  nom 
de  toute  l’ordure  des  autres.  Bertrand  a entendu  nommer 
Clément,  Palissot,  Linguet,  l’abbé  Bcrgier,  Pompignan  , le 

■ Voyei  tome  XLVII,  page  6oi.  H. 
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jésuite  Groii,  auteur  d’une  mauvaise  traduction  de  Tiaton,  au- 
quel on  ajoute  beaucoup  d’autres  jésuites  sans  les  nommer. 

Il  est  certain  que  cette  canaille  (qui,  par  parenthèse,  va, 
dit-on,  être  enfin  proscrite)  a mis  beaucoup  de  torche-culs 
dans  cette  garde-robe.  Voilà  tout  ce  que  Bertrand  a pu  savoir 
là-dessus. 

A l’egard  de  la  lettre  sur  mademoiselle  Raucourt,  il  s’eu 
faut  bien  que  l’histoire  de  la  lecture  soit  telle  que  la  vieille 
poupée  ' l’a  mandé  avec  candeur  à Raton;  mais  tant  que  Ra- 
ton ne  pissera  pas , Bertrand  croirait  être  cruel  de  lui  ôter  sa 
vieille  poupée,  et  d’empêcher  qu’il  ne  s’en  amuse,  et  qu’il  ne 
la  coiffe  à sa  fantaisie.  C’est  sans  doute  par  un  juste  jugement 
de  Dieu  que  le  libraire  ou  voleur  Valade  a imprimé  ces  Lois 
de  Minos,  pour  empêcher  qu’elles  ne  fussent  dédiées  à la  pou- 
pée de  Raton , ou  à la  vieille  p dont  Raton  écrivait , il  n’y 

a pas  long-temps’,  qu’elle  avait  passé  sa  vie  à lui  faire  des 
niches  et  des  caresses.  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  que  V Histoire 
de  l’académie  ne  sera  pas  dédiée  à la  vieille  poupée,  et  qu’il 
y sera  fait  mention  d’elle  comme  elle  le  mérite. 

Raton  doit  avoir  reçu  un  ouvrage  qui  l’aura  consolé  un 
moment  de  toutes  les  infamies  qui  avilissent  la  littérature;  ce 
sont  les  Éloges  des  anciens  académiciens , par  M.  de  Con- 
dorcet. Quelqu’un  me  demandait  l’autre  jour  ce  que  je  pensais 
de  cet  ouvrage’;  je  répondis,  en  écrivant  sur  le  frontispice, 
justice,  justesse , savoir,  clarté , précision,  goût,  élégance,  et 
noblesse.  Bertrand  se  flatte  que  Raton  aura  été  de  son  avis;  et 
sur  ce , il  embrasse  tendrement  Raton , et  le  conjure  de  pisser 
et  de  ne  faire  autre  chose. 

On  assure  que  Pompignan  est  auteur,  dans  les  Trois  Siècles, 
de  l’article  de  Raton,  que  Bertrand  n’a  point  lu,  et,  ce  qui 
est  plus  plaisant,  de  son  propre  article  à lui  Pompignan. 
Savatier  l’avait  fait  et  l’avait  montré  à Simon  Le  Franc.  Si- 
mon Le  Franc  n’a  pas  été  content,  et  a pris  le  parti  de  s’en 
charger. 

■ Le  maréchal  de  Richelieu.  R. 

> Le  4 février  1771  ; voyei  tome  LXVII,  page  36.  R, 

3 Voyez  ma  note  sur  la  lettre  6490.  R. 


Digitized  by  Google 


COIiKKSPOM)ANCi:. 


1 58 


(i5o8.  UK  FRÉUKRIC  II,  ROI  UK  PRUSSK. 

A Fotsdaiu , le  ag  février  >. 

J’ai  reçu  voire  lettre  et  vos  vers  charmants',  qui  démentent 
sans  doute  votre  dge.  Non,  je  ne  vous  en  croirai  point  sur 
votre  parole  : ou  vous  êtes  encore  jeune , ou  vous  avez  coupe 
au  Temps  ses  ailes. 

Il  faut  être  bien  téméraire  pour  vous  répondre  en  vers, 
si  vous  ne  saviez  pas  que  les  gens  de  mon  espèce  se  per- 
mettent souvent  ce  qu’on  désapprouverait  en  d’autres.  Un 
certain  Cotys,  roi  d’un  pays  très  barbare,  entretint  une 
correspondance  en  vers  avec  Ovide  exilé  dans  le  Pont.  Il 
doit  donc  être  permis  aujourd’hui  à un  souverain  d'un  pays 
moins  barbare  d’écrire  à l’Apollon  de  Ferney  en  langage 
welche,  en  dépit  de  l'abbé  d’OIivet  et  des  puristes  de  son 
académie. 

Nou,  je  ne  veux  pins  à Paris 
Avoir  de  courtier  littéraire  : 

Je  n*y  vois  plus  ces  beaux-esprits 
Dont  nombre  d'immortels  écrits 
En  ui'iustruisant  savaient  me  plaire. 

Je  ne  veux  de  correspoodauts 
Que  sur  les  confins  de  b Suisse, 

Province  qui  jadis  était  très  fort  novice 
En  arts,  eu  esprits, en  talents, 

Mais  qui  contient  des  bons  vieux  temps 
Le  seul  auteur  qui  me  ravisse. 

Les  Grecs,  vos  favoris,  chercbèreii!  en  Asie 
La  science  et  la  vérité; 

Platon  jusqu'en  Égypte  avait  même  tenté 
D'éclairer  sa  philosophie; 

Désormais  nos  cantons,  de  ses  charmes  épris, 

Sans  chercher  pour  l'esprit  des  aliments  dans  l’iiidc, 

Trouvent  le  dieu  du  goût  comme  le  dieu  du  Pinde 
Tous  deux  à Ferney  réunis. 

* L'anuée  1773  n'étant  pas  bissextile,  le  mois  de  février  n'avait  |>as  vingt- 
neuf  jours.  Il  y a eu  sans  doute  erreur  de  la  part  du  roi  de  Prusse  ; car  la 
lettre  65 1 a rappelle  la  date  du  ag  février.  B.  / 

» Lettre  du  1^'' février,  6486.  B. 
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Vous  aurez  peut-être  encore  le  plaisir  de  voir  1rs  musul- 
mans chasses  de  l’Europe  : la  paix  vient  de  manquer  pour  la 
seconde  fois.  De  nouvelles  combinaisons  donnent  lieu  à de 
nouvelles  conjectures.  Vos  Welches  sont  bien  tracassiers. 
Pour  moi,  disciple  des  encyclopédistes , je  prêche  la  paix  uni- 
verselle en  bon  apôtre  de  feu  l'abbé  de  Saint-Pierre;  et  peut- 
être  ne  réussirai-je  pas  mieux  que  lui.  Je  vois  qu’il  est  plus 
facile  aux  hommes  de  faire  le  mal  que  le  bien , et  que  l’en- 
chaînement fatal  des  causes  nous  entraîne  malgré  nous,  et 
se  joue  de  nos  projets,  comme  un  vent  impétueux  d’un  sable 
mouvant. 

Cela  n’empcche  pas  que  le  traiu  des  choses  ordinaires  ne 
continue.  Nous  arrangeons  le  chaos  de  l’anarchie  chez  nous, 
et  nos  évêques  conservent  a4iOOo  êcus  de  rente;  les  abbés, 
7,000.  Les  apôtres  n’en  avaient  pas  autant.  On  s'arrange  avec 
eux  de  manière  qu’on  les  débarrasse  des  soins  mondains,  pour 
qu’ils  .s’attachent  sans  distraction  à gagner  la  Jérusalem  cé- 
leste, qui  est  leur  véritable  patrie. 

Je  vous  suis  obligé  de  la  part  que  vous  prenez  .à  l’établisse- 
ment de  ma  nièce  ' : elle  a une  ligure  fort  intéressante,  jointe 
à une  conduite  qui  me  fait  espérer  qu’elle  sera  heureuse,  au- 
tant qu’il  est  donné  à notre  espece  de  l’être. 

Je  m’informerai  de  ce  compagnon  du  malheureux  La 
Barre’;  et  s’il  a de  la  conduite,  il  sera  facile  de  le  placer. 
Votre  recommandation  ne  lui  sera  pas  inutile. 

Les  nouvelles  qu’on  vous  donne  de  Paris  différent  pro- 
digieusement de  celles  que  je  reçois  de  Pétersbourg.  On  vou.s 
écrit  ce  que  l'on  souhaite,  mais  non  pas  ce  qui  existe;  enfin 
ce  que  l’on  se  promet  du  fruit  de  ses  tracasseries,  ce  qui 
peut-être  était  possible  autrefois,  mais  à quoi  l’on  ne  doit 
s’attendre  aucunement  en  Russie  de  la  sagesse  du  gouverne- 
ment actuel. 

Eli  bien  ! je  vous  ai  rogné  quelques  années  ’,  et  je  ne  lu’eii 

' Voyez  lettres  6479  *•  fi486.  B. 

’ D’Élallonde  de  Morival.  B. 

4 Voyez  lettres  6478  et  648ti.  B. 
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dédis  pas  : vos  ouvrages  ont  trop  de  fraîcheur  pour  être  d’un 
vieillard.  Vous  m’enverriez  votre  extrait  baptistaire,  que  je 
n’en  croirais  pas  davantage  à votre  curé. 

On  juge  mal,  on  est  devu. 

Eu  se  fiant  i l’apparence  ; 

Je  suis  très  sùr  et  convaincu 
Que  Voltaire  en  secret  a bu 
De  la  fontaine  de  Joiivence. 

Jamais  aucun  héros  n’approcha  de  son  sort  : 

Immortel  par  sa  vie , ainsi  qu'apres  sa  mort. 

C’est  cette  première  immortalité  qui  me  touche  le  plus.  Je 
suis  intéressé  à votre  conservation;  l’autre  vous  est  sûre.  Sou- 
venez-vous de  la  maxime  de  l’empereur  Auguste  ; Festinn 
lente.  Ce  sont  les  vceiix  que  le  philosophe  de  Sans-Sotici  fait 
pour  le  patriarche  de  Ferney,  en  attendant  les  Lois  de  Minos. 

FinÉRic. 

65og.  A M.  DALEMBERT. 

s"'  mars. 

J’ai  lit  en  mourant  le  petit  livre  de  M.  de  Condorcet 
cela  est  aussi  bon  en  son  genre  que  les  Éloges  de  Fon- 
tenelle;  il  y a une  philosophie  plus  noble  et  plus  har- 
die, quoique  modeste.  M.  de  Condorcet  est  bien  digne 
d’être  votre  ami.  Le  siècle  avait  besoin  de  vous  deux. 

Je  vous  supplie  de  vous  efforcer  de  lire  ma  Réponse  ^ 
à l’avocat  La  Croix,  dans  l’affaire  de  M.  de  Moran- 
giés.  Je  me  trouve,  par  une  fatalité  singulièie, partie 
au  procès.  Décidez  si  je  me  suis  défendu  en  honnête 
homme  et  en  homme  modéré. 

Je  serai  mort  ou  guéri  quand  les  Lois  de  Minos 

1 Voyez  page  i3q.  B. 

> Hiponse  à t écrit  d'un  avocat;  voyez  lome  XLVII,  page  aaa;  mais  rel 
avocat  n*était  pas  De  La  Croix,  comme  le  dit  ici  Voltaire  : celait  Linguet. 
Voltaire  reconiiail  son  erreur  dons  la  lettre  65i  3.  L. 
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paraîtront.  J’ose  croire  que  vous  ne  serez  pas  mécon- 
tent de  l’épître  dédicatoire  et  du  tour  ([ue  j’ai  pris. 

Vous  verrez  que  Raton  y ronge  quelques  mailles 
pour  Rertraud. 

Soyez  surtout  bien  sûr  que  Raton  mourra  digne 
de  vous. 

65 10.  DE  CATHERINE  II. 

A Pélersbourg , le  ïo  féTrier-3  mars. 

Monsieur,  j’espère  qu’il  n’est  plus  question  de  la  colère  que 
vous  aviez,  le  premier  décembre  contre  les  majestés  impé- 
riales et  l’église  grecque  et  romaine. 

Le  prince  Orlof,  qui  aime  la  physique  espérimentalc , et 
qui  naturellement  est  doué  d’une  perspicacité  particulière  sur 
toutes  ces  inatières-lii , est  peut-être  celui  qui  a fait  la  plus 
curieuse  de  toutes  les  expérienees  sur  la  gl.iee.  La  voici  : 

Il  a fait  creuser  en  automne  les  rondemenis  d’une  porte  co- 
chére,  et  pendant  les  plus  fortes  gelées  de  l’Iiivcr  il  a fait 
remplir  d’eau  ces  fondements,  afin  qu’elle  s’y  convertît  en 
glace.  Lorsqu’ils  furent  remplis  à la  hauteur  convenable,  on 
les  garantit  soigneusement  des  rayons  du  soleil,  et  au  prin- 
temps on  éleva  dessus  une  porte  cochère  voOitée  en  briques, 
et  très  solide.  Elle  existe  depuis  quatre  ans,  et  elle  existera, 
je  crois,  jusqu’à  ce  qu’on  l’abatte.  Il  est  bon  de  remarquer 
que  le  terrain  sur  lequel  cette  porte  est  bâtie  est  marécageux, 
et  que  la  glace  tient  lieu  du  pilotis  qu’on  aurait  été  obligé 
d’employer  à son  defaut. 

L’expérience  de  la  bombe  remplie  d’eau,  et  e.\|)oséc  à la 
gelée,  a été  faite  en  ma  présence;  elle  a crevé  en  moins  d’une 
heure  avec  beaucoup  de  fracas. 

Quand  on  vous  a dit  que  la  gelée  élève  des  maisons  hors 
de  terre,  on  aurait  dû  ajouter  que  cela  arrive  à de  mauvaises 
itaraques  de  bois,  mais  jamais  à des  maisons  de  pierres.  Il  est 
vrai  que  des  murs  de  ja'rdin  assez  minces,  et  dont  les  fonde- 

■ Voyez  Icltie  r>.'i46.  K, 

CoaBKSPOsn.iKCE.  XVIII.  i( 
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nicnU  sont  mal  assis,  ont  été  levés  de  terre  et  renverses  peu 
à peu  par  la  gelée.  Les  pilotis  que  la  glace  peut  accrorher  se 
soulèvent  aussi  à la  longue. 

Si  les  Turcs  rontinuent  de  suivre  les  bous  conseils  de  leurs 
soi-disant  amis , vous  pouvez  être  sûr  que  vos  souhaits  de 
nous  voir  sur  le  Bosphore  seront  bien  près  de  leur  accomplis- 
sement, et  cela  viendra  peut-ctr*  fort  à propos  pour  votre 
convalescence;  car  j’espère  que  vous  vous  êtes  défait  de  celte 
vilaine  fièvre  continue  que  vous  m’annoncez,  et  dont  jamais 
je  ne  me  serais  doutée  en  voyant  la  gaîté  qui  règne  dans  vos 
lettres. 

Je  lis  présentement  les  œuvres  d’Algarolli.  Il  prétend  que 
tous  les  arts  et  toutes  les  sciences  sont  nés  en  Grèce.  Dites- 
moi,  je  vous  prie,  cela  est-il  bien  vrai?  Pour  de  l’esprit,  ils 
en  ont  encore  , et  du  plus  délié;  mais  ils  sont  si  abattus  qu’il 
n’y  a plus  de  nerf  chez  eux.  Cependant  je  commence  à croire 
qu'à  la  longue  on  pourrait  les  aguerrir  : témoin  cette  nouvelle 
victoire  de  Fatras  remportée  sur  les  Turcs  après  la  fin  du 
second  armistice.  Le  comte  Alexis  me  mande  qu’il  y en  a qui 
SC  sont  admirablement  comportés. 

11  y a eu  aussi  quelque  chose  de  pareil  sur  les  côtes  d’E- 
gypte, dont  je  n’ai  point  encore  les  détails;  et  c’était  encore 
un  capitaine  grec  qui  commandait.  Votre  baron  Pcllemherg 
est  à l’armée.  M.  Poliaiiski  est  secrétaire  de  l’académie  des 
beaux-arts.  Il  n’est  pas  noyé,  quoiqu’il  pa.sse  souvent  la  Neva 
en  carrosse;  mais  chez  nous  il  n’y  a pas  de  danger  à cela  en 
hiver. 

Je  suis  bien  aise  d’apprendre  que  mes  deux  comédies  ne 
vous  ont  pas  paru  tout-à-fait  mauvaises.  J’attends  avec  im- 
patience le  nouvel  écrit  que  vous  me  promettez  ' ; mais  j’en  ai 
encore  plus  de  vous  savoir  rétabli. 

Soyez  assuré,  monsieur,  de  mon  extrême  sensibilité  pour 
tout  ce  que  vous  me  dites  d’obligeant  et  de  flatteur.  Je  fais 
des  vœux  sincères  pour  votre  conservation  , et  suis  toujours 
avec  l’amitié  et  tous  les  sentiments  que  vous  me  connaissez. 

CATEBITtF. 
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65ii.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Ferney,  17  m«r». 

Je  ne  sais  pas,  mon  cher  ange,  si  je  suis  encore 
en  vie;  mais  si  j’existe,  c’est  bien  tristement.  J’ai  la 
sottise  d’être  profondcnient  affligé  de  l’insolence  avec 
la([iielle  ce  fripon  de  Valade  a fait  accroire  à monsieur 
le  chancelier  et  à M.  de  Sartines  qu’il  n’avait  fait  sa 
détestable  édition  ‘ que  sur  celle  qui  lui  avait  été  en- 
voyée de  Genève,  tandis  que  ma  véritable  édition  de 
Genève  n’est  pas  encore  tout-à-fait  achevée  d’impri- 
mer, à l’heure  que  je  vous  écris. 

Vous  pouviez  confondre  d’un  mot  l’iinposture  de 
ce  misérable,  puisque  son  édition  contient  des  vers 
que  je  n’ai  point  faits,  et  dont  la  pièce  a été  remplie 
sans  m’en  donner  le  moindre  avis.  Vous  savez  ce  que 
je  vous  ai  mandé  sur  ces  vers’,  et  vous  pouvez  juger 
de  la  peine  extrême  (|ue  j’en  ai  ressentie.  11  faut  peu 
de  chose  pour  accabler  un  malade  : et  souvent  qui  a 
résisté  à cinquante  accès  de  fièvre  consécutifs  ne  ré- 
siste pas  à un  chagrin. 

Pendant  ma  maladie , il  m’est  arrivé  des  revers 
bien  funestes  dans  ma  fortune,  et  j’ai  craint  de  mou- 
rir sans  pouvoir  remplir  mes  engagements  avec  ma 
famille.  La  vie  et  la  mort  des  hommes  sont  souvent 
bien  malheureuses;  mais  l’amitié  que  vous  avez  pour 
moi,  depuis  plus  de  soixante  ans,  rend  la  fin  de  ma 
carrière  moins  affreuse. 

Pardonnez  les  expressions  que  la  douleur  m’arra- 

* Dts  Lois  Je  Minos.  R. 
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chc;  elles  sont  bien  excusables  dans  un  vieillard  oc- 
togénaii  e qui  sort  de  la  mort  pour  se  voir  enseveli 
sous  quatre  pieds  de  neige,  et  pour  être,  comme  il 
est  d’usage , abandonné  do  tout  le  monde.  J’espèi*e 
que  je  ne  le  serai  pas  par  vous,  que  je  ne  mourrai 
pas  de  chagrin,  n’étant  pas  mort  de  cinquante  accès 
de  fièvre,  et  que  je  reprendrai  ma  gaîté  pour  les  mi- 
nutes que  j’ai  à ramper  sur  ce  misérable  globule. 

65 12.  A FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUS.SE. 

A Ferney,  19  mars. 

Sire,  votre  lettre  du  ag  février',  qui  est  apparem- 
ment datée  selon  votre  ancien  style  hérétique,  ne 
m’en  est  pas  moins  précieuse.  Votre  style  n’en  est 
pas  moins  charmant  : les  choses  les  plus  agréables  et 
les  plus  philosophiques  naissent  sous  votre  plume.  11 
vous  est  aussi  aisé  d’écrire  des  choses  dignes  de*  la 
postérité,  qu’il  l’est  aux  rois  du  midi  d’écrire:  a Dieu 
« vous  ait,  mon  cousin,  en  sa  sainte  et  digne  garde; 
« et  vous,  monsieur  le  président,  en  sa  sainte  garde.» 

J’ai  été  sur  le  point  de  ne  répondre  à votre  majesté 
que  des  Champs-Elysées;  c’est  après  cinquante  accès 
de  fièvre,  accompagnés  de  deux  ou  trois  maladies 
mortelles,  que  j’ai  l'honneur  de  vous  écrire  ce  peu 
de  lignes. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  j’ai  bien  peur 
que  le  renouvellement  de  la  guerre  entre  la  Forte 
de  Moustapha  et  la  Porte  de  Calhei  inc  II  n’entraîne 
des  suites  fatales.  Votre  majesté  est  toujours  prépa- 

• 65oS.  B. 
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n'c  à tout  événement,  et,  quelque  chose  qui  arrive, 
elle  fera  de  jolis  vers  et  gagnera  des  batailles. 

J'ai  l’honneur  de  lui  envoyer  les  Lois  de  Minos 
avec  des  notes  qui  pourront  lui  paraître  assez  inté- 
ressantes; elle  trouvera  dans  le  cours  de  la  pièce  que 
j’ai  profité  d’un  certain  poème  sur  les  Confédérés'. 
Elle  verra  même  qu’il  y a quelque  chose  qui  res- 
semble au  roi  de  Suède,  votre  neveu;  on  prétend 
que  notre  ministère  welche  veut  s’approprier  ce  grand 
prince,  et  troubler  un  peu  votre  Nord.  Ce  sont  mys- 
tères qui  passent  mon  intelligence;  je  m’en  remets, 
sur  tous  les  futurs  contingents,  aux  ordres  de  sa 
sacrée  majesté  le  Hasard,  ou  plutôt  aux  ordres  plus 
réels  de  sa  divine  majesté  la  Destinée.  Les  mourants 
d’autrefois  savaient  prédire  l’avenir;  le  monde  dégé- 
nère; et  tout  ce  que  je  puis  prédire,  c’est  que  je  serai 
votre  admirateur,  et  votre  très  sincèrement  attaché 
Suisse,  pendant  le  peu  de  minutes  qui  me  restent  en- 
core à végéter  entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes. 

Lk  vieux  Malade  de  Fernet. 

65 1 3.  A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT’. 

Ferney)  mars. 

Mon  cher  Christin  ^ m’a  montré , monsieur,  la 
lettre  que  vous  lui  avez  écrite  ; vous  lui  avez  fait 
une  belle  peur,  et  à moi  encore  davantage.  Je  ne 

> Par  le  roi  de  Prusse  ; voyez  torae  IX,  page  275.  B, 

> CcUe  lettre,  placée  jusqu'à  présent  à la  fia  de  mars,  est  évidemment  an- 
térieure à celle  qui  suit,  et  dans  laquelle  il  déclare  ne  pas  regarder  La  Croix 
comme  lautcur  des  Preuves  démonstratives.  B. 
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serais  pas  étonné  qu’en  effet  il  y eût  de  ces  incidents 
singuliers  dans  les  mauvaises  pièces  qu’on  joue  au- 
jourd’hui sur  votre  théâtre.  Vous  dites  à Christin 
que  vous  m’avez  écrit  sous  l’enveloppe  de  M.  Marin; 
je  n’ai  point  reçu  cette  lettre.  Il  faut  que  quelque 
malin  enchanteur  ait  escamoté  ce  que  vous  m’écri- 
viez : cela  redouble  encore  mes  inquiétudes.  Je  suis 
un  peu  comme  Atticus,  attaché  à César  et  à Pompée, 
et  par  conséquent  fort  embarrassé.  Je  trouve  la  com- 
paraison d’Atticus  fort  bonne,  car  cet  Atticus  était 
malingre  comme  moi;  mais,  ne  pouvant  plus  sup- 
porter la  vie , il  se  tua , et  je  ne  me  tue  point  ; je  suis 
seulement  confondu  de  ce  que  César,  qui  vous  croit 
probablement  ami  de  Pompée,  vous  ait  défendu  de 
rire  devant  lui. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  sérieux.  11  est 
bien  étrange  qu’à  mon  vingt-huitième  accès  de  fièvre, 
entre  les  bras  de  la  mort,  je  vous  envoie  deux  apo- 
logies, l’une  sur  l’iufame  édition  de  Valade',  l’autiv 
sur  M.  de  Morangiés  ’ : ces  objets  vous  ont  trop  in- 
téressé pour  que  je  ne  fasse  pas  un  effort  sur  les 
douleurs  qui  m’accablent. 

Vous  m’écrivez,  le  a3  février  : « M.  le  maréchal  de 
a Richelieu  assure  (jue  les  Lois  de  Minos  ont  été  ini- 
« primées  sur  un  exemplaire  arrivé  de  Lausanne,  et 
« M.  de  Sartincs  proteste  avoir  vu  l’excuiplaire  et  plu- 
« sieurs  autres.  » 

Je  vous  dirai  d’abord  que  M.  de  Sartines  me  dit 
tout  leeontrairedans  sa  lettre  du  19  février.  A l’égard 

* Tome  XLVn,  page  229.  lî. 
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de  monsieur  le  maréchal , j’ignore  si  ses  occupations 
lui  ont  permis  d’examiner  l’affaire;  mais  pour  peu 
qu’il  y eût  apporté  la  moindre  attention,  il  eût  vu 
qu’il  est  impossible  que  ce  Valade  ait  eu  un  exem- 
plaire de  Lausanne  : 

I®  Parceque  la  pièce  n’a  jamais  encore  été  impri- 
' mée  ni  à Lausanne,  ni  à Genève; 

a°  Parceque  j’ai  envoyé  à M.  de  Sartines  une  at- 
testation en  forme  du  libraire  de  Lausanne, qui  donne 
nn  démenti  à ce  malheureux  Valade; 

3°  Parceque  l’édition  de  Valade  n’est  conforme 
qu’à  un  manuscrit  de  Lekain,  donné  à Lekain  par 
MM.  d’Argental  et  de  Thibouvillc;  manuscrit  dans 
lequel  on  a inséré  plusieurs  vers  qui  ne  sont  point 
de  moi , et  que  je  n’ai  jamais  vus  que  dans  cette  mi- 
sérable édition  : ces  vers  étrangers  peuvent  me  faire 
beaucoup  d’honneur,  mais  je  ne  suis  point  un  geai 
qui  se  pare  des  plumes  du  paon. 

!\  Si  Valade  avait  reçu  un  exemplaire  de  Lau- 
sanne ou  de  Genève,  il  le  montrerait;  mais  il  n’en  a 
jamais  eu  d’autres  que  ceux  de  son  édition  détestable. 
Le  fripon  alla  porter  un  de  ses  exemplaires  furtive- 
ment imprimés  à un  censeur  royal,  obtint  une  per- 
mission taeite  de  s’emparer  du  bien  d’autrui,  et  dit 
ensuite  que  son  édition  était  conforme  à cet  exem- 
plaire qu’il  avait  montre.  Voilà  comme  il  a trompé 
M.  de  Sartines  et  Lekain  lui-même. 

5"  Vous  devez  plus  que  personne  savoir  ([uc  l’édi- 
tion de  Valade  n’est  pas  conforme  à ma  pièce,  puis- 
que je  vous  en  confiai  les  premières  épreuves  que 
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je  fesais  imprimer  à Genève  lorsque  vous  partîtes  de 
Ferney. 

Depuis  votre  départ  je  fis  changer  ces  épreuves, 
et  je  retravaillai  l’ouvrage  avec  d’autant  plus  de  soin, 
que  je  comptais  le  dédier  à M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu. J’avais  fait  la  pièce  en  huit  jours;  je  mis  un 
mois  à la  corriger.  Elle  n’est  point  encore  imprimée  ; 
ainsi  il  est  impossible  que  ni  Valade,  ni  personne  au 
monde  ait  eu  cette  édition  qui  n’est  pas  faite. 

Etant  donc  démontré  qu’il  n’y  a jamais  eu  encore 
d’édition  des  Lois  de  Minos,  ni  à Lausanne,  ni  à Ge- 
nève , il  est  démontré  que  Valade  a imprimé  sur  le 
manuscrit  de  Lckain , ou  sur  une  copie  de  ce  ma- 
nuscrit qu’on  lui  a vendue. 

Valade  m’a  écrit  pour  me  demander  pardon;  il  m’a 
écrit  qu’il  était  pauvre  et  père  de  famille.  Je  lui  ai 
fait  écrire  que  je  le  récompenserais  s’il  me  disait  la 
vérité,  et  il  ne  me  la  dira  pas. 

Au  reste,  je  souhaite  que  mon  ouvrage  soit  digne 
de  ]\I.  le  maréchal  de  Richelieu  à qui  je  le  dédie,  et 
du  roi  de  Suède  et  du  roi  de  Pologne,  pour  qui  je 
l’ai  composé.  Si  je  meurs  de  ma  maladie,  je  mourrai 
du  moins  avec  cette  consolation. 

Quant  à M.  de  Morangiés,  l’affaire  est  plus  sé- 
rieuse; et  vous  y êtes  intéressé  de  même.  C’est  vous 
qui,  par  amitié  pour  M.  le  marquis  de  Morangiés 
le  lieutenant-général,  son  père,  me  pressâtes  d’écrire 
en  faveur  de  son  fils.  Un  avocat  nommé  La  Croix 
auteur  d’une  feuille  périodique  intitulée  le  Spectu- 
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leur,  a fait  un  libelle  infâme  contre  M.  de  Moraiigiés 
et  contre  moi.  Voici  ma  réponse;  je  l’ai  envoyée  à 
monsieur  le  chancelier,  et  j’espère  qu’on  en  permettra 
l’impression  dans  Paris  : je  crois  apprendre  un  peu  à 
M.  La  Croix  son  devoir.  Je  crois  que  M.  le  comte  de 
Morangiés  doit  paraître  très  innocent  et  très  impru- 
dent à quiconque  n’a  pas  renoncé  aux  lumières  du 
sens  commun , et  j’attends  respectueusement  la  dé- 
cision des  juges. 

En  voilà  trop  pour  un  mourant,  mais  non  pour 
l’intérêt  de  la  vérité  ; et  il  n’y  en  aura  jamais  assez 
pour  les  sentiments  avec  lesquels  je  vous  suis  at- 
taché. 

Je  vous  envoie  un  neuvième  ' dont  plusieurs  en- 
droits vous  feront  rire  quand  vous  n’aurez  rien  de 
mieux  à faire.  Pour  madame  Dix-neuf-ans,  on  dit 
qu’elle  n’a  été  occupée  que  de  danser  chez  madame 
la  dauphine.  Tâchez  tous  deux  de  venir  voir  cet  été 
madame  votre  mère,  et  de  faire  chez  nous  une  longue 
pause. 

Embrassez  tous  deux  pour  moi  mon  cher  Daleni- 
bert,  quand  vous  le  verrez.  L’oncle  et  la  nièce  vous 
font  les  plus  tendres  compliments. 

C5i4.  A M.  LEJEUNE  DE  LA  CROIX, 

AVOCAT. 

A l'crney,  ce  22  mars. 

J’ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre,  lorsque  j’échap- 
pais à peine,  et  pour  très  peu  de  temps,  d’une  ma- 
ladie qui  n’épargne  guère  les  gens  de  mon  âge.  Ainsi 

* Des  sur  l* Encyclopédie.  K, 
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votre  confrère  M.  Marchand  • est  plus  en  droit 
que  jamais  de  faire  mon  testament;  mais  vous  êtes 
bien  plus  en  droit  de  réfuter  la  calomnie  qui  vous 
a imputé  un  libelle  contre  M.  de  Morangiés  et 
contre  moi  Je  connais  trop  votre  style,  monsieur, 
pour  m’y  être  mépris  un  moment.  Il  est  vrai  qu’on 
a voulu  l’imiter,  mais  on  n’en  est  pas  venu  à bout. 
Je  vous  ai  toujours  rendu  justice;  et,  quoique  nous 
soyons  d’avis  très  différent  sur  le  singulier  procès  de 
M.  de  Morangiés,  mon  estime  pour  vous  n’en  a ja- 
mais été  altérée.  Je  me  hâte  de  vous  témoigner  mes 
véritables  sentiments,  malgré  la  faiblesse  extrême  où 
je  suis;  je  serais  trop  fâché  de  mourir  sans  compter 
sur  votre  amitié,  et  sans  vous  assurer  de  la  mienne. 
C’est  avec  ces  sentiments,  monsieur,  que  j’ai  l’hon- 
neur d’être  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

65 1 5.  A CATHERINE  II. 

A Ferney,  i5  mars. 

Madame,  permettez  qu’un  de  vos  sujets,  qui  de- 
meuni  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura,  et  qui  vient 
de  ressusciter  pour  quelques  jours,  après  cinquante- 
deux  accès  de  fièvre,  dise  quelques  nouvelles  de  l’au- 
tre monde  à votre  majesté  impériale.  J’ai  trouvé  sur 
les  bords  du  Styx  les  Tomyris,  les  Sémiramis,  les 
Penthésilée,  les  Elisabeth  d’Angleterre:  elles  m’ont 
toutes  dit  qu’elles  n’approchaient  pas  de  la  véritable 

' Voyez  tome  XXXI,  page  4«i.  1^. 

» Voltaire  lavait  rni  railleur  des  Preuves  (tcntomtraiivt's  en  fait  tie  jus- 
tice; VOJC2  ma  noie,  lome  XLVII,  page  157;  voyez  aussi  ci>dessus, 
page  160.  R. 
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Catherine,  de  cette  Catherine  qui  attirera  les  regards 
de  la  postérité;  mais  elles  m’ont  appris  que  vous 
n’étiez  pas  au  bout  de  vos  travaux , et  qu’il  fallait  que 
vous  prissiez  encore  la  peine  de  bien  battre  mon 
cher  Mouslapha. 

Le  roi  de  Prusse  me  paraît  croire  que  vos  négo- 
ciations sont  rompues  avec  ce  gros  musulman;  mais 
les  choses  peuvent  changer  d’un  moment  à l’autre , 
en  fait  de  négociations  comme  en  fait  de  guerre. 
J’attends  très  humblement  de  la  destinée  et  de  votre 
génie  le  débrouillement  de  tout  ce  chaos  où  la  terre 
est  plongée  de  Dantzick  aux  embouchures  du  Da- 
nube, bien  persuadé  que,  quand  la  lumière  succé- 
dera à ces  ténèbres,  il  en  résultera  pour  vous  de 
l’avantage  et  de  la  gloire. 

Si  votre  guerre  recommence,  je  n’en  verrai  pas  la 
fin,  par  la  raison  que  je  serai  probablement  mort 
avant  que  vous  ayez  gagné  cinq  ou  six  batailles  con- 
tre les  Turcs. 

Je  me  suis  borné,  dans  ma  dernière  lettre',  à 
demander  la  protection  de  votre  majesté  impériale, 
pour  savoir  quelles  précautions  on  prend  dans  votre 
zone  illustre  et  glaciale  pour  assurer  les  levées  des 
terres  et  des  murailles  contre  les  efforts  de  la  glace; 
je  me  suis  restreint  à la  physique,  les  affaires  poli- 
tiques ne  sont  pas  de  ma  compétence. 

üii  dit  que,  parmi  les  Français,  il  y a des  Welclies 
qui  sont  grands  amis  de  Moustapha,  et  (|ui  se  tré- 
moussent pour  embarrasser  mon  impératrice;  je  ne 

■ Ce  II 'est  pas  dans  la  dcruicre,  qui  est  C5ui,  mais  dans  raiaulderiiiérc, 
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veux  point  le  croire;  je  ne  suis  qu’un  pauvre  Suisse 
<|ui  se  défie  de  tous  les  bruits  qui  courent,  et  qui  est 
incrédule  comme  Thomas  Didyme  l’apôtre.  Mais  je 
crois  fermement  à votre  gloire,  à votre  magnificence, 
à la  supériorité  que  vous  avez  acquise  sur  le  reste 
du  monde  depuis  que  vous  gouvernez,  à votre  génie 
noble  et  mâle  : j’ose  croire  aussi  à vos  bontés  pour 
moi.  Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impé- 
riale pour  le  peu  de  temps  que  j’ai  encore  à vivre  : 
agréez  le  profond  respect  et  le  sincère  attacbcment 
du  vieux  malade  de  Ferney. 

65 16.  A M.  DALEMBERT. 

37  mûrs. 

Mon  très  aimable  Bertrand,  votre  lettre  a bien 
attendri  mon  vieux  cœur,  qui,  pour  être  vieux,  n’en 
est  pas  plus  dur.  Je  ne  sais  pas  bien  positivement  si 
je  suis  encore  en  vie;  mais  en  cas  que  j’existe,  c’est 
pour  vous  aimer. 

Le  gros  Gabriel  Cramer,  pendant  ma  maladie,  a 
imprimé  un  petit  recueil  dans  lequel  vous  trouverez 
d’abord  les  Lois  de  Minos , précédées  d’une  épître 
dédicatoire;  et,  si  la  page  8 de  cette  épître  dédica- 
toire  ne  vous  plaît  pas,  je  serai  bien  attrapé'. 

Je  sais  d’ailleurs  que  Raton  aime  Bertrand  depuis 
trente  ans  , et  que  Bertrand  pardonnera  à une  liaison 
de  plus  de  cinquante. 

Après  la  pièce  sont  des  notes  que  probablement 
on  ne  réimprimera  pas  dans  Paris,  tant  elles  con- 

■ Voyeijdaus  IV'pitrc  di'ilicatoirc  dc%  Lois  de  Missos  (I.  IX,  p,  agi), 
l'alinca  qui  commence  par  ces  n)Ols  C'est  à vous  de  mamtaiir.  B. 
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lieniient  de  vérités.  Vous  trouverez  clans  ce  recueil' 
la  seule  bonne  édition  de  VÉpilrc  h Horace'^,  le  Dis- 
cours de  l’avocat  Bellcguier^,  des  réflexions  t sur  le 
panégyrique  de  saint  Ixuiis,  prononcé  par  l’abbé 
Maury,  lesquelles  ne  sont  pas  à l’avantage  des  croi- 
sades. ‘ 

Le  Philosophe  par  Du  Marsais,  qui  n’a  jamais  été 
imprimé  jusqu’à  présent  se  trouve  dans  ce  recueil. 

Il  y a deux  lettres  très  importantes  de  l’impéra- 
trice de  Russie  ® sur  les  deux  puissances. 

Le  principal  ornement  de  cette  collection  est  votre 
Dialogue  entre  Descartes  et  Christine"^ . On  y a fourré 
aussi  la  lettre  du  roi  de  Prusse*,  dont  l’original  est 
c’onservé  dans  les  archives  de'l’académie , et  dont 
Cramer  prétend  qu’on  a trouvé  une  copie  dans  les 
papiers  de  votre  prédécesseur  Duclos. 

Presque  toutes  ces  pièces  sont  accompagnées  de 
remarques,  dont  quelques  unes  sont  assez  curieuses. 

J’oubliais  de  vous  dire  que,  dans  l'épître  dédiea- 
toire,  M.  de  La  Harpe  est  désigné  comme  le  seul  qui 
peut  soutenir  le  théâtre  Tranchais  9,  etcjui  n’a  éprouvé 


< Toutes  les  pièces  que  Voltaire  énumère  ici  sont  à la  suite  des  Lois  de 
dans  réditiun  dont  j*ai  parlé,  tome  IX,  page  B. 

> Voyez  tome  XIII,  page  317.  B. 

3 Tome  XLVII,  page  ift5.  B. 

4 Quelques  petites  Hardiesses  de  M.  Clair,  tome  XLVII,  page  i3a.  B. 

^ Voyez  nia  note,  tome  XLVII , page  23u.  R. 

®Cc  sont  celle  qui,  dans  la  présente  édilion,  porte  le  n®  4687,  et  des 
fragments  du  u®  44^3  qui  sont  répétés , tome  XXXII , pages  34,  35.  B. 

7 Ce  Dialogue  de  Dalemliert  est  à la  page  398  du  volume  dont  parle 
Vullaire.  B. 

* Celle  qui  est  imprimée  tome  XLVIII,  page  38o,  B. 

9 Voyez  tome  IX  , page  a8->.  B. 
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que  persécutions  et  injustices  pour  tout  encoura- 
gement. 

Comment  ni’y  prendrai-je  pour  vous  faire  parve- 
nir ce  petit  paquet  de  facéties  allobroges?  elles  sont 
de  contrebande,  et  moi  aussi. 

Si  j’ai  encore  quelque  temps  à vivre,  je  le  passerai 
à cultiver  mon  jardin.  Il  faut  finir  comme  Candide, 
j’ai  assez  vécu  comme  lui.  Ma  grande  consolation 
est  que  vous  soutenez  l’honneur  de  nos  pauvres  Wel- 
clies,  en  cpioi  vous  serez  bien  secondé  par  M.  le 
inai(|uis  de  Condorcet. 

Adieu,  mon  philosophe  très  cher  et  très  néces- 
saire. Adieu;  vivez  long-temps. 

65 17.  A M.  MARIN. 

97  mars. 

J’ai  reçu,  mon  cher  monsieur,  ma  Déclaration' 
imprimée  <à  Paris.  J’ai  été  fiichc  de  voir:  Réponse 
d'un  avocat  a l’écrit  intitulé,  au  lieu  do  Réponse  h 
l'écrit  d’un  avocat,  intitulé,  etc.®.  Cela  fait  un  con- 
tre-sens assez  ridicule;  mais  il  faut  souffrir  ce  ridi- 
cule, auquel  on  ne  peut  remédier. 

L’affaire  de  M.  de  Morangiés  est  d’un  ridicule  bien 
triste  et  bien  cruel.  Il  la  perdra,  quoiqu’il  soit  dé- 
montré qu’il  n’a  jamais  reçu  les  cent  mille  écus.  Dieu 
veuille  que  je  me  trompe  ! Cependant  il  me  paraît 
que  le  public  des  honnêtes  gens  revient  beaucoup  en 
faveur  de  M.  de  Morangiés.  C’est  une  chose  bien 
absurde  que  la  rétractation  d’un  faux  témoin  ne  soit 

* Cflie  qui  rsl  lome  XliVII,  page  209.  î\. 

» Voyez  ma  note,  tome  XLVII,  page  222.  B. 
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|)as  admise  en  justice  après  le  récolement.  Je  regarde 
le  désaveu  fait  par  cette  malheureuse  Ilérissé-Tem- 
pête  * , avant  d’être  fouettée  et  marquée,  comme  une 
espèce  de  testament  de  mort,  qui  doit  servir  de  ma- 
tière à une  nouvelle  instruction , et  qui  prouve  évi- 
demment que  M.  de  Morangiés  est  opprimé  par  la 
plus  infâme  canaille.  La  faveur  donnée  à un  vérolé, 
et  le  décret  de  prise  de  corps  contre  un  chirurgien 
honnête  homme,  marquent,  ce  me  semble,  la  plus 
mauvaise  volonté  de  la  part  du  juge.  Ce  juge  s’est 
fait  un  point  d’honneur  de  protéger  la  populace  con- 
tre la  noblesse;  mais  il  ne  fallait  protéger  que  la  vé- 
rité contre  l’imposture.  Le  grand  malheur  est  qu’on 
ne  peut  prouver  cette  imposture  juridiquement,  et 
que  les  billets  deM.  de  Morangiés  subsistent  toujours. 
Au  reste,  ce  problème  me  paraît  plus  intéressant  que 
cent  mille  billevesées  mathématiques,  et  cent  mille 
discours  pour  les  prix  des  académies. 

Je  ne  connais  j)oint  du  tout  ce  ]\I.  de  Boissy’  dont 
vous  vous  plaignez,  ni  cet  abbé  Savatier^  qui  m’a 
tant  dénigré.  Ma  longue  maladie,  dont  je  ne  suis  pas 
encore  guéri , ne  m’a  pas  laissé  le  temps  de  lire  leurs 
brochures. 

On  dit  que  M.  de  La  Harpe  a fait  une  tragédie  ^ 
qui  est  le  meilleur  de  tous  ses  ouvrages.  Je  le  souhaite 
de  tout  mou  cœur  pour  l’honneur  des  lettres  et  pour 
son  avantage.  C’est,  de  tous  nos  jeunes  gens,  celui 

* Voyez  tome  XLVII,  page  B. 

> Latis  de  Boi&sy  ; lettre  C5ti0.  B. 

3 Sabatier;  voyez  tome  IX,  page  184.  B. 

i Mrnztcoff;  voyez  lettre  G'ifiG.  B. 


V 


Digilized  by  Google 


CORRESPONDANCK. 


I 7G 

qui  fait  le  mieux  des  voi-s,  qui  écrit  le  mieux  eu  prose, 
et  qui  a le  goût  le  plus  sûr. 

65 18.  A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFl'AND. 

29  mars. 

Savez-vous  bien,  madame,  pourquoi  j’ai  été  si 
long-temps  sans  vous  écrire  ■?  c’est  que  j’ai  été  mort 
pendant  près  de  trois  mois,  grâce  à une  complication 
de  maladies  qui  me  persécutent  encore.  Non  seule- 
ment j’ai  été  mort , mais  j’ai  eu  des  chagrins  et  des 
embarras  ; ce  qui  est  bien  pire. 

Puisque  vous  avez  lu  les  Lois  de  Minos,  il  est 
juste  que  je  vous  envoie  les  notes  qu’une  bonne  ame 
a mises  à la  fin  de  cette  pièce.  Je  pourrais  même  vous 
dire  que  cette  tragédie  n’a  été  faite  que  pour  amener 
ces  notes,  qui  paraîtront  peut-être  trop  hardies  à 
quelques  fanatiques,  mais  qui  sont  toutes  d’une  vérité 
incontestable.  Faites-vous-lcs  lire;  elles  vous  amuse- 
ront au  moins  autant  qu’une  feuille  de  Fréron. 

Quelques  personnes  seront  peut-être  étonnées  qu’on 
parle  dans  ces  notes  du  chevalier  de  La  Barre,  et  de 
ses  exécrables  assassins;  mais  je  tiens  qu’il  en  faut 
parler  cent  fois,  et  faire  détester,  si  l’on  peut,  la  mé- 
moire de  ces  monstres  appelés  juges,  à la  dernière 
postérité. 

Je  sais  bien  que  l’intérêt  personnel  d’un  très  grand 
nombre  de  familles,  l’esprit  de  parti,  la  crainte  des 
impôts  et  du  pouvoir  arbitraire,  ont  fait  regrettci’ 
dans  Paris  l’ancien  parlement;  mais,  pour  moi,  ma- 

‘ La  (ieruiêie  lettre  ej.1  ilii  4 iimcmlirc  177a;  vo)czn"64ay.  IL 
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clame,  j’avoue  que  je  ne  pouvais  qu’avoir  en  horreur 
des  bourgeois,  tyrans  de  tous  les  citoyens;  qui  étaient 
à-la-foi$  ridicules  et  sanguinaires.  Je  me  suis  déclaré 
hautement  contre  eux , avant  que  leur  insolence  ait 
forcé  le  roi  à nous  défaire  de  cette  cohue.  Je  regar- 
dais la  vénalité  des  charges  comme  l’opprobre  de  la 
France,  et  j’ai  béni  le  jour  où  nous  avons  été  déli- 
vrés de  cette  infamie.  Je  n’ai  pas  cru  assurément 
m’écarter  de  la  reconnaissance  que  je  dois  et  que  je 
conserve  à un  bienfaiteur,  en  m’élevant  contre  des 
persécuteurs  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  lui.  Je 
n’ai  fait  ma  cour  à personne  ; je  n’ai  demandé  aucune 
grâce  à personne.  La  satisfaction  de  manifester  mes 
sentiments  et  de  dire  la  vérité  m’a  tenu  lieu  de  tout. 
Un  temps  viendra  où  les  haines  et  les  factions  seront 
éteintes,  et  alors  la  vérité  restera  seule. 

Il  y a quelque  chose  d’aussi  sacré  pour  moi  que 
cette  vérité,  c’est  l’ancienne  amitié.  Je  compte  sur  la 
vôtre  en  vous  répondant  de  la  mienne  ; c’est  ce  qui 
fait  ma  consolation  dans  mes  neiges  et  dans  mes  souf- 
frances. Ma  gaîté  n’est  pas  revenue;  mais  elle  revien- 
dra avec  les  beaux  jours,  si  mes  maladies  diminuent. 
Si  je  n’ai  plus  de  gaîté,  j’aurai  du  moins  de  la  rési- 
gnation et  de  la  fermeté,  un  profond  mépris  pour 
toute  superstition , et  un  attachement  inviolable  pour 
vous. 

65i9.  a M.  de  la  harpe. 

^9  mars.  ' 

Oui,  j’ai  vu  les  vers  sur  la  statue  ' : ils  me  font 

• Je  ne  saU'de  quels  »ers  veol  perler  Voluire.  B. 

ConnKSPOiiOAscB.  XVIII.  la 
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trop  d'honneur,  mais  ils  sont  excellents.  En  voici  ' 
sur  cette  statue,  qui  ne  valent  pas  les  vôtres.  Ce  sont 
levia  carmina  et  faciles  versus  qu’on  fait  currente 
calamo , et  <|ui  ne  prétendent  à rien.  Cependant,  si 
vous  pouvez  les  glisser  dans  le  Mercure.,  ce  sera 
toujours  un  petit  service  rendu  à Aliboron  et  à sa 
séquelle. 

Je  fais  partir  un  ballot  de  livres  de  contrebande. 
Vous  croyez  bien  qu’il  y en  a quelques  exemplaires 
pour  vous,  qui  êtes  un  peu  de  contrebande  aussi,  puis- 
que vous  êtes  rempli  de  goût  et  de  génie. 

I^e  Discours  de  l’avocat  Belleguier,  eu  l’honneur 
de  l’université,  se  trouve  dans  ce  recueil.  Il  y a des 
pièces  curieuses  * , et  même  importantes.  Ce  qu’il 
contient  de  moins  bon , c’est  la  tragédie  des  Lois  de 
Minas;  mais  du  moins  les  vers  dont  Valade  l’avait 
honorée  n’y  sont  pas.  Cette  pièce  n’avait  été  faite 
que  pour  amener  des  notes  sur  les  sacrifices  du  temps 
passé  et  du  temps  présent.  Ces  notes  ne  seront  ap- 
prouvées ni  par  Riballier  ni  par  Coge  pecus,  mais 
elles  sont  toutes  dans  la  plus  exacte  véinté;  ainsi  elles 
peuvent  faire  du  bien. 

Le  vrai  seul  est  aimable  : 

Il  doit  régner  partout. 

Boilsiu,  ép.  IX,  V.  43. 

Il  y a une  épitre  dédicatoire  à M.  le  maréchal  de 
Richelieu,  bien  longue  et  assez  singulière.  Il  me 
semble  que  je  vous  ai  assez  bien  désigné^  à la  page  10. 

> VÈpitreàPigalU,  qui  est  tome  XIII,  page  175,  fut  imprimée  (sauf  les 
(jualre  vers  sur  Frérou)  dans  le  Mercure  de  1773,  I.  II  d’avril , p.  38.  B. 

a Plusieurs  sont  énumérées  dans  U lettre  65i6.  H. 

^Tome  IX,  page  pavsage  r-it  rapporté  dans  la  lettre  tî.Wo.  II. 
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Puissent  les  alguazils  de  la  littérature,  et  les  commis 
à la  douane  des  pensées,  laisser  arriver  mon  petit 
ballot  en  sûreté  ! 


65io.  A iM.  MARMONTEL. 


39  mars. 


Votre  ancien  ami  est  revenu  au  monde,  mais  ce 
n’est  pas  pour  long-temps.  Ce  qui  est  bien  sûr,  c’est 
qu’il  vous  sera  tendrement  attaché  dans  le  petit  nom- 
bre de  minutes  qu’il  peut  avoir  encore  à végéter  sur 
ce  globule. 

Je  vous  plains,  je  plains  le  théâtre  et  le  bon  goût, 
puisque  mademoiselle  Clairon  va  en  Allemagne; 
mais  je  ne  puis  la  blâmer  de  quitter  le  pays  de  la 
frivolité  et  de  l’ingratitude. 

J’ai  mis  au  coche  un  petit  ballot  de  rogatons  ‘ 
qu’on  vient  enfin  d’imprimer  à Genève.  On  y trouve 
des  pièces  assez  curieuses,  et  entre  autres  le  Discours 
de  l’avocat  Belleguier,  qui  n’aura  point  le  prix  de 
l’université.  Vous  y verrez  aussi  les  Lois  de  Minos, 
qui  n’ont  été  faites  que  pour  amener  des  notes  très 
vraies  et  très  insolentes,  très  dignes  de  l’avocat  Bel- ^ 
leguier,  très  dignes  d’être  lues  par  vous,  et  qui  ne 
seront  point  du  tout  du  goût  de  Coge  pecus  et  de 
Bibaudier. 

Vous  voyez  bien  que  Valade  est  un  fripon,  et  un 
sot  fripon,  puisqu’il  ose  dire  qu’il  imprima  son  in- 
fâme rapsodie  sur  une  édition  de  Genève,  et  que 
cette  édition  de  Genève  ne  paraît  que  depuis  huit 
jours. 

* Le  volume  dont  VuUaîrc  parle  dans  la  lettre  B. 
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Voici  une  lettre  à M.  Pigalle;  elle  se  sent  un  peu 
(le  ma  maladie,  mais  aussi  elle  n’a  point  de  préten- 
tion. 

Adieu , mon  très  cher  confrère  ; ma  grande  pré- 
tention est  à votre  amitié. 

Présentez,  je  vous  prie,  mes  regrets  à mademoi- 
.selle  Clairon. 

65ai.  A M.  LE  CHEVALIER  DU  COUDRAY '. 

Pardonnez,  monsieur,  à un  vieillard  décrépit  et 
malade , si  du  fond  de  ses  abîmes  de  neiges  il  ne  vous 
a pas  remercié  plus  tôt  de  l’honneur  que  vous  lui 
avez  fait.  J’ai  de  bien  plus  grandes  grâces  à vous  ren- 
dre ; c’est  de  mon  plaisir.  Tout  ce  que  vous  dites  est 
naturel  et  vrai.  Je  suis  de  l’avis  de  Boileau  ^ : 

Le  vrai  seul  est  aimable. 

Peut-être  quelques  gens  d’un  goût  difficile  vous  re- 
procheront quelquefois  de  ne  vous  être  pas  assez  servi 
(le  la  lime;  mais  je  trouve  que  cette  aisance  sied  très 
bien  à un  mousquetaire. 

Quant  au  luxe^  dont  vous  parlez,  vous  faites  très 
l>ien  de  déclamer  contre  lui,  et  d’en  avoir  un  peu 
chez  vous;  le  luxe  est  une  fort  bonne  chose  quand  il 
ne  va  pas  jusqu’au  ridicule.  Il  est  comme  tous  les  au- 
tres  plaisirs,  il  faut  les  goûter  avec  quelque  sobriété 
pour  en  bien  jouir.  Vous  savez  tout  cela  mieux  que 
moi,  et  vous  en  faites  un  bien  meilleur  usage.  Je  suis 

< Alexandre-Jacques,  chevalier  Du  Coiidray,  ne  à Paris  en  B. 

* F.pitre  au  marquis  de  Seignelayt  vers  B- 

^ Du  Cuudray  venait  de  publier  ie  Luxe,  poème  en  six  citants,  177J , 

iii-8'^.  B. 
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sur  le  bord  de  mou  tombeau;  c’est  de  là  que  je  vous 
souhaite  des  jours  remplis  de  gaîté. 

J’ai  rhoiineur  d’être,  etc. 

Le  vieux  Malade  de  Ferney. 

65aa.  AU  PRINCE  HENRI  DE  PRUSSE. 

Mir«. 

Monseigneur,  une  des  plus  douces  consolations 
que  j’aie  reçues  depuis  plus  de  vingt  ans  a été  la 
lettre  ' dont  votre  altesse  royale  m’a  honoré;  je  vois 
que  vous  daignez  toujours  protéger  les  lettres,  et  que 
vous  favorisez  les  Français  après  vous  être  amusé  ù 
les  battre;  ils  sont  dignes  en  effet  de  vos  boutés.  Cette 
nation,  qui  passe  pour  être  un  peu  légère,  ne  l'a 
jamais  été  pour  vous;  elle  vous  a toujours  aimé,  et 
les  gens  sensés  de  chez  nous  ont  rendu  unanime- 
ment justice  à vos  grands  talents  militaires  comme 
à vos  grâces. 

Le  jeune  M.  Mainissier,  secrétaire  du  général  de 
Brux,  Ecossais  au  service  de  l’impératrice  de  Russie, 
m’apporta  hier  dans  mon  lit,  oîi  mes  maladies  me 
retiennent,  la  lettre  dont  je  remercie  votre  altesse 
royale;  mon  triste  état,  et  la  perte  presque  entière 
(le  mes  yeux,  ne  me  permettront  guère  de  lire  trois 
gros  volumes  de  la  Politique  morale  ’ , dont  ce  jeune 
homme  est  l’auteur;  mais  je  lui  rendrai  tous  les  ser- 
vices qui  dépendront  de  moi , quoiqu’il  soit  très  difTî- 
cile  de  dire  des  choses  neuves  en  morale,  et  peut- 
être  dangereux  d’en  dire  de  vieilles  en  politique. 

* 6.Î0H.  B. 

^ Cet  ouvrage  in’esl  incouiiii,  ainsi  qiu'  je  l'ai  déjà  dit  |tage  i5i.  1>. 
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Il  est  vrai  qu’il  y a eu  de  grands  politiques  à l’âge 
de  vingt-cinq  ans;  mais  ils  n’imprimaient  rien  à cet 
âge  sur  le  gouvernement. 

Quoi  qu’il  en  soit , si  le  jeune  M.  Mainissier  est 
assez  heureux  pour  penser  et  s’exprimer  comme  vous, 
il  réussira.  Je  le  trouve  bien  heureux  d’avoir  pu  vous 
faire  sa  cour;  mon  âge  et  ma  fin  prochaine  ne  me 
laissent  pas  espérer  un  tel  bonheur. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  monseigneur, 
lie  votre  alte.sse  royale,  etc. 

65a3.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

. A Potadim,  le  4 avril. 

Vous  savez  que  tous  les  princes  ont  des  espions  : j’en  ai 
jusqu’au  pied  des  Alpes,  qui  m'ont  alarme  en  m'apprenant 
les  dangers  dont  vous  avez  été  menacé.  Je  ne  sais  s’ils  m’ont 
annoncé  juste  (car  vous  savez  que  les  princes  sont  sujets  à 
être  trompés);  mais  ils  soutiennent  que  votre  mal  est  dégénéré 
en  goutte:  ce  qui  m’a  doublement  réjoui.  Cette  maladie,  à 
votre  âge,  pronostique  une  longue  vie,  et  je  suis  bien  aise  de 
vous  associer  à notre  confrérie  de  goutteux. 

Je  vous  fais  des  remerciements  de  la  tragédie  que  vous 
m’avez  envoyée'.  Vous  avez  été  frappé  des  événements  ar- 
rivés en  Pologne  et  des  révolutions  de  Suède  ; et  cela  vous  a 
fourni  la  matière  d’un  drame.  Je  crois  que,  si  vous  vouliez 
l’entreprendre,  vous  feriez  des  nouvelles  de  gazettes  des  sujets 
de  tragédie. 

Celle-ci  est  certainement  très  nouvelle,  et  ne  ressemble  à 
aucun  des  sujets  que  les  tragiques  anciens  ou  modernes  ont 
traités.  Je  ne  vous  répéterai  point  l’étonnement  que  j’ai  de 
vous  voir  rajeunir  dans  un  âge  où  notre  espèce  cesse  d'être  ; 
mais  s’il  est  permis  à un  dilettante,  ou,  pour  mieux  nommer 

' Lct  Luit  tir  U. 
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les  choses  par  leur  aorn,  à un  ignorant  comme  moi,  de  vous 
exposer  mes  doutes,  il  me  paraît  que  la  mort  d’un  prêtre  ne 
peut  toucher  personne  ; et  que  si  Astérie  ou  Teucer  avaient 
péri  ]>ar  les  complots  des  pontifes,  on  aurait  été  plus  remué 
et  plus  attendri. 

Vous  qui  possédez  les  secrets  de  ce  grand  art  d’émouvoir, 
vous  qui  avez  plus  approfondi  cette  matière  qu’un  dilettante 
tel  que  je  suis,  vous  avez  eu  sans  doute  des  raisons  de  pn’-- 
fcrer  le  dénouement  qui  se  trouve  dans  la  pièce  à celui  que  je 
propose. 

Ne  vous  attendez  pas  à recevoir  de  ma  part  des  ouvrages 
de  cette  nature  : nous  aimons  mieux  dans  ce  pays  n’avoir 
que  des  sujets  comiques;  les  autres,  nous  les  avons  eus  par 
le  passé  : et  nous  aimons  mieux  voir  représenter  des  tragédies 
que  d’en  être  les  acteurs. 

Quelque  Age  que  vous  ayez,  vous  avez  un  doyen  dans  ce 
pays-ci;  c’est  le  vieux  Poellnitz.  Il  a fait  une  grande  mala- 
die, et  je  vous  envoie  l’histoire  de  sa  convalescence'.  Il  a ac- 
tuellement quatre-vingt-cinq  ans  passés.  Ce  n’est  pas  une 
bagatelle  d’avoir  poussé  sa  corrière  jusqu’à  un  Age  aussi 
avancé,  et  de  repousser  les  attaques  de  la  mort  comme  un 
jeune  homme. 

L’autre  pièce,  qui  commence  par  un  badinage,  finit  par 
quelques  réflexions  morales J’ai  fort  recommandé  qu’on  eût 
soin  d’en  affranchir  le  port,  parcequ’il  n’est  pas  juste  que  vous 
payiez  un  fatras  de  fadaises  qui  vous  ennuiera  peut-être. 

Vous  me  parlez  de  vos  Welches  et  de  leurs  intrigues,  elles 
inc  sont  toutes  connues.  Il  ne  m’échappe  rien  de  ce  qui  se 
passe  à Stockholm  ainsi  qu’à  Constantinople.  Mais  il  faut  at- 
tendre jusqu’au  bout  pour  voir  qui  rira  le  dernier. 

V^otre  impératrice  a bien  des  ressources.  Le  Nord  demeu- 
rera tranquille,  ou  ceux  qui  voudront  le  troubler,  tout  froid 
qu’il  est,  s’y  brûleront  les  doigts. 

' C’était  une  Ép/lre{ea  ver»)  au  baron  de  Poellnitz  sur  sa  convalescemr. 
Elle  est  dans  les  Œuvres posttiumrs  de  Frédéric  II.  B. 

» Prolublement  l’cpitre  dont  Voltaire  parle  dans  la  lettre  65  jy.  B. 
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Voilà  ce  qne  je  prends  la  liberté  de  vous  annoncer,  et  que 
vos  Wclches,  pour  trouver  des  souverains  trop  crédules,  pour- 
ront peut-être  les  précipiter  eux-mêmes  dans  de  plus  grands 
malheurs  que  ceux  qu’ils  ont  courus  jusqu'à  présent. 

Mais  je  ne  sais  de  quoi  je  m’avise  : les  pronostics  ne  vont 
point  à l’air  de  mon  visage,  et  ce  ii’est  pas  à un  incrédule  à 
faire  le  voyant,  aussi  peu  qu’à  un  échappé  des  Teutons  à faire 
des  vers  welches.  Je  me  sauverai  de  ceci  comme  Pilate , qui 
dit  : Quod  scripsi,  scripsi'. 

On  peut  mal  prévoir,  on  peut  faire  de  mauvais  vers:  mais 
cela  n’empêche  pas  qu’on  ne  soit  sensible  au  destin  des  grands 
hommes,  et  que  le  philosophe  de  Sans-Souci  ne  prenne  un 
vif  intérêt  à la  conservation  du  patriarche  de  Ferney,  pour 
lequel  il  conservera  toute  sa  vie  la  plus  grande  admiration. 

FÉoÉaic. 

65a/i.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

6 «Tril. 

Il  s’en  faut  bien  , mon  cher  ange , que  je  sois  guéri. 
Les  apparences  sont  que  j’irai  bientôt  trouver  votre 
ami  M.  de  Croismare’,  qui  était  mon  cadet. 

Permettez-moi  de  vous  citer  un  vers  de  ces  pau- 
vres Lois  de  Minos  : 

On  voit  périr  les  siens  avant  que  de  mourir. 

Acte  lY,  Kpoe  a. 

Mais,  à mesure  qu’on  est  privé  de  ses  anciens  amis, 
on  s’attache  plus  à ceux  qui  nous  restent,  et  c’est  ce 
que  j’attends  de  votre  cœur  sensible  : c’est  moi  qui  ai 
plus  que  jamais  besoin  de  consolation.  La  petite  ca- 
bale qui  me  persécute  fait  débiter  dans  Paris  deux 

» Jean,  xix,  aa.  B.  • 

* Jacques-René  de  Croismaie,  grand'eroix  de  Tordre  de  Saiot-Louis , 
tieiileiiant  général,  gouverneur  de  l’École  militaire,  mort  le  aa  mars  1773, 
à M)ixaiileH]tialnrxt>  ans.  IL  “ 
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volumes'  d’horreurs  affreuses  qu'elle  m'attribue,  et 
qu'on  a imprimées  à la  suite  du  Dépositaire  et  des 
Pélopides , afin  de  faire  passer  la  calomnie  à la  faveur 
de  la  vérité.  On  a inséré  dans  ce  recueil  infâme  le 
Catéchumène,  qui  est,  comme  on  le  sait,  d'un  aca- 
démicien de  Lyon. 

Outre  ces  infamies  scandaleuses  et  punissables , on 
a inséré  dans  ce  recueil  je  ne  sais  quel  écrit  fait  contre 
les  anciens  parlements,  et  jusqu’à  des  pièces  relatives 
à l'attentat  commis  contre  le  roi  de  Pologne,  impri- 
mées à Varsovie  , et  dans  lesquelles  il  y a beaucoup 
de  termes  que  je  n’entends  point. 

Enfin  il  est  bien  démontré  aux  yeux  de  tout  homme 
impartial  et  de  tout  esprit  raisonnable  que  non  seu- 
lement je  n’ai  pas  plus  de  part  à cette  édition  qu’à 
celle  de  Valade,  mais  qu’elle  a été  faite  uniquement 
dans  l’intention  de  me  perdre,  et  de  plonger  dans  le 
désespoir  les  derniers  moments  de  ma  vie.  Voilà  tout 
ce  que  les  belles-lettres  m’ont  produit.  Une  statue  ne 
console  pas,  lorsque  tant  d’ennemis  conspirent  à la 
couvrir  de  fange.  Cette  statue  n’a  servi  qu’à  irriter 
la  canaille  de  la  littérature.  Cette  canaille  aboie , elle 
excite  les  dévots;  ces  dévots  cabalent  ; et  les  honnêtes 
gens  sont  très  indifférents. 

Je  ne  sais  comment  faire  pour  vous  faire  parvenir 


< Les  onzième  et  douzième  parties  des  Nouveaux  Mélanges,  publiées  en 
177a.  On  trouve  dans  U onzième  partie  tes  Peuples  aux  parlements  (opiis- 
cule  qui  est  de  Voltaire  ; voyez  tome  XLVI , page  5aa , quoiqu'il  le  désavoue 
dans  Palinéa  suivant)  , une  Relation  de  l’attentat  commis  contre  la  personne 
du  roi  de  Pologne,  envoyée  de  Varsovie,  uu  Extrait  de  la  réponse  d'un 
Polonais,  le  Catéchumène î celle  dernière  pièce  est  de  Bordes.  B. 
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un  autre  recueil'  plus  honnête  à la  suite  des  Lois  de 
Minos.  Je  crains  pour  les  recueils.  On  me  dira  : Si 
vous  avez  fait  celui-ci , vous  pouvez  bien  avoir  fait 
l’autre , dont  vous  vous  plaignez.  Heureux  qui  vit  et 
qui  meurt  inconnu!  qui  bene  laluit,  bene  vixit*  : 
je  n’ai  pas  eu  ce  bonheur. 

Je  n’ai  point  de  nouvelles  de  M.  le  maréchal  de 
Richelieu.  Je  lui  ai  pourtant  dédié  cette  véritable  édi- 
tion des  Lois  de  Minos.  Elle  réussit  beaucoup  chez 
l’étranger.  Je  ne  suis  toléré  dans  ma  patrie  qu’à  la 
longue;  mais,  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura,  a-t-on 
une  patrie?  un  ami  tel  que  vous  en  tient  lieu. 

Adieu.  Non  seulement  je  vous  souhaite  une  vieil- 
lesse plüs  heureuse  que  la  mienne  , mais  je  suis  sûr 
que  vous  l’aurez;  j’en  dis  autant  à madame  d’Ar- 
gental. 

65a5.  A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A Vtmtrj , 6 arril. 

Oh  ! pour  ces  vers-là , je  les  trouve  fort  bons  ; mais 
je  ne  les  mérite  guère.  Ma  maladie  in’a  laissé  des 
suites  affreuses  : 

La  Renommée  est  vanité; 

Courir  après  elle  est  folie  : 

Qu’importe  l’immortalité, 

Quand  on  souffre  pendant  sa  vie? 

Portez-vous  bien  ; tout  le  reste  est  bien  peu  de 
chose.  Continuez-moi  vos  bontés;  elles  font  ma  conso- 
lation. 

«Voyez  lettre  65i6.  B. 

a Ovide,  livre  III  des  Tristes,  cléf;io  iv,  vers  a5.  B. 
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Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments  par  ce 
pauvre  malade;  cela  lui  est  plus  aisé  que  d’écrire. 

Pour  moi , je  n’ai  pas  le  courage  de  vous  parler 
de  spectacles  ni  de  plaisirs  ; je  ne  puis  vous  parler 
que  de  mon  attachement,  de  ma  reconnaissance,  et 
de  la  patience  avec  laquelle  il  faut  que  je  supporte 
toutes  les  douleurs  du  corps,  et  de  ce  qu’on  appelle 
aine. 

65a6.  A M.  LAUS  DE  BOISSY'. 

▲ Ferney,  6 «vril. 

Une  très  longue  maladie,  monsieur,  m’a  mis  jus- 
qu’à présent  hors  d’état  de  vous  remercier  et  de  vous 
témoigner  toute  mon  estime,  ainsi  que  ma  recon- 
naissance. Je  ne  saurais  me  plaindre  d’un  ennemi 
tel  que  l’abbé  Sabatier,  puisqu’il  m’a  valu  un  défen- 
seur tel  que  vous®. 

Je  sais  qu’on  a payé  cet  abbé  pour  me  nuire;  mais 
vous,  monsieur,  vous  n’avez  écoulé  que  la  noblesse 
de  votre  ame,  et  vous  faites  autant  d’honneur  aux 
belles-lettres  que  tous  ces  écrivains  mercenaires  et 
calomniateurs  y jettent  de  honte  et  d’opprobre. 

Je  cherche  à vous  faire  parvenir  mon  petit  hom- 
mage^ par  M.  Bacon,  substitut  de  monsieur  le  pro- 
cureur général.  J’espère  qu’il  vous  sera  rendu,  malgré 

* A qui  est  adressée  la  lettre  6oia;  voyez  tome  LX*VI,  page  507.  B. 

* Boissy  venait  de  publier  : Addition  à V ouvrage  intituU  les  Trois  Siècles 
de  notre  littérature,  ou  Lettre  critique  adressée  à M.  Cahhé  Sabatier  de 
Castres,  soi-disant  auteur  de  ce  dwAiontmire , 1773,  in>8*.  Il  y prend  le 
parti  de  Voltaire;  mais  il  demande  à Sabatier  pourquoi  il  a épargné  Mario; 
ce  qui  explique  un  pas5age  de  la  lettre  6517.  B. 

^Probablement  un  exemplaire  de  rédiliou  des  etc.  ,douC 

il  est  parle  daus  la  lettre  6616.  B. 
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la  difHculté  de  la  correspondance  du  pays  où  j’achève 
mes  jours,  avec  votre  belle  et  dangereuse  ville  de 
Paris. 

J’ai  l’honneur  d’ètre  avec  les  sentiments  sincères 
que  je  vous  dois,  et  j’ose  dire  même  avec  amitié,  etc. 

Voltaire. 

6527.  DE  M.  DALEMBERT. 

A Paris,  ce  6 STril. 

Mon  cher  et  ancien  et  respectable  ami,  j’ai  fait  part  de 
votre  lettre  ' à tous  ceux  qui  en  sont  dignes;  ils  en  ont  baist* 
les  sacrés  caractères,  et  souhaitent  de  les  baiser  long- temps; 
et  ils  espèrent  que  la  Providence , quoique  ce  meilleur  des 
mondes  possibles  ait  si  souvent  à s’en  plaindre,  ne  les  frustrera 
pas  de  celte  espérance.  Pour  moi,  elle  fait  toute  ma  consola- 
tion , et  il  ne  me  restera  quelque  courage  que  tant  que  les 
lettres  et  la  philosophie  vous  conserveront. 

J’attends  avec  grande  impatience  le  recueil  dont  vous  me 
parlez.  Vous  pourriez  me  le  faire  parvenir  par  une  des  voies 
dont  vous  vous  êtes  servi  pour  m’envoyer  les  paquets  de 
l’avocat  Belleguier.  Je  suis  très  fâché  que  Cramer  ait  inséré 
dans  cette  collection  mon  Dialogue  de  Descartes  et  de  Chris- 
tine : c’est  mal  connaître  mes  intérêts  que  de  me  mettre  à côté 
de  vous.  Ce  qui  me  console,  c’est  qu’il  est  question  de  vous 
dans  ce  dialogue;  car  je  ne  sais  par  quelle  fatalité  vous  vous 
trouvez  toujours  au  bout  de  ma  plume.  Je  n’ai  presque  point 
fait  d’article  dans  mon  Histoire  de  l’académie''  où  je  n’aie  eu 
occasion  soit  de  parler  de  vous  comme  j’en  pense,  soit  de 
vous  citer  en  matière  de  goût.  Je  ne  suis  si  cette  rapsodie  pa- 
raîtra jamais;  mais,  comme  je  suis  très  résolu  d’y  dire  la  vé- 
rité sans  attaquer  d’ailleurs  les  sottises  reçues,  je  vous  promets 
qu’elle  ne  sera  pas  imprimée  en  France.  C’est  bien  a.ssez  de  me 
châtrer  moi-même  à moitié,  sans  qu’un  commis  â lu  douane 

■ 6Si6.  B. 

• Voyez,  lettre  6476.  B. 
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»1os  pensées  vienne  me  châtrer  tont-à-fait.  Vous  savez  que  la 
ilestruction  des  chats  est  la  besogne  des  chaudronniers.  Ne 
trouvez-vous  pas  qu’on  traite  les  gens  de  lettres  comme  des 
chats,  en  les  livrant,  pour  être  châtrés,  aux  chaudronniers  de 
la  littérature?  Or  le  pauvre  Bertrand  pense  comme  Raton,  et 
ne  veut  pas  être  livré  aux  chaudronniers. 

Je  suis  persuadé,  sur  votre  parole,  que  je  serai  content  de 
la  page  8 de  votre  épître  dcdicatoire  des  Lois  de  Minos'.  Cette 
page  contient  apparemment  les  conseils  dont  vous  m’avez 
parlé  dans  une  autre  lettre;  mais  je  vous  répondrai,  mon  cher 
maître,  par  un  proverbe  bien  trivial,  mais  bien  vrai:  Qu'h 
laver  la  tête  d’un  mort , ou  d’an  Maure , on  y perd  sa  peine. 
Ce  que  je  puis  vous  assurer,  c’est  que  YHistoire  de  l'académie, 
qui  ne  vaudra  pas  les  Lois  de  Minos , ne  sera  pas  dédiée  à 
votre  Alcibiade  ou  à votre  Childebrand,  comme  vous  voudrez 
l’appeler.  Je  lui  pardonnerais,  s’il  vous  payait  ou  vous  obli- 
geait; mais  j’entends  dire  qu’il  ne  fait  ni  l’un  ni  l’autre. 

Je  serai  fort  aise  de  voir  les  deux  lettres  de  l’impératrice 
de  Russie  sur  les  deux  puissances  ; quoique,  â vous  dire  le  vrai, 
je  me  défie  d’une  lettre  sur  les  deux  puissances  écrite  par 
l’une  des  deux.  Chacune  veut,  comme  l’on  dit  encore  (car  je 
suis  en  train  de  citer  des  maximes  triviales),  tirer  toute  la  cou- 
verture à soi.  L’intérét  de  l’humanité  demanderait,  à la  vérité, 
que  la  puissance  spirituelle  fût  mise  nue  comme  la  main;  mais 
il  demanderait  aussi  que  la  puissance  temporelle  ne  fût  qu’hon- 
nêtement vêtue,  et  non  pas  affublée  de  couvertures. 

A propos  de  Catau.je  n’ai  point  de  réponse  à ma  dernière 
lettre;  je  n’en  suis  pas  trop  surpris,  car  les  circonstances  ne 
sont  pas  trop  favorables  pour  obtenir  ce  que  je  demande 
Vous  devriez  bien  lui  représenter  quel  service  elle  rendrait 
à la  philosophie  et  aux  lettres , en  ayant  égard  à mon  humble 
requête.  Que  dites-vous  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  Nord  ? 
ne  croyez-vous  pas  que  la  guerre  va  s’allumer  de  plus  belle? 

■ C'est  l'alinéa  qui  commence  par  C'est  à vous  de  maintenir,  etc.  (t.  IX, 
p.  181).  B. 

* I.a  liberté  des  Frani;ais  fails  prisonniers  en  Pologne.  R. 
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et  no  trouvez-vous  pas  étrange  que  trois  ou  quatre  êtres,  au 
fond  du  Nord  , décident  du  malheur  de  cinquante  on  soixante 
millions  d’hommes  qui  veulent  bien  le  souffrir?  Ce  phéno- 
méne-Ut  est  plus  difGcile  à expliquer  que  la  pesanteur  ou  le 
magnétisme. 

Vous  avez  bien  raison  sur  le  pauvre  La  Harpe.  Il  y a bien 
long-temps  que  je  lui  ai  rendu  justice  pour  la  première  fois, 
et  je  suis  indigné,  comme  vous , des  persécutious  et  des  injus- 
tices qu’il  éprouve;  mais  la  littérature  est  dans  la  plus  déplo- 
rable situation  où  elle  ait  jamais  été.  Je  ne  saurais  y penser 
sans  fiel,  et  presque  sans  fureur.  Je  vous  le  répète  , mon  cher 
maître,  il  ne  me  restera  de  courage  que  tant  que  vous  vivrez. 
Vivez  donc  long-temps,  et  aimez-moi  comme  je  vous  aime. 

BEaTZAKD. 

65aS.  A M.  BOROËS. 

A Ferney,  lo  «vril. 

Vraiment  c’est  bien  vous,  monsieur,  qui  avez  plus 
d’un  ton.  Il  s’en  faut  bien,  à mon  gré,  que  Ver-Vert, 
avec  ses  b et  ses  f,  qui  voltigeaient  sur  son  bec  ' , 
soit  aussi  agréable  que  Parapiüa^.  Quand  vous  au- 
rez mis  la  dernière  main  à cet  agréable  ouvrage , il 
sera  un  des  meilleurs  que  nous  ayons  dans  ce  genre, 
en  italien  et  en  français.  Nous  avons  à Genève  un 
homme  dont  le  nom  était  précisément  celui  du  pre- 
mier héros  du  poème  : il  a changé  son  nom  en  celui 
de  Planteamour,  comme  l’ex -jésuite  Fesse,  de  Lyon, 
qui  m’a  volé  pendant  trois  ans  de  suite,  avait  changé 
son  nom  en  celui  de  P.  Fessi 

I Le  verz  53  du  cluuil  IV  du  Ver-Vert  de  Greuct  est  : 

Lci  b t les /,  Toiti^eaient  sor  son  bac.  B. 

> Poëmc  de  Bordes.  B. 

^ Vo)tair<>v  dans  sa  iHtreà  Maupeou,  fin  mars  177^»  ex|>li(|U€»  pourquoi 
ce  jt’suitr  prit  iioio  dr  Fr.'isi.  B. 
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Je  crois  que  les  noies  à la  suite  des  Lois  de  Minos 
ne  vous  auront  pas  dciplu,  et  que  vous  serez  content 
du  Discours  de  l’avocat  Belleguier,  pour  les  prix  de 
l'université.  Que  dites-vous  du  recteur,  qui  ue  sait 
pas  le  latin,  et  qui  a pris  magis  pour  minus? 

Je  suis  bien  fâché  qu’Aufresne  ne  puisse  aller  à 
Lyon  ; on  dit  que  c’est  un  acteur  qui  a des  moments 
et  des  éclairs  admirables.  Il  me  semble  quelquefois 
(|ue,  si  on  pouvait  représeuter  sur  le  beau  théâtre 
de  Lyon  les  Lois  de  Minos  avec  quelque  succès,  je 
pourrais  faire  un  effort,  et  oublier  assez  mes  maux 
pour  venir  vous  embrasser.  J’ai  des  raisons  essen- 
tielles pour  avoir  un  prétexte  plausible  de  ce  petit 
voyage.  Que  de  choses  j’aurais  à vous  dire,  et  que  de 
choses  à entendre! 

Aimons-nous,  mon  cher  philosophe,  car  les  en- 
nemis de  la  raison  n’aiment  guère  ceux  qui  pensent 
comme  nous. 

eSag.  A M.  DE  LA  HARPE. 

10  avril. 

Je  viens  de  retrouver  une  lettre  de  Clément  ',  qu’il 
est  bon  de  faire  connaître  à mon  cher  successeur.  Il 
n’y  a pas  six  mois  d’intervalle  entre  cette  lettre  tout- 
à-fait  cordiale  et  les  pouilles  qu’il  nous  chante  à tous 
deux.  Cela  prouve  que  les  grands  hommes  changent 
d’opinion  volontiers,  et  se  rétractent  comme  saint 
Augustin. 

ijC  Mercure  me  paraît  le  greffe  où  cette  lettre 

' La  lettre  de  Clément  est  imprimée  dans  le  Mercure  de  mai  1773, 
page  149:  elle  est  du  5 décembre  1768,  et  tait  partie  des  Pièces  juslifica- 
tiues , tome  I"  de  la  présente  édition.  B. 
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doit  être  déposée , avec  quelques  petites  réflexions  dr 
votre  part  sur  les  progrès  que  font  en  peu  de  temps 
les  hommes  de  génie,  et  sur  la  rapidité  avec  laquelle 
ils  passent  du  pour  au  contre. 

Je  ne  sais  quand  vous  recevrez  les  Lois  de  Minos. 
La  contrebande  devient  diflicile.  La  pièce  est  suivie 
de  notes  fort  édifiantes,  du  Discours  de  tavoccU 
Belteguier,  et  de  plusieurs  pièces  dans  ce  goût,  qui 
ne  passeront  jamais  à la  douane  de  la  pensée.  Y. 

653o.  A M.  DALEMBERT. 

X X aTril. 

J’ai  bien  des  choses  à vous  dire,  mon  cher  et  vrai 
philosophe.  Je  commencerai  par  les  deux  puissances. 
Figurez-vous  que  les  évêques  russes  ne  les  connais- 
sent pas , et  qu’ils  regardent  cette  opinion  comme  la 
plus  grandè  des  hérésies,  tandis  que  chez  vous  autres 
la  couronne  elle-même  reconnaît  les  deux  puissances. 
A l’égard  de  la  puissance  de  Catherine,  je  crois  qu’elle 
boude  Bertrand  et  Raton , car  elle  ne  répond  ni  à 
l’un  ni  à l’autre  sur  la  belle  proposition  qu’on  lui 
avait  faite  d’exercer  sa  puissance  bienfesante.  Il  faut 
qu’elle  nous  ait  pris  tous  deux  pour  deux  Welches. 

Je  viens  à votre  grand  grief.  Vous  ne  connaissez 
pas  ma  situation.  Vous  ne  savez  pas  que  de  bonnes 
aines,  dans  le  goût  de  Clément  et  de  Savatier,  ont 
fait  imprimer  sous  mon  nom  deux  gros  diables  de 
volumes  ' farcis  de  toutes  les  impiétés  et  de  toutes 
les  horreurs  possibles;  que  la  chose  peut  aller  très 
loin , et  qu’à  mon  âge  il  est  flur  d’être  obligé  de  se 

• Ceux  dont  il  a parle  |>ai;e  i85.  K. 


Digitized  by 


ANNÉE  1773.  193 

justifier.  I.es  scélérats  ont  mêlé  leurs  propies  or- 
dures à des  choses  iiidifierentes , qui  sont  en  effet 
lie  moi;  et,  par  ce  mélange  assez  adroit,  ils  font 
croire  que  tout  m’appartient.  Cette  nouvelle  façon 
de  nuire  est  mise  à la  mode  depuis  quelques  années 
par  la  canaille  de  la  littérature.  C’est  un  bi'igandage 
affreux , c’est  le  comble  de  l’opprobre.  Ces  malheu- 
reux-là trouvent  de  la  protection  ; il  faut  liien  que 
j’eii  cherche  aussi.  Nommez-moi  quelque  autre  ' qui 
puisse  me  défendre  aupi-cs  du  roi  dans  de  pareilles 
circonstances;  et  si  je  veux  faire  représenter  les  Lois 
de  Minos,  à qui  m’adresserai-je?  Je  me  (latte  que 
(|uand  vous  aurez  bien  pe.sé  les  termes,  vous  serez 
content. 

Il  est  bien  plus  difficile  que  vous  ne  le  pensez  de 
faire  venir  aujourd’hui  par  la  poste  des  livres  reliés. 
J’ai  grand’|)eur  <|ue  mon  premier  paipiet  ne  soit  ac- 
tuellement entre  les  mains  du  syndic  des  libraires 
et  de  quelque  exempt.  On  ne  peut  plus  ouvrir  son 
coeur  à ses  amis  qu’en  tremblant.  Ix>s  consolations 
do  l’absence  nous  sont  ôtées;  on  empoisonne  tout: 
mais,  malgré  cette  triste  situation,  je  vois  (|u’on  est 
beaucoup  plus  malheureux  en  Pologne  que  chez  vous. 
Pour  moi,  tout  ce  (jue  je  demiande,  c’est  (pi’on  me 
laisse  finir  ma  pauvre  carrière  sur  les  bords  de  mon 
lac,  au  pied  du  mont  Jura.  Ma  véritable  afiliction 
est  d’être  loin  de  vous.  Je  vous  embrasse  bien  ten- 
drement, mon  cher  ami;  ma  santé  est  encore  bien 
cliaiicclante. 

* Que  k duc  de  Richelieu,  li. 

CoHIt  ILSPOM  ])  AM C IC  X V U 1 . J 3 
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653 1.  A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ftrney , 1 1 avril. 

Je  m’imagine  que  mon  héros  fait  scs  pâques  à Ver- 
sailles, et  que  j’aurai  tout  le  temps  de  disposer  mon 
squelette  à me  rendre  à ses  ordres. 

Votre  Lazare  ressuscité  ne  manquera  pas  de  venir 
au  rendez-vous,  le  plus  secrètement  que  faire  se 
pourra , dès  que  vous  lui  aurez  marqué  le  jour  où  il 
devra  partir;  après  quoi  il  retournera  bien  vite  dans 
son  ermitage. 

On  doit  jouer  incessamment  les  Lois  de  Minos  à 
Lyon,  et  l’on  fait  pour  cela  de  grands  préparatifs; 
c’est  précisément  de  quoi  je  ne  veux  pas  être  témoin. 
Comme  vous  êtes  l’unique  objet  de  mon  voyage,  je 
ne  veux  pas  qu’aucune  idée  étrangère  se  mêle  à mon 
idée  dominante.  Je  compte  d’ailleurs  beaucoup  plus 
sur  les  acteurs  de  Bordeaux  que  sur  ceux  de  Lyon. 
Belmont  fera  scs  efforts  pour  faire  réussir  une  pièce 
que  vous  protégez,  qui  vous  est  dédiée,  et'qui  vous 
appartient. 

A l’égard  de  Paris,  je  pense  qu’il  ne  faut  pas  se 
presser,  et  que  vous  pourriez  attendre  le  voyage  de 
Fontainebleau.  Il  n’est  |)as  impossible  que  dans  ce 
temps-là  vous  n’ayez  quelques  bons  acteurs.  Il  y en  a 
un*  qui  était  à Lyon,  et  que  j’envoie  malheureuse- 
ment à Pétersbourg.  Je  m’en  repens  du  fond  de  mon 
cœur.  Je  crois  qu’il  serait  devenu  excellent  à Paris. 

La  pièce  d’ailleurs  était  fort  mal  arrangée  par 


• Aufresiie.  B. 
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Lek.ain,  et  les  rôles  ridiculement  donnés.  Monsei- 
gneur me  permettra  d’arranger  tout  cela  différem- 
ment , selon  son  bon  plaisir. 

Il  pleut  de  mauvais  vers  à Turin;  c’est  tout  comme 
riiez  vous;  et  vous  rembourserez  plus  d’un  sonnet, 
quand  vous  viendrez  dans  ce  pays-là.  La  troupe  de 
l’impératrice-reine  est  revenue  de  Naples  et  de  Ve- 
nise, où  elle  a beaucoup  réussi.  C’est  la  première 
fois  qu’on  a vu  des  acteurs  français  au  fond  de  l’Ita- 
lie. Vous  pourriez  bien  trouver  parmi  ces  comédiens 
quelqu’un  qui  vous  convînt.  Je  m’aperçois  que  je  ne 
vous  parle  que  de  théâtre;  mais  vous  êtes  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  et  les  plai.sirs  de  l’es- 
prit sont  faits  pour  vous  être  aussi  chers  que  les 
autres. 

Vous  ne  m’avez  point  mandé  si  l’on  pouvait  vous 
envoyer  de  gros  paquets  du  côté  de  la  Suisse.  Je 
crains  toujours  de  commettre  quelque  indiscrétion  ; 
mon  ombre  me  fait  peur  : c’est  apparemment  depuis 
que  j’ai  été  sur  le  point  de  n’être  plus  qu’une  ombre. 

Jouissez,  monseigneur,  de  votre  belle  santé.  Il  n’y 
a de  jeunes  que  ceux  c[ui  se  portent  bien.  Daignez 
continuer  à me  faire  oublier  par  vos  bontés  toutes 
les  misères  de  ma  décrépitude,  et  agréez  toujours 
mon  très  tendre  respect.  V. 

M.  de  Sartines  m’a  écrit  qu’il  ne  doutait  pas  de 
la  prévarication  de  Valade;  qu’il  aurait  tout  saisi,  si 
tout  n’avait  pas  été  vendu,  et  qu’il  me  priait  de  ne 
pas  exiger  de  lui  qu’il  poussât  plus  loin  cette  af- 
faire. Je  vous  rends  compte  de  tout  comme  à mon 
médecin. 
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A propos,  je  vous  crois  réellement  le  meilleur 
médecin  du  monde;  car,  par  votre  attention  et  votre 
régime,  vous  avez  fortifié  votre  santé  et  prolongé 
vos  plaisirs.  Boerhaave,  avec  tous  ses  livres  et  un 
tempérament  de  fer,  n’a  pas  su  arriver  à soixante- 
dix  ans  faits. 

Vivez  cent  ans,  et  moquez-vous  intérieurement  des 
médecins,  ainsi  que  du  reste  du  monde.  , 

653a.  DE  FRÉDÉRIC. 

Ca»el,  17  avril. 

C’est  d’un  cœur  pénétré  de  la  plus  vive  reconnaissance  que 
je  vous  remercie,  mon  cher  ami,  de  l’iutérét  que  vous  prenez 
à mon  mariape '.  Il  est  des  plus  heureux , et  l’on  ne  saurait 
rien  ajouter  à mon  bonheur.  J’ai  été  passer  deux  mois  à 
Berlin,  et  j’ai  eu  occasion  d’entendre  souvent  les  conversa- 
tions de  ce  grand  roi , qui  m’a  comblé  de  politesses  et  de  fa- 
veurs. Quel  charme  pour  moi  de  l’ecouter  ! Les  moments  que 
l’on  passe  avec  lui  ne  paraissent  sûrement  pas  être  longs  et 
l’on  voit  à regret  eu  arriver  la  fin.  Vous  avez  très  bien  fait, 
mon  cher  ami , de  ne  m’avoir  point  envoyé  une  seconde  lettre 
<Ie  la  personne  en  question.  Gardez-la,  je  vous  prie,  me 
voyant  dans  l’impossibilité  d’y  satisfaire. 

Que  je  suis  charmé  que  les  cinquante  accès  de  fièvre  n’aient 
pas  dérangé  une  santé  aussi  chère  pour  tous  vos  amis , et  pour 
moi  en  particulier,  qui  vous  aime  au-delà  de  toute  expression! 
Vivez,  cher  Nestor  de  la  littérature,  vivez  encore  long-temps 
pour  le  bien  de  l’humanité;  conservez-moi  toujours  votre 
amitié,  qui  m’est  si  précieuse,  et  .soyez  persuadé  de  la  parfaite 
considération  avec  laquelle  je  suis , monsieur,  votre , etc. 

FKÉDèmc. 

‘ Voyez  lettre C478 , pages  ii.î-14.  B. 
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6533.  A M.  DALEWBERT. 

1 9 avril. 

Il  faut,  mon  cher  et  grand  philosophe,  que  je  vous 
fasse  part  d’une  petite  anecdote.  Voici  ce  que  la  per- 
sonne tiès  singulière  ’ me  mande:  «J’ai  reçu  de  lui  une 
« seconde  et  troisième  lettre  sur  le  même  sujet;  l’é- 
« loquence  n’y  est  pas  épargnée  : mais  que  ne  plaide- 
« t-il  aussi  pour  les  Turcs  et  pour  les  Polonais?... 
« Il  est  vrai  que  les  vôtres  ne  sont  pas  à Paris  ; mais 
n aussi  pourquoi  l’ont-ils  quitté?...  J’ai  envie  de  ré- 
« poiidie  que  j’ai  hesoin  d’eux  pour  introduire  les 
« belles  inauières  dans  mes  provinces.  » 

Je  vous  prie  de  me  mander  si  on  vous  a écrit  en 
effet  sur  ce  tou.  Je  suis  persuadé  que  dans  toute  au- 
tre circonstance  on  aurait  fait  ce  que  vous  avez  voulu. 
Votre  projet  était  admirable’;  il  vous  aurait  fait  un 
lionncur  infini  à vous  et  à la  sainte  philosophie.  Vous 
voyez  bien  <pie  ce  n’est  pas  vous  qu’on  refuse,  et 
<juc  ce  n’est  pas  aux  philosophes  qu’oii  s’en  prend  ; 
au  contraire,  ce  sont  les  ennemis  de  la  philosophie 
ipie  l’on  veut  punir  de  leurs  inancruvres.  J’avais  eu 
la  même  idée  que  vous  il  y a loug-tcin|)s.  Je  consul- 
tai des  gens  au  fait  qui  craignirent  même  de  me  ré- 
j)ondre.  Je  craindrais  aussi  de  vous  écrire,  si  la  pureté 
de  vos  intentions  et  ties  miennes  ne  me  rassurait 
contre  le  danger  que  courent  aujourd’hui  toutes  les 
lettres.  On  ne  verra  jamais  dans  notre  commerce  que 
l’amour  du  bien  public,  et  des  sentiments  qui  doivent 

* Catlieriiie  II  ; la  lellro  coutcuaul  les  phrases  rapporicos  par  Voltaire 
nianqiio.  Ih 

> Vove*  nue  note  de  la  lettre  <027.  lî. 
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plaire  à tous  les  honnêtes  gens.  Ce  sont  là  les  vrais 
marrons  de  Bertrand  et  de  Bâton. 

Je  vous  ai  mandé,  mon  cher  et  respectable  ami, 
qu’il  est  très  difilcile  actuellement  de  vous  faire  par- 
venir le  petit  recueil'  où  se  trouve  le  très  ingénieux 
Dialogue  de  Christine  et  de  Descartes.  On  y a mis 
des  lettres  de  la  personne  qui  veut  qu’on  enseigne  les 
belles  manières  chez  elle*.  Ces  lettres  ont  alarmé  des 
gens  qui  ont  de  fort  mauvaises  manières.  Je  trouverai 
pourtant  un  moyen  de  vous  faire  parvenir  ce  petit 
proscrit;  mais  songez  que  j’ai  l’honneur  de  l’être 
moi-même,  et  de  plus  très  malade,  très  embarrassé, 
très  persécuté,  mais  vous  aimant  de  tout  mon  cœur, 
et  autant  que  je  vous  révère. 

6534.  A M.  DE  LA  HARPE'. 

6535,  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

19  avril. 

Mon  cher  ange,  votre  lettre  du  i3  avril  m’a  bien 
consolé,  mais  ne  m’a  pas  guéri,  par  la  raison  qu’à 
soixante-dix-neuf  ans,  avec  un  corps  de  roseau  et 
des  organes  de  papier  mâché,  je  suis  inguérissable. 
Toutes  les  chimères  dont  je  me  berçais  sont  sorties 
de  ma  tête.  Vous  savez  que  j’avais  imaginé  de  partir 
de  Crète 4 sur  un  vaisseau  suédois,  pour  venir  vous 

> Voyez  Iclire  65i6.  B. 

‘Catherine;  voyez  ci-dessus  page  197,  et  la  lettre  653G.  B. 

' La  lettre  qu'un  seul  de  mes  prédécesseurs  a placée  au  19  avril  1773  est 
du  19  avril  r77z , n"  63a6.  Si  je  la  meutionue  ici,  c'est  pour  faciliter  les 
recherches  des  leelenrs.  B. 

4 Voltaire  avait  eu  le  projet  de  venir  à Paris  après  la  rcprésciitatiou  des 
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embrasser;  la  destinée  en  a ordonné  autrement.  Je 
vous  avoue  que  j’en  ai  été  au  désespoir,  et  que  mon 
chagrin  n’a  pas  peu  contribué  à envenimer  l’humeur 
qui  rongeait  ma  déplorable  machine. 

On  va  représenter  les  Crétois  à Lyon,  à Bordeaux, 
à Bruxelles.  A l’égard  des  comédiens  de  votre  ville  de 
Paris,  je  puis  dire  d’eux  ce  que  saint  Paul  disait  des 
Crétois  de  son  temps  : « Ce  sont  de  méchantes  bêtes 
a et  des  ventres  paresseux*.  » Je  puis  ajouter  encore 
que  ce  sont  des  ingrats.  Ils  ont  eu  le  mauvais  procédé 
et  la  bêtise  de  préférer  je  ne  sais  quel  Alcydonis  ; 
Dieu  les  en  a punis  en  ne  leur  accordant  qu’une  re- 
présentation. J’espère  que  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu pourra  mettre  quelque  ordre  dans  ce  tripot.  Il 
était  bien  ridicule  d’ailleurs  que  Lekaiii  s’avisât  de 
vouloir  jouer  le  rôle  d’un  jeune  homme,  tandis  que 
celui  de  Teucer  était  fait  pour  sa  taille,  et  le  rôle 
du  vieillard  pour  Brizard.  Si  on  ne  peut  pas  ré- 
former le  tripot,  je  m’en  lave  les  mains,  et  je  me 
borne  à mes  bosquets  et  à mes  fontaines. 

On  m’a  mandé  que  la  détestable  copie  sur  laquelle 
le  détestable  Valade  avait  fait  sa  détestable  édition 
venait  d’une  autre  copie  qui  avait  traîné  dans  l’anti- 
chambre de  madame  Du  Barri;  mais  cela  est  impos- 
sible, pareeque  l’exemplaire  prêté  par  I.<ekain  à ma- 
dame Du  Barri  était  absolument  différent. 

Vous  saurez,  s’il  vous  plaît,  que  les  Lois  de  Minos 
sont  suivies  de  plusieurs  pièces  très  curieuses  ^ qui 

Lots  de  Minos»  doDt  il  cs|>érait  un  grand  succès  ; mais  la  pièce  ne  fui  pa> 
juuce.  B. 

* Eoitreà  Titus  » I,  ta.  H. 

* Voyeilellre  65i6.  B. 
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composent  un  assez  gros  volume  ; c’est  ce  volume  que 
je  veux  vous  envoyer.  Je  cherche  des  moyens  de  vous 
le  faire  parvenir.  Cela  n’est  pas  si  aisé  que  vous  le 
pensez,  surtout  après  l’aventure  des  deux  tomes' 
très  condamnables  et  très  brûlahles  que  de  charitables 
âmes  m’ont  fait  la  grâce  de  m’imputer.  Ce  monde  est 
un  coupe-gorge,  et  il  y a des  gens  qui,  pour  couper 
la  mienne,  se  servent  d’un  long  rasoir  dont  le  inanehe 
est  dans  une  sacristie.  Est-il  possible  que  vous  n’ayez 
pas  un  moyen  à m’indiquer  pour  vous  faire  par- 
venir le  recueil  crétois?  Il  ne  part  pas  tous  les  jours 
des  voyageurs  de  Genève  pour  Paris.  D’ailleurs  je 
n’en  vois  aucun  ; je  fais  fermer  ma  porte  à tout  le 
monde;  mon  triste  état  ue  me  peiinet  pas  de  recevoir 
des  visites. 

Lekaiii  m’a  écrit  sur  ma  maladie.  Je  le  crois  ac- 
tuellement à Marseille.  Je  lui  répondrai  quand  il  sera 
de  retour. 

Vous  me  parlez  de  la  SopJwnisbe  de  Mairet  rape- 
tassée’, et  tellement  rapetassée , qu’il  n’y  a pas  tut 
seul  mot  lie  Mairet.  Vous  aurez  cette  Sophonisbe 
dans  le  paquet  de  la  Crète;  mais  quand  et  par  où? 
Dieu  le  sait;  car  Marin  ne  peut  plus  recevoir  de  gros 
paquets. 

J’ai  répondu  à tout;  mais  il  me  semble  toujours 
(|ue  je  n’ai  pas  répondu  assez  aux  marques  tle  l’amitié 
constante  que  vous  daignez  me  conserver,  vo«is  et 
madame  d’Argeutal.  IVIoii  corps  souffre  beaucoup; 
mon  ame,  s’il  y en  a une,  ce  qui  est  fort  douteux. 


* Vüypf  pagt*  i85.  Jî. 
»Tomt*  IX,  page  if5.  1'. 
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vous  est  tendrement  attachée  jusqu’à  la  dissolution 
entière  de  mon  individu,  la([uelle  est  fort  prochaine. 

6536.  A CATHERINE  II. 

20  arril. 

Madame,  c’est  à présent  plus  que  jamais  que  votre 
majesté  impériale  est  mon  héroïne,  et  fort  au-dessus 
de  la  majesté.  Comment!  au  milieu  de  vos  négocia- 
tions avec  Moustapha,  au  milieu  de  vos  nouveaux 
préparatifs  pour  le  bien  battre,  quand  la  moitié  de 
votre  génie  doit  être  vers  la  Pologne,  et  l’autre  vers 
Bucharest,  il  vous  reste  encore  un  autre  génie  (pii  en 
sait  plus  que  les  membres  de  votre  académie  des 
sciences,  et  qui  daigne  donner  à mou  ingénieur  les 
leçons  (pi’il  attendait  d’eux  ! Combien  avez-vous  donc 
de  génies?  ayez  la  bonté  de  me  faire  cette  confidence. 
Je  ne  vous  demande  pas  de  me  dire  si  vous  irez  as- 
siéger Andriiiople,  fort  aisé  à prendre,  tandis  que 
les  troupes  autrichiennes  s’empareront  de  la  Servie 
et  de  la  Bosnie.  Ces  secrets-là  ne  sont  pas  plus  de 
ma  compétence  (pic  le  renvoi  de  nos  chevaliers  er- 
rants. Je  me  borne  à rire  (piand  je  lis  dans  une  de 
vos  lettres  ' que  vous  voulez  les  garder  quelque  temps 
dans  vos  états  pour  qu’ils  enseignent  les  belles  ma- 
nières dans  vos  provinces. 

Le  portail  voûté,  élevé  sur  la  glace,  et  subsistant 
sur  elle  depuis  (piatre  ans,  me  paraît  un  des  mi- 
racles de  votre  règne;  mais  c’est  aussi  un  miracle  de 
votre  climat.  Je  doute  fort  (pi’on  pût,  dans  nos  exul- 
tons , élever  un  monument  pareil;  pour  la  bombe 

< (Italie  lellrc  manque;  xoyea.  ii'*653J.  Jt. 
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remplie  d’eau,  je  pense  qu’elle  crèverait  par  une  forte 
gelée , tout  comme  à Pétersboiirg. 

Ou  dit  que  le  thermomètre  d’esprit-de-vin'  a été 
de  cinquante  degrés  au-dessous  de  la  congélation , 
cette  année,  dans  votre  résidence;  nous  péririons, 
nous  autres  Suisses,  si  jamais  le  thermomètre  des- 
cendait chez  nous  à vingt  : notre  plus  grand  froid 
est  à quinze  et  seize,  et  cette  année  il  n’a  pas  atteint 
jusqu’à  dix. 

Je  me  flatte  hien  que  vos  homhes  crèveront  dé- 
sormais sur  les  têtes  des  Turcs,  et  que  M.  le  prince 
Orlof  hàtira  des  arcs  de  triomphe,  non  pas  sur  la 
glace,  mais  dans  l’Atmeidan  de  Stamboul;  et  c’est 
alors  que  vous  ferez  naître  en  Grèce  des  Phidias 
comme  des  Miltiades. 

Je  crois  qu’Algarotti  se  trompe , s’il  dit  que  les 
Grecs  inventèrent  les  arts’.  Ils  en  perfectionnèrent 
quelques  uns,  et  encore  assez  tard. 

Il  y avait  d’ailleurs  un  vieux  proverbe  que  les 
Chaldéens  avaient  instruit  l’Égypte,  et  que  l’Égypte 
avait  enseigné  la  Grèce. 

I.ÆS  Grecs  avaient  été  civilisés  si  tard,  qu’ils  fui’ent 
obligés  d’apprendre  l’alphabet  de  Tyr,  quand  les  Phé- 
niciens vinrent  commercer  chez  eux  et  y b.îtir  des 
villes.  Ces  Grecs  se  servaient  auparavant  de  rccriture 
symbolique  des  Égyptiens. 

Une  autre  preuve  de  l’esprit  peu  inventif  des 
Grecs,  c’est  que  leurs  premiers  philosophes  allaient 
s’instruire  dans  l’Inde,  et  que  Pythagorc  même  y ap- 
prit la  géométrie. 

■ Voje»  lellrc  fiSio.  II. 
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C’est  ainsi,  madame,  que  des  philosophes  étran- 
gers viennent  déjà  prendre  des  leçons  à Pétershoiirg. 
Ix;  grand  homme  qui  prépara  les  voies  dans  les(|iiel- 
les  vous  marchez,  et  qui  fut  le  précurseur  de  votre 
gloire,  disait  avec  grande  raison  que  les  arts  fesaient 
le  tour  du  monde,  et  circulaient  comme  le  sang  dans 
nos  veines.  Votre  majesté  impériale  paraît  aujour- 
d’hui forcée  de  cultiver  l’art  delà  guerre,  mais  vous 
ne  négligez  point  les  autres. 

Je  ne  croyais  pas,  il  y a un  mois,  habiter  encore 
le  glohe  que  vous  étonnez.  Je  rends  grâce  à la  na- 
ture, qui  a peut-être  voulu  que  je  vécusse  jusqu’au 
temps  où  vous  serez  établie  dans  la  patrie  d’Orphée 
et  de  Mars,  c’est-à-dire  dans  quelques  mois;  mais  ne 
me  faites  pas  attendre  plus  long-temps.  Il  faut  ab- 
solument que  je  parte  pour  le  néant.  Je  mourrai  en 
vous  conservant  le  culte  que  j’ai  voué  à votre  ma- 
jesté impériale.  Que  l’immortelle  Catherine  daigne 
toujours  agréer  mon  profond  respect,  et  conserver 
ses  bontés  au  vieux  malade  de  Ferney,  qui  l’idolâtre 
malgré  son  respect. 

6537.  A M.  DIDEROT. 

A Fernej,  ao  avril. 

J’ai  été  bien  agréablement  surpris,  monsieur,  eu 
recevant  une  lettre  signée  Diderot,  lorsque  je  reve- 
nais d’un  bord  du  Styx  à l’autre. 

Figurez-vous  quelle  eût  été  la  joie  d’un  vieux  sol- 
dat couvert  de  blessures,  si  M.  de  Turenne  lui  avait 
écrit.  La  nature  m’a  donné  la  permission  de  passer 
encore  quelque  temps  dans  te  monde,  c’est-à-dire  une 
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Seconde  entre  ce  qu’on  appelle  deux  éternités, comme 
s’il  pouvait  y en  avoir  deux. 

Je  végéterai  donc  au  pied  des  Alpes  encore  un  in- 
stant, dans  la  fluente  du  temps  qui  engloutit  tout.  Ma 
faculté  intelligente  s’évanouira  comme  un  songe, 
mais  avec  le  regret  d’avoir  vécu  sans  vous  voir. 

Vous  m’envoyez  les  fables  d’un  de  vos  amis'.  S’il 
est  jeune,  je  réponds  qu’il  ira  très  loin;  s’il  ne  l’est 
pas,  on  dira  de  lui  qu’il  écrivit  avec  esprit  ce  qu’il 
inventa  avec  génie;  c’est  ce  qu’on  disait  de  La  Motte. 
Qui  croirait  qu’il  y eût  encore  une  louange  au-des- 
sus de  celle-là?  et  c’est  celle  qu’on  donne  à La  Fon- 
taine : Il  écrivit  avec  naïveté.  Il  y a , dans  tous  les 
arts,  un  je  ne  sais  quoi  qu’il  est  bien  difficile  d’at- 
traper. Tous  les  pbilosopbes  du  monde,  fondus  en- 
semble, u'auraienl  pu  parvenir  à donner  \ Armitic 
de  Quiiiault,  ni  les  Animaux  malades  de  la  peste, 
que  fit  La  Fontaine,  sans  savoir  même  ce  qu’il  fe- 
sait.  Il  faut  avouer  que,  dans  les  arts  de  génie,  tout 
est  l’ouvrage  de  l’instinct.  Corneille  fit  la  scène  d'Ho- 
race et  de  Curiace  comme  un  oiseau  fait  son  nid,  à 
cela  près  qu’un  oiseau  fait  toujours  bien,  et  qu’il 
n’en  est  pas  de  même  de  nous  autres  chétifs.  M.  Boi- 
sard  paraît  un  très  joli  oiseau  du  Parnasse,  h qui 
la  nature  adonné,  au  lieu  d’instinct,  beaucoup  de 
raison,  de  justesse,  et  de  finesse.  Je  vous  envoie  nia 
lettre  de  remerciements  pour  lui“.  Ma  maladie,  dont 
les  suites  me  persécutent  encore,  ne  me  permet 

’ Fables  par  M.  Hoisardt  de  racademie  des  hrlIes-lfUrcA  de  Cacn«  secir* 
laire  dti  conseil  de  nionseignenr  le  c«n»lc  de  Provence,  1773,  iii-8".  P. 

> La  lettre  de  Voltaire  à Poisart.1  mamjne.  1>. 
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guère  d être  diffus.  Soyez  sûr  que  je  mourrai  en  vous 
regardant  comme  un  liomme  qui  a eu  le  courage 
d’être  utile  à des  ingrats,  et  qui  mérite  les  éloges 
de  tous  les  sages.  Je  vous  aime,  je  vous  estime, 
comme  si  j’étais  un  sage. 

Le  vieux  Malade  de  Ferney. 

6538.  DE  M.  DALEMBERT. 

A Parîi» , ce  qo  avril. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  mon  cher  maître,  mon  cher 
confrère,  si  je  ne  vous  ai  point  écrit  depuis  (juelques  semai- 
nes, ce  n’est  pas  faute  d’avoir  été  occujté  de  vous  : c’est  au 
contraire  parccqtie  je  l’étais  trop  douloureusement.  Je  croyais 
faire  bien  mon  devoir  de  vous  aimer;  mais  jamais  je  n’ai 
mieux  senti  qu’en  ce  moment  combien  vous  êtes  cher  et  né- 
cessaire à mon  cœur.  J’ai  écrit  deu.x  lettres  à madame  Denis 
pour  savoir  de  vos  nouvelles;  elle  ne  m’en  a point  encore 
donné  : mais  je  me  flatte  qu’elle  vous  aura  bien  dit  le  tendre 
intérêt  que  je  prends  à votre  état.  On  nous  assure  que  vous 
êtes  beaucoup  mieux  , mais  très  faible  : conservez-vous,  mon 
cher  maître;  niéna;;ez-vous , et  songez  que  vous  ne  pouvez 
faire  aux  sots  et  aux  fripons  un  meilleur  tour  (]ue  de  vivre  et 
de  vous  bien  porter.  Ne  m’écrivez  point  : (|uclquc  chères  que 
me  soient  vos  lettres,  elles  vous  fatigueraient;  mais  faites-moi 
donner  en  détail  de  vos  nouvelles.  Tous  nos  confrères  de 
l’académie,  aux  Tartufe  et  Laurent  ' près,  sont  aussi  tendre- 
ment occupés  que  moi  de  votre  santé  et  de  votre  conserva- 
tioti.  J’ai  reçu  votre  nouvelle  Défense  de  M.  de  Morangiés 
et  je  l’ai  lue  avec  plaisir  : mais  laissez  là  tous  les  Moraugiés 
du  monde,  et  portez-vous  bien.  Dédiez  les  Lois  de  Minos  à 
qui  vous  voudrez^,  et  portez-vous  bien. 

' Kailonvilllers  et  Ratteux;  voyez  lettre  646*.  R. 

Z Rènonse  à l’écrit  d'un  avocat,  tome  XLYII,  jvage  azo.  B. 

^ Voltaire  avait  c.\|ili(|ué  à Dalembcrt  (653o)  pourquoi  il  avait  dédié  « 
Kiehelieu  sa  tragédie  des  toii  de  Minos.  B. 
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Vous  avez  bien  raison  dans  tout  ce  que  vous  me  dites  de 
l’ouvrage  de  M.  de  Condorcet:  le  succès  en  a été  unanime; 
il  y a long-temps  que  le  sot  public  ii’a  été  si  juste.  L’acadé- 
mie des  sciences  vient  de  lui  donner  l’adjoncliou  et  la  sur- 
vivance à la  place  de  secrétaire,  qui  depuis  trente  ans  était 
si  mal  remplie 

Adieu , mon  cher  et  illustre  ami  ; portez-vous  bien , portez- 
vous  bien , portez-vous  bien  : voilà  tout  ce  que  je  desire  de 
vous.  J’embrasse  Raton  de  tout  mon  coeur.  Behtbaho. 

0539.  A FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A Pemey  , avril. 

J’allais  p.is5cr  les  trois  rivières, 

Phlégéthon,  Cocyte,  Achéron; 

La  triple  Hécate  et  ses  sorcières 
M’attendaient  chez  le  noir  Pluton; 

Les  trois  lilcuses  de  nos  vies, 

Les  trois  sœurs  qu’on  nomme  Furies, 

Et  les  trois  gueules  de  leur  chien , 

Allaient  livrer  ma  chétive  ombre 
Aux  trois  juges  du  séjour  sombre. 

Dont  ne  revient  aucun  chrétien. 

Que  ma  surprise  était  profonde  , 

Et  que  J’étais  épouvanté 
De  voir  ainsi  de  tout  coté 
Des  trinités  dans  l'autre  monde  ! 

Ce  fut  alors  que  J’invoquai 
Le  héros  qui  s’est  tant  moqué 
Des  trinités  que  l’on  adore. 

En  enfer  il  a du  crédit; 

On  y craint  son  bras,  son  esprit: 

Il  m’exauça , Je  vis  encore. 

Vou.s  avez  eu  sans  doute,  sire,  ia  même  bonté  pour 
le  vieux  baron  de  Poellnitz.  L’enfer  l’a  respecté,  et 
sans  dotitc  il  voits  respectera  bien  davantage  ; voits 

' Par  Grandjcaii  de  Foiichy,  successeur  de  Mairan  en  1743.  n. 
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vivrez  assez  long-temps  pour  augmenter  encore  vos 
états , car  pour  votre  gloire  je  vous  en  défie  : à IVi- 
gard  de  votre  baron,  il  doit  être  bien  glorieux  d’être 
chanté  par  vous,  et  bien  heureux  de  n’avoir  point 
payé  son  passage  à Caron. 

Votre  épître  sur  le  globe  des  Petites-Maisons  est 
charmante;  vous  connaissez  parfaitement  notre  pays 
welche  dont  vous  parlez,  et  ses  banqueroutes  pas- 
sées, et  ses  banqueroutes  présentes  et  futures. 

Je  remercie  votre  majesté  de  prendre  toujours  sous 
sa  protection  la  majesté  de  Julien,  qui  était  assurément 
une  très  respectable  majesté,  malgré  l’insolent  Gré- 
goire et  l’impertinent  Cyrille. 

Je  ne  crois  pas  que  les  Welches  veuillent  faire  si  tôt 
parler  d’eux;  il  faut  avoir  beaucoup  d’argent  comp- 
tant à perdre  actuellement  pour  s’amuser  à ravager 
le  monde  ; et  ce  n’est  pas  le  cas  de  ces  messieurs  î 
mais,  si  jamais  il  arrivait  malheur,  je  prendrais  la 
liberté  de  vous  recommander  le  sieur  Morival,  qui 
sert  dans  un  de  vos  régiments  à Vesel.  Je  vous  sup- 
plierais de  l’envoyer  en  Picardie  dans  Abbeville,  pour 
y faire  rouer  les  juges  qui  le  condamnèrent  il  y a 
six  ans,  lui  et  le  chevalier  de  La  Barre,  à la  ques- 
tion ordinaire  et  extraordinaire,  à l’amputation  de 
la  main  droite  et  de  la  langue,  et  à être  jetés  tout 
vifs  dans  les  flammes,  parccqu’ils  n’avaient  pas  ôté 
leur  chapeau  devant  une  procession  de  capucins.  J.,e 
chevalier  de  La  Barre  subit  une  partie  de  cette  pe- 
tite pénitence  chrétienne;  Morival,  plus  heureux, 
alla  servir  un  roi  qui  n’immole  personne  à des  ca- 
pucins, qui  n’arrache  point  la  langue  aux  jeunes 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCE. 


^io8 

gens,  et  qui  se  sert  mieux  que  personne  de  sa  lan- 
gue, de  sa  plume,  et  de  son  épée. 

Supposé  c|ue  Tliorn  soit  eu  votre  puissance,  j’ose" 
vous  demander  justice  de  la  sainte  Vierge  Marie,  à 
laquelle  on  sacrifia'  tant  de  jeunes  écoliers  en  l’an- 
née 1724.  Cette  bonne  femme  de  Bethléem  ne  s’at- 
tendait pas  qu’un  jour  on  ferait  tant  de  sacrifices  à 
elle  et  à son  fils.  Le  sang  humain  a coulé  pour  eux 
mille  fois  plus  que  pour  les  dieux  païens,  et  vous 
voyez  que  l’auteur  des  notes  sur  les  Lois  de  Minos 
a bien  raison;  mais  rien  n’est  si  dangereux  chez  les 
Welches  que  d’avoir  raison. 

Je  veux  espérer  que  le  roi  de  Pologne  finira  son 
rôle  comme  Teucer  le  sien,  et  (jue  le  liberum  veto, 
qui  n’est  que  le  cri  de  la  guerre  civile,  sera  aboli 
sous  son  règne.  Je  veux  l’estimer  assez  pour  croire 
qu’il  est  entièrement  d’accord  avec  le  protecteur  de 
Julien.  Je  sais  qu’il  pense  comme  ces  deux  grands 
hommes;  comment  pourrait-il  êfi-e  fâché  contre  ceux 
qui  punissent  scs  assassins,  et  qui  lui  laissent  un 
beau  royaume,  où  il  pourra  être  le  maître? 

Je  ne  verrai  pas  les  troubles  qui  semblent  se  pré- 
parer, ma  santé  est  trop  délabrée;  j’irai  retrouver 
tout  doucement  Isaac  crArgens,  et  nous  vous  célé- 
brerons tous  deux  sur  le  bord  des  trois  rivières. 

Eu  attendant,  je  vous  prie  de  me  consei'ver  vos 
bontés.  Plaignez-moi  surtout  de  mourii’  loin  de  vo- 
tre majesté;  mais  ma  destinée  l’a  voulu  ainsi. 

> Vovci  Ionie  XXXI,  pajics  3ï3-3.i;  et  XI.III,  455-56.  B. 
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6540.  A.  MADAMK  NECKER. 

A Ferncy , a3  avril. 

La  lettre,  madame,  dont  vous  m’honorez  m’est 
assurément  plus  précieuse  que  tous  les  sacrements 
de  mon  église  catholique,  apostolique,  et  romaine. 
Je  ne  les  ai  point  reçus  cette  fois-ci.  On  s’était  trop 
moqué  à Paris  de  celte  petite  facétie;  et  le  petit-fils 
de  mon  maçon,  devenu  mon  évêque,  ainsi  qu’il  se 
prétend  le  vôtre,  avait  trop  crié  contre  ma  dévotion. 
Il  est  vrai  que  je  ne  m’eti  porte  guère  mieux.  Pres- 
que tout  le  monde  a été  malade  dans  nos  cantons, 
vers  l’entrée  du  printemps.  Je  n’avais  point  du  tout 
mérité  ma  maladie.  I.es  plai.santeries  qui  ont  couru 
ii’avaicnl,  malheureusement  pour  moi,  aucun  fonde- 
ment; et  je  vous  assure  que  je  mourais  le  plus  in- 
noeeniment  du  monde. 

Je  m’arrange  assez  philosophiquement  pour  ce 
grand  voyage  dont  tout  le  monde  parle  sans  connais- 
sance de  cause.  Comme  on  n’a  point  voyagé  avant 
de  naître,  on  ne  voyage  point  quand  on  n’est  plus.  La 
faculté  pensante  que  l’éternel  Architecte  du  monde 
nous  a donnée  se  perd  comme  la  faculté  n)angeante, 
buvante,  et  digérante.  Les  marionnettes  de  la  Provi- 
dence infinie  ne  sont  pas  faites  pour  durer  autant 
qu’elle. 

De  toutes  ces  marionnettes,  la  plus  sensible  à vos 
bontés,  c’est  moi.  Je  vous  regarde  comme  un  des 
êtres  les  plus  privilégiés  que  l’ordre  éternel  et  immua- 
ble des  choses  ait  fait  naître  sur  ce  petit  globe.  Je  suis 
très  fâché  de  ramper  loin  de  vous  sur  un  petit  coin  de 
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ferre  où  vous  n’êtes  plus;  je  ne  vois  plus  personne,  je 
ferme  surtout  ma  porte  à tout  étranger  : mais  je 
compte  que  M.  Moultou*  viendra  ce  soir  dans  mon 
ermitage,  et  que  nous  nous  consolerons  l’un  l’autre 
en  parlant  long-temps  de  vous. 

Je  remercie  M.  Necker  de  son  souvenir  avec  la 
plus  tendre  reconnaissance.  Madame  Denis  me  charge 
de  vous  dire  à quel  point  elle  vous  est  attachée. 

Agréez  le  sincère  respect,  la  véritable  estime,  et 
l'amitié  du  vieux  malade  de  Ferney. 


65.',!.  A M.  DE  CHABANON. 

A Ferney,  a6  avril. 

Iæ  vieux  malade  de  Ferney,  qui  n’avait  nullement 
mérité  sa  maladie,  qui  n’eu  est  point  rétabli,  et  qui 
traîne  une  vie  assez  misérable,  a été  très  consolé  en 
voyant  un  des  trois  frères.  Il  fait  les  plus  tendres 
compliments  à Pindare®  et  à Horace 

Le  Martinicain^  ne  traduit  point  d’odes;  mais  il 
paraît  fait  pour  réussir  dans  les  deux  mondes , et  pour 
bien  conduire  la  barque  des  trois  frères.  Il  était  ac- 
compagné d’un  camarade  de  M.  de  La  Borde.  Ce  sont 
deux  voyageurs  bien  aimables  que  j’aurais  voulu  re- 
tenir plus  long-temps.  Mon  état  languissant  me  rend 
de  bien  mauvaise  compagnie,  et  ne  m’empêche  pas 
d’aimer  passionnément  la  bonne. 

> A qui  sont  adressées  les  lettres  56aS  et  643o;  c'était  un  ami  de  J.  J- 
Roiisseau , qui  l'avait  choisi  pour  sou  exécuteur  testamentaire.  B. 

X Cbabauon  liii-mèine;  voyei  tome  LXVII,  page  3-8.  B. 

3 Cbabauon  de  Maugris;  voyez  lettre  6385.  B. 
ÿ 4 Cbabauon  Des  Salines,  autre  frère  de  Chalianan  , était  négociant  à la 
'Martinique.  B. 
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Bonsoir,  mon  clIe^  ami;  mes  compliments  à Ho- 
race. 

654a.  DE  M.  DALEMBERT. 

A Pari» , ce  27  aTril. 

Mon  cher  maître,  mon  cher  ami,  je  répondrai  à ce  que 
vous  me  mandez  de  Catau  : 

Seigneur,  s'il  est  ainsi,  votre  faveur  est  vaine 

Je  doutais  fort,  malgré  toute  l’éloquence  de  Bertrand, 
qu’il  obtînt  d’elle  la  délivrance  des  rats  qui  se  sont  allés  jeter, 
assez  mal  à propos,  dans  sa  ratière’.  Les  circonstances  ne 
permettent  peut-être  pas  que  Catau  leur  donne  la  clef  des 
champs,  et  Bertrand , tout  philosophe  qu’il  est , est  en  même 
temps  raisonnable  : mais  Bertrand  pouvait  au  moins  et  devait 
meme  s’attendre  à une  réponse  honnête  et  raisonnable , et 
non  au  persiflage  que  vous  lui  transcrivez’.  Voilà  une  nou- 
velle note  à ajouter  à toutes  celles  que  j’ai  déjà  sur  les  Catau 
et  compagnie.  Je  ne  sais  de  qui  la  philosophie  a le  plus  à se 
plaindre  en  ce  moment,  ou  de  ses  vils  ennemis,  ou  de  ses  soi- 
disant  protecteurs.  Je  sais  du  moins,  et  j’apprends  tous  les 
jours  davantage,  et  à mon  grand  regret,  qu’elle  doit  prendre 
pour  sa  devise:  Ne  t'attends  qu’à  toi  seule'';  bien  entendu 
que  ceux  qui  la  persiflent  n'attendront  non  plus  d’elle  que  la 
justice  et  la  vérité.  Quoi  qu’il  en  soit , je  désirerais  au  moins 
de  la  personne  que  vous  appelez  singulière , et  qui  pourrait  < 
mériter  un  plus  beau  nom  si  elle  le  voulait,  une  réponse  quel- 
conque, honnête  ou  non,  philosophique  ou  impériale,  grave 
si  elle  le  veut,  ou  plaisante  si  elle  le  peut-,  je  la  joindrai  à mes 
deux  lettres,  et  je  mettrai  ait  bas  ces  deux  mots  de  Tacite, 
per  amicos  oppressi’,  qui  me  paraissent  si  bien  convenir  aux 
malheureux  philosophes. 

■ Zaïre,  acte  II,  scène  i,  B. 

V Voyez  lettre  6497.  B. 

’ Lettre  65Î3.  B. 

4 La  Fontaine,  livre  IV,  fable  XXII.  B. 

s Hiit.,  lib.  I,  S 2. 
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Quant  à ChildebramI  je  souhaite  qu’il  vous  soit  utile,  et 
ù cette  condition  je  vous  pardonnerais  de  l’amadouer,  je  vous 
V exhorterais  même. 

Qu  'importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  se  servir  ’ ? 

Mais  j’ai  peur  que  vous  n’en  soyez  pour  vos  caresses,  et 
que  Childehrand  ne  se  moque  de  vous.  Il  est  trop  vil  pour 
oser  élever  sa  voix  , dans  le  pays  du  mensonge,  en  faveur  du 
génie  calomnié  et  persécuté. 

Quoi  qu’il  en  soit,  mon  cher  ami , 

O et  præsidium  et  diilce  deeiis  meiim 

j’attends  avec  impatience  le  recueil  proscrit  ■*  que  vous  m’an- 
noncez du  hel-esprit  genevois;  j’y  verrai  la  lettre  sur  les  deux 
puissances,  et  je  souhaite  d’étre  convaincu,  après  cette  lec- 
ture , que  la  puissance  temporelle  n’a  rien  à se  reprocher. 
Ainsi  soit-il!  Mais  ce  que  je  désire  bien  davantage,  e’est  de 
vous  savoir  en  meilleure  santé,  et  do  pouvoir  dire  aux  en- 
nemis de  la  philosophie  qui  me  demanderont  de  vos  nouvelles: 
Il  se  porte  trop  bien  pour  vous.  Adieu,  mon  cher  maître; 
conservez-vous,  et  aimez-moi  comme  je  vous  aime. 

6543.  A M.  LE  CHEVALIER  DE  LALLY-TOLElNDAL  \ 

A Ferney,  o8  avril. 

J’avais  eu  l’honneuf,  monsieur,  de  cotinaître  parti- 
culièrement M.  de  Lally^,  et  de  travailler  avec  lui, 
sous  les  yetix  de  M.  le  maréclial  de  Riclielieu  , h une 
entreprise  dans  laquelle  il  déployait  tout  son  zèle  pour 

■ I.r  maréchal  duc  de  Richelieu.  B. 

> Zaïre,  acte  II , scène  i.  B. 

•J  Horace,  livre  I,  ode  i,  vers  a.  B. 

4 Celui  dont  il  est  parlé  dans  ia  lettre  65i6.  B. 

^ Truphime-Gérard  Lally-Toleadal,  né  à Paris  le  5 mars  >75i,  mort  pair 
de  France  le  ii  mars  i83o,  dont  j'ai  parlé  tome  pa^c  B. 

Voyez  tome  XXI,  papes  3i7  et  siiiTanfos;  ri  Xl.VU,  367  et  siiiv.  B. 
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Itr  roi  et  pour  la  France.  Je  lus  avec  attention  tous 
les  mémoires  qui  parurent  au  temps  <ie  sa  maliieu- 
reuse  catastrophe.  Son  innocence  me  parut  démon- 
trée : on  ne  pouvait  lui  reprocher  que  son  humeur 
aigrie  par  tous  les  contre-temps  qu'on  lui  fit  essuyer. 
Il  fut  persécuté  par  plusieurs  membres  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  et  sacrifié  par  le  parlement. 

Ces  deux  compagnies  ne  subsistent  plus,  ainsi  le 
temps  paraît  favorable;  mais  il  me  paraît  absolu- 
ment nécessaire  de  ne  faire  aucune  démarche  sans 
l’aveu  et  sans  la  protection  de  monsieur  le  cbanceliei'. 

Peut-être  ne  vous  sera-t-il  pas  difficile,  monsieur, 
(le  produire  des  pièces  qui  exigeront  la  révision  du 
procès;  peut-être  obtiendrez-vous  d’ailleurs  la  com- 
munication de  la  procédure.  Une  pci  inission  secrète 
au  greffier  criminel  pourrait  suffire.  Il  me  semble 
(|ue  M.  de  Saint-Priest , conseiller  d’état,  peut  vous 
aider  l>eaucoup  dans  cette  affaire.  Ce  fut  lui  qui , 
ayant  examiné  les  papiers  de  M.  de  Lally,  et  étant 
convaincu  non  seulement  de  son  innocence,  mais  de 
la  réalité  de  ses  services,  lui  conseilla  de  se  remet- 
tre entre  les  mains  de  l’ancien  parlement.  Ainsi  la 
cause  de  M.  de  I.ally  est  la  sienne  aussi  bien  que  la 
vôtre;  il  doit  se  joindre  à vous  dans  cette  affaire  si 
juste  et  si  délicate. 

Pour  moi,  je  m’offre  à être  votre  secrétaire,  mal- 
gré mon  ;lge  de  quatre-vingts  ans,  et  malgré  les  sui- 
tes très  douloureuses  d’une  maladie  qui  m’a  mis  au 
bord  du  tombeau.  Ce  sera  une  consolation  pour  moi 
(|ue  mon  dernier  travail  soit  pour  la  défense  de  la 
vérité. 
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Je  ne  sais  s’il  est  convenable  de  faire  imprimer  le 
manuscrit  que  vous  m’avez  envoyé  ; je  doute  qu’il 
puisse  servir,  et  je  crains  qu’il  ne  puisse  nuire.  Il  ne 
faut,  dans  une  pareille  affaire,  que  des  démonstra- 
tions fondées  sur  les  procédures  mêmes.  Une  réponse 
à un  petit  libelle  inconnu  ne  ferait  aucune  sensation 
dans  Paris.  De  plus,  on  serait  en  droit  de  vous  de- 
mander des  preuves  des  discours  que  vous  faites  tenir 
à un  président  du  parlement,  à un  avocat  général, 
au  rapporteur,  à des  officiers  ; et,  si  ces  discours  n’é- 
taient pas  avoués  par  ceux  à qui  vous  les  attribuez, 
on  vous  ferait  les  mêmes  repi’oches  que  vous  faites 
à l’auteur  du  libelle.  Celte  observation  me  paraît  très 
essentielle. 

D’ailleurs  ce  libelle  m’est  absolument  inconnu,  et 
aucun  de  mes  amis  ne  m’en  a jamais  parlé.  Il  serait 
bon , monsieur,  que  vous  eussiez  la  bonté  de  me  l’en- 
voyer par  M.  Marin,  qui  voudrait  bien  s’en  charger. 

Souffrez  que  ma  lettre  soit  pour  madame  la  com- 
tesse de  I,a  Heuze  comme  pour  vous.  Ma  faiblesse 
et  mes  souffrances  prés«;ntes  ne  me  permettent  pas 
d’entrer  dans  de  grands  détails.  Je  lui  écris  simple- 
ment pour  l’assurer  de  l’intérêt  que  je  prends  à la 
mémoire  de  M.  de  Lally.  Je  vous  prie  l’un  et  l’autre 
(l’en  être  persuadés. 

J’ai  riioiineur  d’être  avec  tous  les  sentiments  que 
je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 


DkiiiiJc::  i v Guojçlf 
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6544.  A M.  MARMONTEL. 

A Keroe^,  18  avril. 

Mon  cher  ami,  vous  venez  bien  à propos  au  se- 
cours des  libraires  de  Paris, qui,  sans  vous,  n’auraient 
fait  qu'une  collection  insipide';  et,  grâce  aux  soins 
dont  vous  voulez  bien  les  honorer,  je  crois  que  l’ou- 
vrage sera  très  intéressant  et  très  instructif. 

La  tragédie  de  Sophonisbe  n’est  pas  si  bien  réfor- 
mée que  celle  de  Venceslas.  La  raison  en  est  qu’on 
n’a  pas  laissé  subsister  un  seul  vers  de  Mairet. 

Il  y a long-temps  que  je  cherche  une  occasion  de 
vous  envoyer  un  petit  recueil  * pour  mettre  dans  un 
coin  de  votre  bibliothèque;  mais  la  coatrebande  est 
devenue  si  diflicile,  que  je  ne  sais  comment  m'y 
prendre. 

Je  vous  remercie  de  demeurer  dans  un  impasse, 
mais  je  ne  vous  pardonne  pas  d’écrire  français  par 
un  O. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

6545.  A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEKORT. 

A Ferney,  a8  avril. 

Il  y a près  de  trois  mois,  monsieur,  que  mon  triste 
état  ne  in’a  permis  que  d’écrire  deux  ou  trois  lettres 
à Paris,  et  c’était  pour  des  affaires  pressantes. 

» du fs-d' œuvre  dramatiques , ou  Recueii  des  meUleurrs  pièces  du  théâtre 
français,  tragique  f comique , et  iyriquet  avec  des  discours  préliminaires  sur 
Us  trois  genres  et  des  remarques  sur  la  langue  et  le  goûtt  tome  1*^  (et  unique), 
1773,  in-4®;  ce  volume  contient  la  Sophonisbe  de  Mairet,  le  Scévole  de 
Du  Ryer,  et  le  Venceslas  de  Rotrou,  retouché.^  par  Marmoiitel.  Le  V tn- 
crslas  avait  déjà  été  imprimé  eu  1759;  voyez  tome  LXIV,  page  5ao.  B. 

’ Celiji  dont  il  est  parie  dans  la  lettre  65 16.  B. 
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Quarante-huit  caractères  font  vingt-quatre  sylla- 
bes, à deux  lettres  par  syllabe;  et  douze  syllabes  for- 
ment un  vers  alexandrin;  en  ce  cas  il  faut  deux  vers; 
mais  il  y a nécessairement  des  syllabes  qui  ont  trois 
ou  quatre  lettres;  ainsi  la  chose  devient  impossible. 

Pour  exprimer  une  pensée  bonne  ou  mauvaise,  il 
faut  deux  vers  ou  quatre;  c’est  ce  qui  rend  notre  lan- 
gue très  peu  susceptible  du  style  lapidaire,  qui  de- 
mande une  extrême  précision  : nos  articles,  nos  verbes 
auxiliaires,  joints  à la  gêne  de  nos  rimes,  font  un  effet 
souvent  ridicule  dans  les  inscriptions.  Un  vers  latin 
dit  plus  que  quatre  vers  français;  j’oserais  proposer 
celui-ci],  en  attendant  qu’on  en  fasse  un  meilleur: 
Arlc  nianus  regitur,  genius  præluoct  utrique. 

«L’art  conduit  la  main,  le  génie  les  éclaire  tous 
« deux.»  Voilà  toute  la  chirurgie  exprimée  en  peu  de 
mots. 

Si  on  voulait  absolument  une  inscription  en  fran- 
çais, on  pourrait  mettre: 

U'où  parlent  ces  soins  bienfesants? 

Ils  sont  d'un  monarque  et  d’un  père; 

Il  veille  sur  tous  ses  enfants , 

Il  les  soulage  et  les  éclaire. 

Mais  voilà  quatre-vingt-une  lettres  au  lieu  de  qua- 
rante-huit. Il  faudrait  donc  rendre  les  caractères  de 
moitié  plus  petits,  et  alors  l’inscription  serait  peut- 
être  inlisihle.  Je  trouverais  cetle  inscription  française 
•assez  passable;  mais  vous  voyez  que  c’est  une  rude 
tâche  de  faire  des  vers  à tant  le  pied,  à tant  le  pouce. 

Le  pauvre  malade  vous  est  très  tendrement  et  très 
inutilement  attaché  à vous  et  à madame  Dix-neuf  ans. 
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6546.  A M.  MARET 

A Kerney,  a8  avril. 

Monsieur,  je  n’ai  nul  talent  pour  les  inscriptions. 
Celles  qu’on  fait  en  vers  français  sont  toujours  languis- 
santes, à cause  de  la  rime,  des  articles,  et  des  verbes 
auxiliaires.  Le  latin  est  bien  plus  propre  au  style  la- 
pidaire. Il  faut  toujours  deux  vers  pour  le  moins  en 
français,  il  n’en  faut  qu’un  en  latin.  J’oserais  pro- 
poser ce  vers  ïambe  : 

Musarum  amicus,  judex,  patrunus  fuit  >. 

Mais  je  ne  le  propose  qu’avec  une  extrême  dé- 
fiance de  moi-même.  Il  vous  sera  très  aisé  d’en  faire 
un  meilleur.  Vous  avez  le  bonheur  de  jouir  de  la  so- 
ciété de  M.  de  Gerland  vous  serez  mieux  inspiré  que 
moi.  IjC  triste  état  où  je  suis  influe,  comme  vous  sa- 
vez, sur  les  facultés  de  ce  qu’on  appelle  ame  ; le  zèle 
ne  donne  point  d’imagination.  Je  vous  prie  de  l’assurer 
de  mon  très  tendre  attachement,  et  de  croire  que  je 
suis  avec  les  mêmes  sentiments,  monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur,  Voltaire. 

6547.  A M.  VASSELIER. 

a 8 avril. 

La  neige  a de  nos  champs  fait  blaYichir  la  verdure. 

Et  nous  mangeons  des  petits  pois  ! 

Ainsi  donc  vous  changez  les  lois 

■ Voyez  tome  LXVII,  page  35o.  B. 

• Je  ue  sais  si  celle  inscription  fut  composée  pour  le  périrait  ou  le  busle 
•lu  président  de  La  Marche , un  pour  le  président  de  RiilTci. 

Le  premier  niounil  en  1 7C8  ; le  second , M.  de  Rnirei , vivait  encore  en 
1777.  Ci.. 

J Legoux  de  Gerland;  voyez  tome  VII,  page  ai 5,  note  5.  B. 
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De  l'aveugle  et  triste  nature. 

Si  jamais  quelque  potentat 
Veut  achever  par  la  justice 
De  changer  les  lois  de  l'état. 

Il  nous  rendra  plus  d’un  service. 

Vous  m’envoyez,  mon  cher  ami,  non  seulement 
(les  petits  pois  et  des  artichauts,  mais  encore  de  jolis 
vers  : je  vous  remercie  des  uns  et  des  autres.  Défaites- 
vous  donc  de  votre  goutte;  il  me  semble  que  vous  en 
êtes  trop  souvent  attaqué.  Pour  moi,  j’ai  tous  les 
maux  ensemble;  sans  cela  je  serais  actuellement  avec 
vous.  Le  vieux  Malade  de  Fernet. 

6548.  A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney , 5 mai. 

c’est  toujours  au  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, au  grand-maître  des  jeux  et  des  plaisirs,  que  j’ai 
l’honneur  de  m’adresser.  Je  lui  ai  écrit  en  faveur  de 
Patrat*,  que  je  crois  très  utile  au  théâtre  que  mon 
héros  veut  rétablir. 

Je  lui  présente  aujourd’hui  requête  pour  I..a  Borde, 
dont  on  prétend  que  la  Pandore^  est  devenue  un  ou- 
vrage très  agréable.  Je  crois  qu’il  mourra  de  dou- 
leur, si  mon  héros  ne  fait  pas  exécuter  son  spectacle 
aux  fêtes  de  madame  la  comtesse  d’Artois  et  moi 
je  reprendrais  peut-être  un  peu  de  cette  vie , si  cette 
aventure  pouvait  me  fournir  une  occasion  de  vous 
faire  ma  cour  pendant  quelques  jours. 

* Vo\ez  loitre  65oo.  B. 

* Opéra  de  Voltaire;  voyez  loinc  IV.  B. 

MI  avait  déjà  clé  question  de  donner  celte  pièce  pour  le  maua^edu 
djiipliin  ; voyez,  tome  LXV,  page  5*a7. 
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Je  crois  que  cette  Pandore,  avec  sa  boîte,  a été  en 
effet  la  source  de  bien  des  maux,  puisqu’elle  fit  mou- 
rir de  chagrin  ce  pauvre  Royer  et  qu’elle  est  capable 
de  jouer  un  pareil  tour  à Ija  Borde.  Les  musiciens  me 
paraissent  encore  plus  sensibles  que  les  poètes. 

Il  y a long-temps,  monseigneur,  que  je  cherche  le 
moyen  de  vous  envoyer  un  recueil*  qui  contient  les 
Lois  de  Minos  et  plusieurs  petits  ouvrages,  en  prose 
et  en  vers , assez  curieux.  Je  vous  demanderais  une 
petite  place  pour  ce  livre  dans  votre  bibliothèque  ; 
il  est  assez  rare  jusqu’à  présent.  Ne  puis-je  pas  vous 
l’envoyer  sous  l’enveloppe  de  M.  le  duc  d’Aiguillon? 
J’attends  sur  cela  vos  ordres. 

On  va  jouer  les  Lois  de  Minos  à Lyon  ; le  spec- 
tacle sera  très  beau , mais  les  acteurs  sont  bien  mé- 
diocres. Je  compte  que  la  pièce  sera  mieux  jouée  dans 
votre  capitale  de  la  Guieune.  Je  n’irai  point  voir  le 
spectacle  de  Lyon  : les  suites  de  ma  maladie  ne  me  le 
permettent  pas;  mais,  quand  il  s’agira  d’obéir  à vos 
ordres,  je  trouverai  des  ailes,  et  je  volerai.  Je  vois 
qu’un  certain  voyage  est  un  peu  différé;  tant  mieux, 
car  nous  n’avons  point  encore  de  printemps,  mais, 
en  récompense,  nous  sommes  entourés  de  neige. 

Conservez  vos  bontés  à ce  pauvre  malade  qui  ne 
respire  que  pour  en  sentir  tout  le  prix. 

N.  B.  On  me  mande  que  La  Borde  a beaucoup  re- 
travaillé sa  Pandore,  et  qu’elle  est  très  digne  de  votre 
protection. 

• Vuyei  tome  LVl,  page  427.  B. 

» Voyez  la  lettre  65i6.  li. 
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6549.  A M.  LEKAIN. 

A Ferncy,  7 m«i. 

Je  croyais,  mon  cher  ami,  que  vous  étiez  à Mar- 
seille, que  vous  fesiez  les  délices  de  la  Provence;  et 
j’avais  même  espéré  que  ma  malheureuse  santé  roc 
pennettrait  de  vous  rencontrer  à Lyon  à votre  retour. 
M.  d’4rgental  m’a  détrompe  ; mais  je  ne  perds  point 
cette  espérance  qui  est  toujours  dans  le  fond  de  ma 
boîte  de  Pandore.  On  dit  que  vous  pourriez,  vers  le 
mois  d’août,  revenir  faire  un  tour  à Chateleine  :qui 
sait  si  je  n’aurais  pas  la  force  d’aller  à Lyon  ! j’ai  juré 
de  ne  voir  jamais  aucun  spectacle  que  ceux  qui  sont 
cnd)ellis  par  vous. 

Le  vieux  malade  vous  embrasse  de  tout  son  cœur. 

V. 

655o.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Fcrney,  8 mai- 

Vous  voulez  que  je  vous  écrive,  mon  cher  auge; 
c’est  à moi  bien  plutôt  de  vous  supplier  de  m’écrire, 
et  de  me  mander  des  nouvelles  de  madame  d’Argeiital. 
Que  puis-je  vous  mander  du  fond  de  ma  retraite? 
vous  amuserai-je  beaucoup,  quand  je  vous  dirai  que 
je  suis  en  Sibérie,  sous  le  quarante-sixième  degré  et 
demi  de  latitude,  et  que  nous  avons,  au  8 de  mai, 
plus  de  cent  pieds  de  neige  au  revers  du  mont  Jura; 
que  tous  nos  fruits  sont  perdus;  que  ma  pauvre  co- 
lonie est  sur  le  point  d’être  ruinée,  et  que  je  serais 
peut-être  à Paris  actuellement,  au|)i'ès  de  vous,  sans 
la  friponnerie  de  Valade,  et  l’impertinente  ingrali- 
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tiule  (les  comédiens?  Mille  contre-temps  à-Ia-fois  ont 
exercé  ma  patience;  ma  mauvaise  santé  la  met  en- 
core à de  plus  grandes  épreuves. 

Je  ne  sais  point  du  tout  comment  m’y  prendre  pour 
vous  envoyer  ce  recueil  ‘ à la  tête  duquel  /t's  Lois  de 
Minos  se  trouvent:  ce  qu’on  peut  dans  un  temps,  011 
ne  le  peut  pas  dans  un  autre  : tous  les  envois  de 
livres  du  pays  étranger  sont  devenus  plus  dilTicile.s 
que  jamais.  Je  pourrais  hasarder  d’envoyer  le  petit 
paquet  par  le  carrosse  de  Lyon,  à la  chambre  syndi- 
cale de  Paris.  Voyez  si  vous  pourriez  le  réclamer,  et 
si  M.  de  Sartines  voudrait  vous  le  faire  rendre.  Je  suis 
étranger,  je  suis  de  contrebande;  je  suis  environné 
de  chagrins,  quoique  je  tâche  de  n’en  point  prendre. 
Je  suis  vieux,  je  suis  malade;  j’ai  la  mort  sur  le  bout 
du  nez  : si  ce  n’est  pas  pour  cette  année,  c’est  pour 
l’année  prochaine.  On  ne  meurt  point  comme  on  veut 
dans  les  heureux  pays  libres  qu’on  appelle  papistes 
ou  papaux.  Rabelais  dit  qu’on  y est  toujouis  tour- 
menté par  les  clergaux  et  par  les  évesgaux.  On  ne 
sait  où  SC  fourrer;  j’espère  pourtant  que  je  m’en  tire- 
rai galamment:  mais  vous  avouez  que  tout  cela  n’est 
pas  joyeux.  La  philosophie  fait  qu’on  prend  son  parti  ; 
mais  elle  est  trop  sérieuse  cotte  philosophie,  et  ou  ne 
rit  point  entre  des  peines  présentes  et  un  anéantis- 
sement prochain.  Je  gagerais  (jueDémocrite  n’est  pas 
mort  en  riant. 

Sur  ce,  mon  cher  ange,  portez-vous  bien,  et  vivez. 

Je  croyais  T.<ekuin  à Marseille.  Permettez  que  je 

* Voyez  lettre  R. 
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VOUS  adi'csse  un  petit  mot'  de  réponse  que  je  dois  à 
une  lettre  qu’il  m’écrivit  il  y a plus  d’un  mois. 

Pour  mademoiselle  DaudeP*,  je  lui  en  dois  une  de- 
puis le  mois  de  janvier;  il  y a prescription.  Je  vous 
supplie  de  lui  dire  que  mon  triste  état  m’a  mis  dans 
l’impossibilité  de  lui  répondre  : rien  n’est  si  inutile 
qu’une  lettre  de  compliments.  Je  lui  souhaite  fortune 
et  plaisirs , et  surtout  qu’elle  reste  à Paris  le  plus 
qu’elle  pourra.  Quoique  je  n’aime  point  Paris,  je  sens 
bien  qu’on  doit  l’aimer. 

Que  mes  anges  me  conservent  un  peu  d’amitié,  je 
serai  consolé  dans  mes  neiges  et  dans  mes  tribula- 
tions; je  leur  serai  attaché  tant  que  mon  cœur  battra 
dans  ma  très  faible  machine. 

655i.  A M.  DALEMBERT. 

8 mai. 

Mou  très  cher  et  très  intrépide  philosophe.  Dieu 
veuille  que  cette  fois-ci  ma  petite  offrande  arrive  à 
votre  autel  ! II  y a trois  volumes^  de  rapsodies,  l’un 
pour  vous,  l’autre  pour  M.  le  marquis  de  Condorcet, 
et  un  troisième  dans  lequel  M.  de  La  Harpe  est  in- 
téressé à la  page  lo*. 

Ce  qu’il  y a de  meilleur  assurément  dans  ce  recueil, 
que  le  gros  Cramer  s’est  avisé  de  faire  pendant  ma 
maladie,  est  un  certain  dialogue  enti’e  l’illustre  fou 

* C’esI  le  n®  654g.  B* 

> Fille  de  mademoiselle  Lecouvreur;  voyez  tome  LVI,  page  341.  B. 

^ C'est'à'dire  trois  exemplaires  du  volume  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre 
65 16,  conlenant  /es  Lois  de  Minos  et  d'autres  érrits.  R. 

4 La  phrase  qui  eonccme  La  Harpe  est  répétée  dans  la  lettre  656o.  R. 
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(le  la  matière  subtile,  et  la  cruelle  folle  qui  assassina 
Monaldesclii 

Que  vous  dirai-je  sur  une  personne  plus  illustre’ 
et  qui  n’est  point  folle?  elle  garde  sans  doute  ses  re- 
clus dans  un  pays  qui  fut  grec  autrefois,  pour  eu 
faire  un  beau  présent  aux  Welches,  quand  elle  se  sera 
raccommodée  avec  eux.  Elle  a pensé , sans  doute,  que 
vous  aviez  pénétré  ce  dessein;  et  je  la  crois  très  em- 
barrassée à vous  faire  réponse , d’autant  plus  que 
vous  êtes  à Paris,  et  que  toutes  les  lettres  sont  ou- 
vertes. 

Vous  êtes  trop  juste  pour  être  mécontent  des  con- 
seils honnêtes  que  je  donne  vers  la  page  8^.  Vous 
êtes  trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  dans  quel  esprit  on 
fit  les  Lois  de  Minos,  qui  n’ont  pas,  en  vérité,  coûté 
plus  de  huit  jours  pour  le  travail , dans  le  temps  qu’on 
proscrivait  \e%  Druides''.  Le  détestable  Valade,  par 
sa  friponnerie,  et  un  autre  homme  par  ses  vers  en- 
core plus  détestables,  ont  empêché  la  promulgation 
de  ces  Lois  sur  le  théâtre.  On  est  exposé  à mille 
contre-temps  quand  ou  est  loin  de  Paris.  Je  n’avais 
pas  besoin  de  ces  nouvelles  anicroches  pour  être  fâché 
de  mourir  sans  vous  embrasser.  La  vie  est  pleine  de 
misères,  on  le  sait  bien;  mais  peu  de  gens  savent 
qu’une  des  plus  grandes  est  de  mourir  loin  de  ses 
amis.  Je  ne  reçois  aucune  des  visites  qu’on  me  fait, 
mais  j’aurais  voulu  vous  en  faire  une.  Je  suis  réduit 

’ Le  Dialogue  entre  Descartes  et  Christine,  qui  est  de  Datcmbcrt.  I). 

> Catherine  11.  B. 

3 Voyez  f tome  IX,  pages  a8i-8a,  Tahuéa  commençant  par  C'est  à 
vous,  etc.  H. 

A Tragédie  de  Leblanc  de  Ouillet  ; voyez  tome  LX  Vli,  page  37a.  B. 
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à vous  embrasser  de  loin,  et  c’est  avec  tous  les  senti- 
ments que  je  vous  ai  voués. 

655a.  A M.  MARIN. 

$ mai. 

Mon  cher  monsieur,  je  crois , Dieu  me  pardonne, 
que  je  suis  encore  en  vie:  en  ce  cas,  je  vous  prie  d’en- 
voyer un  exemplaire  de  ce  petit  ouvrage  à M.  de  I.a 
Harpe.  Pourriez-vous  me  faire  parvenir  le  nouveau 
mémoire  de  La  Croix?  je  sais  qu’il  écrit  plutôt  contre 
M.  Linguet  que  contre  M.  de  Morangiés.  C’est  une 
chose  déplorable  qu’oii  se  déchaîne  si  universellement 
contre  un  avocat  qui  ne  fait  que  sou  devoir.  On  dit 
qu’oii  ne  jugera  ce  procès  que  sur  les  probabilités 
qui  frappent  tout  le  monde;  mais  je  n’en  crois  rien. 
Les  juges  sont  astreints  à suivre  les  lois.  L’ancien 
parlement  se  mettait  au-dessus  : celui-ci  n’est  pas  en- 
core assez  puissant  pour  prendre  de  telles  libertés. 
La  détention  de  M.  de  Morangiés,  et  le  refus  d’en- 
tendre de  nouveaux  témoins,  me  font  trembler  pour 
lui.  Je  le  regarderai  toujours  comme  un  homme  très 
innocent.  Dieu  veuille  qu’il  n’augmente  pas  mon  ca- 
talogue des  innocents  condamnés  ! 

Avez-vous  vu  M.  de  Tolendal  * ? son  oncle  est  une 
terrible  preuve  de  ce  que  peut  la  cabale.  Le  roi  de 
Prusse  a,  parmi  ses  officiers,  le  jeune  d’Étallonde, 
qui  fut  condamné,  avec  le  chevalier  de  La  Barre,  à la 
question  ordinaire  et  extraordinaire,  à l’amputation 
de  la  main  droite  et  de  la  langue,  et  à être  brûlé  vif 

' M.  le  comte  de  Lally.  M.  de  Voltaire  le  croyait  alors  neveu  et  non  CI' 
de  celui  dont  il  cherchait  à faire  réliahilitcr  la  incmoirc.  K. 
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pour  n’avoir  pas  ôté  son  chapeau  devant  des  capu- 
cins, pour  avoir  chanté  je  ne  sais  quelle  chanson  que 
personne  ne  connaît.  C’est  un  exemple  qu’il  faut  tou- 
jours avoir  devant  les  yeux  : il  nous  prouve  que  notre 
siècle  est  aussi  abominable  que  frivole.  Il  y a bientôt 
quatre-vingts  ans  que  je  suis  au  monde,  et  je  n’ai  ja- 
mais vu  que  des  injustices.  Je  crois  que  Mathusalein 
aurait  pu  en  dire  autant. 

6553.  DE  M.  DALEMBERT. 

A Pari(,  ce  l3  de  mai;  je  ne  voadrait  paa  dater  du  14  ’i 

Je  inc  hâte,  mon  cher  et  illustre  ami,  de  vous  faire  part 
d’une  nouvelle  qui  ne  peut  manquer  de  vous  être  agréable  : 
M.  le  ducd’Albe,un  des  plus  grands  seigneurs  d’Espagne, 
homme  de  beaucoup  d’esprit,  et  le  meme  qui  a été  ambas- 
sadeur en  France,  sous  le  nom  de  duc  d’Huescar,  vient  de 
m’envoyer  vingt  louis  pour  votre  statue.  La  lettre  qu’il  m’écrit 
à ce  sujet  est  pleine  des  choses  les  plus  honnêtes  pour  vous. 
« Condamne  , me  dit-il , à cultiver  en  secret  ma  raison , je  sai- 
• sirai  avec  transport  cette  occasion  de  donner  un  témoignage 
t<  public  de  ma  gratitude  et  de  mon  admiration  au  grand 
« homme  qui  le  premier  m’en  a montré  le  chemin.  » M.  le 
chevalier  de  Magalon  , qui  est  ici  chargé  des  affaires  d’Espa- 
gne, m’a  mande,  en  m’envoyant  la  souscription  de  M.  le  duc 
d’Albe,  que  cet  amateur  éclairé  des  lettres  et  de  la  philoso- 
phie me  priait  d’être  auprès  de  vous  l’interprète  de  tous  ses 
sentiments.  Vous  ne  feriez  pas  mal , mon  cher  maître,  d’écrire 
un  mot  de  remerciement  à AI.  le  duc  d’Albe,  à Madrid.  Vous 
pourriez  lui  parler,  dans  votre  réponse,  d’une  traduction  es- 
pagnole de  S.alluste',  faite  par  l’infant  don  Gabriel,  que  peut- 

• .Sans  doute  pareeque  le  14  mai  est  l'anniversaire  de  l'assassinat  de 
Henri  IV.  n. 

s La  Conjiiracioii  de  Catilina  y la  Guerra  de  Jugnrlha,  par  Cayo  Salmtio 
Crispa;  Madrid,  Ibarra,  1771 , iii-folio;  chef-d’œuvre  typographique.  B. 

CoUHESPOHUSIlCE.  XVIII.  i3 


Digilized  by  Google 


CORUESPONDANCE. 


être  rinfant  vous  aura  déjà  envoyée,  et  qui  est,  à ce  que 
disent  les  Elspagnols , très  bien  écrite.  On  dit  ce  jeune  prince 
fort  instruit , et  passionné  pour  les  lettres.  Elles  ont  grand 
besoin  de  trouver  quelques  princes  qui  les  aiment;  il  s'en  faut 
bien  que  tous  pensent  ainsi. 

Votre  Cliildcbrand  ' (car  je  ne  puis  me  résoudre  à lui  don- 
ner un  autre  nom)  n’en  agit  pas  à votre  égard  comme  M.  le 
duc  d’Albe,  qui  aurait  mieux  mérité  que  lui  la  dédicace  des 
Lois  de  Minos.  Il  a demandé  à Lekain  (le  fait  n'est  que  trop 
vrai,  et  M.  d'Argental  pourra  vous  l’assurer  si  vous  en 
doutez)  une  liste  de  douze  tragédies,  pour  être  jouées  aux 
fêtes  de  la  cour  et  à Fontainebleau.  Lekain  lui  a porté  cette 
liste,  dans  laquelle  il  avait  mis , comme  de  raison , quatre  ou 
cinq  de  vos  pièces,  et  entre  autres  Rome  sauvée  et  Oreste.  Chil- 
debrand  les  a effacées  toutes , à l’exception  de  C Orphelin  de 
la  Chine,  qu’il  a eu  la  bonté  de  conserver:  mais  devinez  ce 
qu’il  a mis  à la  place  de  Rome  sauvée  et  d’ Oreste!  Catilina 
et  Èlectre  de  Crébillon.  Je  vous  laisse,  mon  cher  maître,  faire 
vos  réflexions  sur  ce  sujet,  et  je  vous  invite  à dédier  à cet 
amateur  des  lettres  votre  première  tragédie.  Vous  voyez  qu’il 
a bien  profité  des  leçous  que  vous  lui  avez  données.  Vous 
pourrez  au  moins  lui  faire  vos  remerciements  du  zèle  qu’il  té- 
moigne pour  vous  servir. 

Fin  vérité,  mon  cher  maître,  je  suis  navré  que  vous  soyez 
dupe  à ce  point,  et  que  vous  le  soyez  d’un  homme  si  vil.  Si 
vous  cherchez  de  l’appui  à la  cour,  vous  avez  cent  personnes 
à choisir,  dont  la  moindre  aura  plus  de  crédit  et  de  considé- 
ration que  lui.  Vous  vous  dégoûteriez  de  votre  confiance,  si 
vous  pouviez  voir  à quel  point  il  est  méprisé,  même  de  scs 
valets.  C’est  pour  l’acquit  de  ma  conscience,  et  par  un  effet  de 
mon  tendre  attachement  pour  vous,  que  je  crois  devoir  s'ous 
instruire  de  ce  qui  vous  intéresse,  agréable  ou  fâcheux;  car 
interest  cognosci  malos.  Plus  je  relis  l’extrait  que  vous  m’avez 
envoyé  de  la  lettre  de  Pétersbourg’,  plus  j’en  suis  aflligé.  H 

' Le  iiiaréclial  de  Kicliclieii.  B. 

' 'Vojiz  lettre  6533.  R. 
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i'tait  si  facile  à cette  personne  de  faire  une  réponse  honnête, 
satisfesante,  et  flatteuse  pour  la  philosophie,  sans  se  compro- 
mettre en  aucune  manière,  et  sans  accorder  ce  qu’on  lui  de- 
mandait, comme  j’imagine  aisément  que  les  circonstances 
peuvent  l’en  empêcher.  Je  vous  aurais,  mon  cher  ami , la  plus 
grande  obligation  de  me  procurer  cette  réponse,  que  je  dé- 
sire. Vous  voyer  par  vous-même  combien  la  cause  commune 
en  a besoin.  Le  déchaînement  contre  la  raison  et  les  lettres 
est  plus  violent  que  jamais.  Faudra-t-il  donc  que  la  philoso- 
phie dise  à la  personne  dont  elle  se  croyait  aimée  : Tu  t/uoque. 
Brute'  I kAien,  mon  cher  maître;  la  plume  roc  tombe  des 
mains,  de  douleur  du  mal  qu’on  lui  fait  en  moi,  et  d’indigna- 
tion des  trahisons  qu’elle  éprouve  en  vous.  Intérim  tamen  vate, 
et  nos  ama. 

6554.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A.  PottiUm , le  1 7 niai. 

Si  je  n’étais  pas  surchargé  d’affaires,  j’aurais  répondu  à 
votre  charmante  lettre  ’ de  toutes  les  trinités  infernales,  aux- 
quelles vous  avez  heureusement  échappé;  ce  dont  je  vous  fé- 
licite. Il  faudra  attendre  le  retour  de  mes  voyages  ; ce  qui  sera 
expédié  à peu  près  vers  le  milieu  du  mois  prochain. 

Quelque  pressé  que  je  sois,  je  ne  saurais  pourtant  m’empê- 
cher de  vous  dire  que  la  médisance  épargne  les  philosophes 
aussi  peu  que  les  rois.  On  suppose  des  raisons  à votre  dernière 
maladie  qui  font  autant  d'honneur  à la  vigueur  de  votre 
tempérament  que  vos  vers  en  font  à la  fraîcheur,  ou,  pour 
mieux  dire,  à l’immortalité  de  votre  génie.  Continuez  de 
même,  et  vous  surpasserez  Mathusalciii  en  toute  chose.  Il 
n'eut  jamais  telle  maladie  à votre  ége,  et  je  réponds  qu’il  ne 
fit  jamais  de  bons  vers. 

Le  philosophe  de  Sans-Souci  salue  le  patriarche  de  Femey. 

FÉDÉaie. 

■ C'v.st  le  mot  de  César  à Brulus,  qui  était  au  uombre  de  ses  assassins , et 
que  Voltaire  a mis  dans  la  3'  scène  de  l'acte  T'  de  sa  Mort  de  César; 
voyez  tome  IV.  B. 

•653g.  B. 

t5. 
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6555.  A M.  DALEMBERT. 

19  mai. 

S’il  est  coupable  de  la  petite  infamie  dont  vous  me 
parlez j’avoue  que  je  suis  une  grande  dupe;  mais 
vous,  qui  parlez,  vous  l’auriez  été  tout  comme  moi. 
Si  vous  saviez  tout  ce  qui  s’est  passé,  vous  seriez 
bien  étonne.  Un  jeune  homme  n’a  jamais  été  trahi 
plus  indignement  par  sa  maîtresse.  On  dit  que  c’est 
l’usage  du  pays.  Comme  il  y a environ  trente  ans  que 
j’y  ai  renoncé,  il  m’est  pardonnable  d’en  avoir  ou- 
blié la  langue.  Je  devais  me  souvenir  que,  dans  ce 
jargon:  Je  vous  aime,  signifiait  : Je  vous  hais,  et 
que  : Je  vous  servirai,  voulait  dire  positivement  : Je 
vous  perdrai. 

Il  se  peut  encore  que  l’on  ait  été  choqué  des  con- 
seils qui,  au  fond,  ne  sont  que  des  reproches. 

Il  se  peut  aussi  qu’un  certain  histrion  ait  fait  ce 
qu’on  impute  à un  autre,  car  il  y a bien  des  histrions. 
Quand  on  est  à cent  lieues  de  Paris,  il  est  difficile 
de  prévoir  et  de  parer  les  effets  des  petites  cabales, 
des  petites  intrigues,  des  petites  méchancetés  qu’on 
y ourdit  sans  cesse  pour  s’amuser. 

Le  seul  fruit  que  je  tirerai  de  ma  duperie  sera  de 
n’avoir  plus  aucune  espérance;  mais  on  dit  que  c’est 
le  sort  des  damnés*. 

Il  faut,  mon  cher  philosophe  , que  je  me  sois 
trompé  eu  tout;  car  j’ai  cru  que  ces  conseils,  assez 
délicatement  apprêtés,  auraient  dû  vous  plaire,  at- 

1 Second  alinéa  de  la  lettre  6553.  6. 

3 Dante,  dans  son  Enfers  chant  III,  vers  9,  a dît: 

LaKÎate  ogni  speninza  , toi  ck’  inlrate.  B. 
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leiuhi  qu’un  conseil  qui  n’a  pas  été  suivi  est  un  re- 
proche, et  que  c’était  au  fond  lui  dire  à lui-mênicce 
*jue  vous  dites  de  lui. 

Je  dois  vous  faire  à vous-même  un  reproche  que 
vous  méritez,  c’est  que  vous  traitez  de  déserteur  le 
martyr  de  la  philosophie.  Bertrand  doit  employer  Ra- 
ton, mais  il  ne  faut  pas  qu’il  lui  morde  les  doigts. 

Au  bout  du  compte,  je  suis  sensible,  et  je  vous 
avouerai  que  la  perfidie  dont  vous  m’instruisez  m’af- 
flige beaucoup,  parcequ’elic  tient  à des  choses  que 
je  suis  obligé  de  taire,  et  qui  pèsent  sur  le  cœur. 

Je  m’aperçois  que  ma  lettre  est  une  énigme;  mais 
vous  en  déchiffrerez  la  plus  grande  partie.  Soyez  bien 
sûr  que  le  mot  de  l’énigme  est  mon  sincère  attache- 
ment pour  vous,  et  mon  dégoût  pour  tout  ce  qui 
n’est  que  vanité,  faux  air,  affectation  de  protéger, 
plaisir  secret  d’humilier  et  de  nuire,  orgueil,  et  mau- 
vaise foi.  Je  vois  qu’actuellement  nous  ne  devons  être 
contents  ni  des  Esdavons  ni  des  Welches,  et  qu’il  faut 
se  rejeter  du  côté  des  Ibères.  J’écrirai  donc  en  Ibérie 
mais  ce  que  j’ai  de  mieux  à faire,  c’est  de  m’arranger 
pour  l’autre  monde,  et  de  ne  pas  laisser  périr  ma  co- 
lonie, quand  il  faudra  la  quitter. 

Jugez  de  toutes  mes  tribulations  par  celle  que  je 
vais  vous  confier,  qui  est  assurément  la  plus  petite 
de  toutes. 

Ma  colonie  avait  fourni  des  montres  garnies  de 
diamants  pour  le  mariage  de  monsieur  le  dauphin  ; 
elles  n’ont  point  été  payées,  et  cela  retombe  sur  moi. 

■ Au  duc  d'Albe  (voyez  n°'  6553  et  66i8)  ; mais  on  n'a  aucttne  lettre  de 
Voltaire  à ce  seigneur  espagnol.  B. 
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Il  me  paraît  qu’en  Espagne  on  est  plus  généreux.  Ce 
que  j’éprouve  des  beaux  messieurs  de  Paris,  en  ce 
genre,  est  inconcevable.  Ces  beaux  messieurs  ont  bien 
raison  de  détester  la  philosophie,  qui  les  condamne 
et  qui  les  méprise. 

Adieu  ; je  ne  vous  dis  pas  la  vingtième  partie  des 
choses  que  je  voudrais  vous  dire;  mais,  encore  une 
fois,  que  Bertrand  ne  gronde  point  Raton  ; que  Ber- 
trand au  contraire  encourage  Raton  à s’endurcir  les 
pattes  sur  la  cendre  chaude;  que  plusieurs  Bertrands 
et  plusieurs  Ratons  fassent  un  petit  bataillon  carré 
bien  serré  et  bien  uni. 

6556.  A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A Femey , 19  nui. 

Ce  que  madame  Denis  veut  vous  dire,  madame, 
c’est  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  votre  ami, 
vient  de  m’affliger  d’une  manière  bien  sensible  pour 
un  cœur  qui  lui  est  si  tendrement  attaché  depuis  plus 
de  cinquante  ans.  Il  m’accable  d’abord  de  bontés  au 
sujet  des  Lois  de  Minos;  il  n’a  jamais  été  si  empressé 
avec  moi  ; et  le  moment  d’après  il  m'accable  de  dé- 
goûts, il  me  traite  comme  ses  maîtresses.  Voici  le 
fait  : dans  la  chaleur  de  nos  tendresses  renaissantes, 
je  lui  dédie  les  Lois  de  Minos , et  je  me  livre  dans 
cette  dédicace  à toute  ma  passion  pour  lui  ; il  me  pro- 
met et  me  donne  sa  parole  d’honneur  qu’il  fera  re- 
présenter les  Lois  de  Minos  à Fontainebleau,  au  ma- 
riage de  M.  le  comte  d’Artois.  Sur  cette  parole , je 
retire  la  pièce  des  mains  des  comédiens  qui  allaient 
la  jouer,  et  je  n’ai  de  confiance  qu’en  ses  bontés. 
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Quelque  temps  après,  Lekain  vient  lui  présenter 
la  liste  des  pièces  qu’on  doit  donner  à Fontainebleau  ; 
il  met  dans  cette  liste  plusieurs  de  mes  pièces,  et  sur- 
tout les  Lois  de  Minos.  Monsieur  le  maréchal  les  raie 
toutes',  et  substitue  à leur  place  le  Catilina  de  Cré- 
bilion,  et  je  ne  sais  quelles  autres  pièces  barbares. 
Voilà  ce  qu’on  me  mande,  et  ce  que  j’ai  peine  à croire; 
je  l’aime  et  je  le  respecte  trop  pour  croire  qu’il  en  ait 
use  ainsi  avec  moi,  dans  le  temps  même  qu’il  me  pro- 
diguait les  marques  les  plus  flatteuses  de  l’amitié  dont 
il  m’a  honoré  depuis  si  long-temps. 

Nous  avons  recours,  ma  nièce  et  moi,  madame, 
à celle  qui  connaît  si  bien  le  prix  de  l’amitié,  à celle 
dont  la  bienveillance  et  l’équité  sont  si  actives,  à celle 
qui  a tiré  notre  ami  Racle  du  profond  bourbier  où  il 
était  plongé,  à celle  qui  n’entreprend  rien  dont  elle 
ne  vienne  à bout.  Vous  allez  à la  chasse  des  perdrix; 
allez  à la  chasse  de  M.  de  Richelieu  : trouvez-le,  par- 
lez-lui, faites-le  rougir,  s’il  est  coupable;  faites-le 
rentrer  en  lui-même,  ramcnez-inoi  mon  infidèle.  Il 
n’appartient  qu’à  vous  de  faire  de  tels  miracles.  Vous 
connaissez  ma  position  : cette  petite  aventure  tient 
à des  choses  qui  sont  essentielles  pour  moi,  et  même 
pour  ma  famille. 

Nous  vous  prions  de  vouloir  bien  ajouter  aux  bons 
offices  que  nous  vous  demandons  celui  de  parler  de 
vous-même  à mon  perfide;  d’ignorer  avec  lui  que 
nous  vous  avons  écrit;  de  lui  dire  que  vous  ne  venez 
lui  représenter  son  inconstance  que  sur  le  bruit  public, 

< Voyez  le  second  aliuéi  de  la  lettre  6553.  Il 
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et  que  vous  ne  sauriez  souffrir  qu’on  attaque  ainsi  sa 
gloire. 

Franchement,  madame,  rien  n’est  plus  cruel  que 
de  se  voir  abandonné  et  trahi  sur  la  fin  de  sa  vie 
par  les  personnes  sur  lesquelles  on  avait  le  plus 
compté,  et  dans  qui  on  avait  mis  toutes  ses  affections. 
Il  n’y  a que  vos  bontés  qui  puissent  me  consoler,  et 
me  tenir  lieu  de  ce  que  je  perds. 

J’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  un  exemplaire  de 
la  pièce  en  question  , avec  des  notes  que  je  vous  prie 
de  lire  quand  vous  n’irez  point  à la  chasse. 

Agréez,  madame,  mon  respect  et  mon  attachement 
inviolable. 

6557-  A M.  DALEMBERT. 

A Feraey,  20  mai. 

Ce  que  vous  m’avez  mandé , mon  cher  ami , est 
très  vrai , et  beaucoup  plus  fort  qu’on  ne  vous  l’avait 
dit.  Ces  conseils  et  ces  souhaits  ont  été  regardés 
comme  une  injure.  Il  vaudrait  beaucoup  mieux  sc 
corriger  que  de  se  fâcher.  Il  arrive  fort  souvent  que 
ce  qui  devrait  faire  du  bien  ne  produit  que  du  mal. 
Que  vous  dirai-je,  mon  cher  philosophe? 

Monsieur  l’abbé  et  monsieur  son  valet 
Sont  faits  égaux  tous  deux  comme  de  cire  >. 

Il  n’y  a d’autre  parti  à prendre  que  celui  de  culti- 
ver librement  les  lettres  et  son  jardin , et  surtout 
l’amitié  d’un  cœur  aussi  bon  que  le  vôtre,  et  d’un  es- 
prit aussi  éclairé. 

Je  ris  des  folies  des  hommes  et  des  miennes. 

■ Marot,  épigramme  lxxxv.  B, 
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A propos  de  folies,  on  m’a  mandé  que  la  moitié 
de  Paris  croyait  fermement  que,  ouï  le  rapport  de 
M.  de  lia  Lande , une  comète  ’ passerait  aujourd’hui , 
ao  de  mai,  au  bord  de  notre  globule,  et  le  mettrait 
en  miettes.  Il  y a bien  long-temps  que  les  boinines 
font  ce  qu’ils  peuvent  pour  le  détruire,  et  ils  n’ont 
pu  en  venir  à bout.  Je  vous  avoue  que  je  soupçonne 
un  peu  de  ridicule  dans  l’idée  de  Newton,  que  la 
comète  de  1680  avait  acquis,  en  passant  à un  demi- 
diamètre  du  soleil,  un  embrasement  deux  mille  fois 
plus  fort  que  celui  du  fer  ardent. 

Il  me  semble  d’ailleurs  que  messieurs  de  Paris  ju- 
gent de  toutes  choses  comme  de  la  prétendue  comète, 
que  M.  de  La  Lande  n’a  point  annoncée. 

Je  vous  prie,  quand  vous  le  verrez,  de  lui  faire 
mes  très  sincères  compliments  sur  le  gain  de  son 
procès  contre  l’ami  Cogcr  *.  Ce  Coger  n’a  pas  fait 
grand  bien , à ce  que  je  vois , au  pecusAc  l’université. 

Je  suis  toujours  bien  malade  : j’égaie  mes  maux  par 
les  sottises  du  genre  humain.  Je  vous  aime  et  vous 
révère. 

Mon  cher  ami , mon  cher  philosophe  , vous  n’aviez 
pas  pu  soupçonner  le  motif  de  cette  méchanceté; 
mais  vous  avez  fort  bien  connu  le  caractère  de  la 
personne.  Vous  connaissez  aussi  celui  de  son  maître; 
donc  il  faut  cultiver  son  jardin,  et  se  taire. 

■ Voyez  l'opuscule  de  Voltaire  à ce  sujet,  tome  XLVII,  page  o3S.  li. 

s Voyez  tome  XXXIV,  page  84;  et  XLIU,  4ti.  B. 
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6558.  A M.  CHRISTIN. 

ao  mai. 

Vous  êtes,  mon  cher  ami,  meilleur  citoyen  que  les 
anciens  Romains;  ils  étaient  dispensés  d’aller  à la 
guerre  pour  le  service  de  la  république,  et  vous,  à 
peine  êtes-vous  marié,  que  vous  faites  la  campagne 
la  plus  vive  en  faveur  du  genre  humain  contre  les 
bêtes  puantes  appelées  moines.  Tout  ce  que  je  peux 
faire  à présent  est  de  lever  les  mains  au  ciel  peudaot 
que  vous  vous  battez. 

Il  y a des  choses  qui  m’ont  paru  fort  équivoques 
dans  le  mémoire  de  l’avocat  de  Besançon.  Je  trem- 
blerai toujours  jusqu’au  jour  de  la  décision.  Ce  serait 
au  roi  à terminer  ce  grand  procès  dans  toute  la 
France.  L’abolissement  du  di-oit  barbare  de  main- 
morte serait  encore  plus  nécessaire  que  l’abolissement 
(les  jésuites.  Puisse  le  roi  jouir  de  la  gloire  de  nous 
avoir  délivrés  de  ces  deux  pestes!  Bonsoir,  mon  cher 
philosophe;  soyez  le  plus  heureux  des  maris  et  des 
avocats. 

655g.  A MADAME  CHRISTIN. 

Qo  mai. 

Vous  m’avez  prévenu,  madame;  c’était  à moi  de 
faire  mon  compliment  à la  femme  de  mon  meilleur 
ami.  Je  me  serais  sans  doute  acquitté  de  ce  devoir, 
si  les  suites  de  ma  maladie  ne  m’en  avaient  empêché. 

Je  vous  souhaite  tout  le  bonheur  que  vous  méri- 
tez, et  je  suis  sûr  que  vous  l’aurez.  On  ne  peut  être 
plus  sensible  (juc  je  le  suis  à la  bonté  que  vous  avez 
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eue  He  m’écrire  : si  j’avais  eu  tic  la  santé,  j'aurais 
été  un  des  garçons  de  la  noce. 

J’ai  riionneur  d’être,  etc. 

656o.  A M.  DE  LA  HARPE. 

34 

« Je  souhaite  que  la  calomnie  ne  députe  point  qucl- 
« ques  uns  de  ses  serpents  à la  cour,  pour  perdre  ce 
«génie  naissant,  en  cas  que  la  cour  entende  parler 
a de  ses  talents.  » (Page  10  de  VÉpilre'  morale  et 
instructive  de  Guillaume  Vadé.  ) 

Vous  voyez,  mon  cher  ami,  que  Guillaume  était 
très  instruit  qu’il  y avait  des  préjugés  contre  celui 
qui  a donné  quelquefois  de  si  bonnes  ailes  aux  talons 
de  Mercure,  et  dont  le  génie  alarme  ceux  qui  n’en 
ont  pas. 

J’ai  ouï  dire  que  Guillaume  Vadé,  avant  sa  mort, 
avait  essuyé  quelques  injustices  un  peu  plus  fortes; 
qu’un  commentateur  avait  interprété  fort  mal  ses 
discours  auprès  d’un  satrape  de  Perse®,  lorsque 
Guillaume  était  à la  campagne,  à quelques  lieues 
d’Ispahan  ; mais  ce  n’est  point  de  cela  que  Guillaume 
mourut;  il  était  accoutumé  à tous  ces  orages,  et  il 
en  riait.  On  s’était  imaginé  qu’il  était  fort  sensible  à 
toutes  CCS  misères  : on  se  trompait  beaucoup. 

Sa  nièce,  Catherine  Vadé,  que  vous  avez  connue, 
vous  dira  qu’il  avait  le  plus  profond  mépris  pour  les 
tracasseries  persanes.  Il  était  quelquefois  un  peu  ma- 
lin, soit  quand  il  écrivait  à Nicolas^,  soit  quand  il 

* Èpitre  dèiVicatotre  des  Lois  <ie  JiJinos , tome  IX,  page  aSi.  I*. 

> A Kichelieu , tome  IX , page  284.  1». 

^ ÉpÜre  à Boileau , tome  XIII,  page  25?.  h. 
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écrivait  à Flacciis  ' ; mais  il  fut  très  sensible  et  recoir- 
iiaissunt  pour  le  secrétaire  intime  de  Flaccus  * , lequel 
avait  l’esprit  et  les  grâces  de  son  maître  ; il  m’a  même 
chargé,  en  mourant,  de  dire  à ce  secrétaire  intime 
qu’il  ne  l'oubliait  point,  quoiqu’il  allât  boire  les  eaux 
du  fleuve  de  l’oubli.  Il  me  le  recommandait  en  pré- 
sence de  Catherine  sa  nièce.  Je  vous  exhorte,  lui 
disait-il  souvent,  à ne  point  craindre  vos  envieux, 
à marcher  toujours  dans  le  sentier  épineux  de  la 
gloire,  entre  le  général  d’armée  Warwick  ^ et  le  mi- 
nistre Barmécidc^;  comptez,  quand  on  a la  gloire 
pour  soi , que  le  reste  vient  tôt  ou  tard. 

Je  pense  comme  Guillaume.  Je  vous  suis  très  sin- 
cèrement dévoué,  et  j’en  prends  à témoin  Catherine; 
j’espère  trouver  l’occasion  de  vous  le  prouver.  11  y » 
long-temps  que  je  vous  ai  dit  : 

Macle  anima  f generose  puer. 

ViRG.,  Æn.,  lib.  IX,  v.  641, 

656i.  A M.  LE  CHEVALIER  DE  LALLY-TOLENDAL- 

a4  mai* 

Vous  avez , monsieur , du  courage  dans  l’esprit 
comme  dans  le  cœur;  et  une  chose  à laquelle  vous  ne 
faites  peut-être  pas  attention,  c’est  que  votre  mémoire 
est  de  l’éloquence  la  plus  forte  et  la  plus  touchante. 

On  m’a  mandé  que  le  roi  vous  avait  accordé  une 
grande  grâce,  il  y a quelques  mois.  Vous  ne  pouviez 

‘ Épitreà  Horace,  tome  XIII,  page  3 17.  B. 

> La  Harpe  arait  composé  une  réponse  d'Horace  à l’épitre  de  Voltaire; 
voyez  tome  XIII,  page  3»4.  B. 

3 line  tragédie  de  I.a  Har|ie  est  intitulée  le  Comte  de  JCarwick.  B. 

4 La  Harpe  a fait  une  tragédie  intitulée  tes  Barméeides.  B. 
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mieux  lui  en  marquer  votre  reconnaissance  qu'en 
manifestant  l’injustice  des  juges  qui  ont  trempé  dans 
le  sang  de  votre  oncle  leurs  mains  teintes  du  sang  du 
chevalier  de  La  Barre.  Ces  tuteurs  des  rois  étaient 
les  ennemis  du  roi  : vous  le  servez  eu  demandant 
justice  contre  eux. 

Je  pense  que  c’est  un  devoir  indispensable  à M.  de 
Saint-Priest*  de  se  joindre  à vous.  Je  ne  sais  pas 
comment  il  est  votre  parent  ou  votre  allié;  je  ne  sais 
pas  même  ce  que  vous  est  madame  la  comtesse  de 
La  Heuze,  si  elle  est  votre  tante  ou  votre  sœur.  Je 
vous  prie  de  vouloir  bien  mettre  au  fait  un  solitaire 
si  ignorant,  en  cas  que  vous  lui  fassiez  riionneur  de 
lui  écrire. 

J’ai  peur  que  l’homme  puissant  à qui  vous  vous 
êtes  adressé  ne  vous  ait  donné  des  paroles,  et  non  pas 
une  parole;  mais  il  ne  vous  empêchera  pas  de  ten- 
ter toutes  les  voies  de  venger  la  mort  et  la  mémoire 
de  votre  oncle  *. 

Je  présume  que  madame  Du  Barri  vous  protégerait 
dans  une  entreprise  si  juste  et  si  décente.  J’ose  croire 
encore  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  que  j’ai  vu 
l’ami  de  M.  de  I.ally,  ne  vous  abandonnerait  pas. 

Enfin  on  peut  faire  un  mémoire  au  nom  de  la  fa- 
mille. Il  me  semble  qu’il  faudrait  que  ce  mémoire 
fût  signé  d’un  avocat  au  conseil.  La  requête  la  plus 
juste  n’aura  aucun  succès,  si  elle  n’est  pas  dans  la 
forme  légale , et  ne  sera  regardée  tout  au  plus  que 
comme  une  plainte  inutile. 

* Voyez  tonte  LXVII,  page  179.  B. 

3 Voyez  la  note  sur  la  lettre  6.‘î5z.  B. 
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J’ajoute,  et  avec  chagrin,  qu’il  faudra  se  résoudre 
à épargner,  autant  qu’on  le  pourra,  les  ennemis  qui 
ont  déposé  contre  leur  général.  Us  sont  en  grand 
nombre  ; et  on  doit  songer,  ce  me  semble,  plutôt  à 
justifier  le  condamné  qu’à  s’emporter  contre  les  ac- 
cusateurs. Sa  mémoire  réhabilitée  les  couvrira  d’op- 
probre. 

Il  me  paraît  que  vous  avez  un  juste  sujet  de  pré- 
senter requête  en  révision  , si  vous  prouvez  que  plu- 
sieurs pièces  importantes  n’ont  point  été  lues.  11  n’y 
a point,  en  ce  cas,  d’avocat  au  conseil  qui  refuse  de 
signer  votre  mémoire.  Alors  vous  aurez  la  consola- 
tion d’entendre  la  voix  du  public  se  joindre  à la  vôtre, 
et  ce  cri  général  éveillera  la  justice. 

Je  suis  plus  malade  encore  que  je  ne  suis  vieux  ; 
mais  mon  âge  et  mes  souffrances  ne  peuvent  dimi- 
nuer l’intérêt  que  je  prends  à cette  cruelle  affaire, 
et  les  sentiments  que  vous  m’inspirez. 

656a.  A M.  VASSELIER. 

Mai. 

Vous  êtes  donc  mon  confrère  en  fait  de  goutte, 
mon  cher  ami?  Pour  moi,  je  n’ai  la  goutte  que  comme 
un  accessoire  à tous  mes  maux.  On  sait  bien  qu’il 
faut  mourir;  mais,  en  conscience,  il  ne  faudrait  pas 
aller  à la  mort  par  de  si  vilains  chemins.  Je  desire 
bien  vivement  de  guéiir  pour  venir  vous  voir;  mais 
je  commence  à en  désespérer. 

Je  ne  suis  point  du  tout  étonné  de  l’évêque  ‘ dont 

• Montant,  arclicvc«|iie  Je  Lyon;  voyci  tome  IX,  |>age  6;  et  LVIII, 
5(il>.  n. 
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VOUS  me  parlez.  Les  comédiens  sont  toujours  jaloux 
les  uns  des  autres*.  Nous  allons  avoir  une  troupe  en 
Savoie,  à la  porte  de  Genève,  qui  fera  sans  doute 
crever  de  dépit  celle  que  nous  avons  déjà  à l’autre 
j)orte  en  France.  Chacun  joue  la  coniédiede  son  côté; 
je  ne  la  joue  pas,  mon  cher  correspondant,  en  vous 
disant  combien  je  vous  aime. 

Mille  grâces  de  la  belle  branche  de  palmier.  Quid 
rétribuant  Domino  * ? 

P.  S.  11  y a,  dans  le  Bugey,  un  brave  officier  qui 
aime  la  lecture,  qui  est  philosophe,  et  qui  m’a  de- 
mandé des  livres  Je  crois  ne  pouvoir  mieux  rem- 
plir mon  devoir  de  missionnaire  qu’en  m’adrcs.sant  à 
vous.  Je  vous  envoie  le  paquet  que  je  vous  supplie 
instamment  de  faire  tenir  à ce  digne  officier,  à qui  le 
roi  ne  donne  pas  de  quoi  acheter  des  livres. 

Faites  un  philosophe,  et  Dieu  vous  le  rendra.  Je 
ne  puis  faire  une  meilleure  action  dans  le  triste  état 
où  je  suis. 

6563.  A M.  DALEMBERT. 

a juin. 

Je  suis  tenté,  mon  très  cher  philosophe,  de  cioire, 
avec  messieurs  de  l’antiquité,  qu’il  y a des  jours,  des 
mois,  et  des  années,  malheureux.  Mon  étoile  est  en 
effet  très  désastreuse  cette  année.  Je  ne  sais  pas  ce 
que  sont  devenus  les  quatre  exemplaires  que  je  vous 
annonçais;  mais  j’ai  reçu  un  ordre,  en  forme  de  con- 


> Voltaire  avait  déjà  dit  eu  d’autres  termes  : Le  mo’toloÿue  fut  en  ioht 
temps  jaloux  du  dialogue;  voyez  tome  XL,  p3ge  a85«  Ü. 

*Psaumc  cxv,  verset  11.  W, 

^ C était  Vasselicr  lut-Dièroe.  B. 
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seil,  de  ne  plus  en  envoyer  par  la  voie  que  j’avais 
clioisic,  et  qui  seule  me  restait. 

Mon  étoile  s’est  encore  chargée  de  la  singulière 
ingratitude  d’un  homme  ‘ de  qui  je  devais  attendre 
de  bons  ofiîces;  il  m’avait  tout  promis,  et  vous  sa- 
vez ce  qu’il  m’a  tenu.  Vous  ne  savez  pas  tout,  je  ne 
puis  dire  tout.  IMon  étoile  est  devenue  une  comète 
qui  annonce  un  peu  ma  destruction.  S’il  est  vrai 
qu’une  comète  puisse  incendier  la  terre,  je  serai  sûre- 
ment un  des  premiers  brûlés. 

Le  maraud  qui  s’est  avisé  de  vous  écrire  est  un  fri- 
pon de  Normand , formé  autrefois  par  l’abbé  Desfon- 
taines, autre  Normand.  Je  ne  sais  qui  des  deux  était 
le  plus  impudent  ; je  crois  pourtant  que  c’était  l’abbé 
Desfontaines,  pareequ’il  était  prêtre.  J'ai  eu  la  bêtise 
de  lui  faire  des  aumônes  considérables,  dont  j’ai 
même  les  reçus.  Il  ressemble  comme  deux  gouttes 
d’eau  à Nonotte,  qui  voulait  me  vendre  son  libelle 
deux  mille  écus.  Voilà  comme  la  basse  littérature  est 
faite.  I.e  malheureux  dont  vous  me  parlez  vend  du 
baume  dans  les  pays  étrangers,  et  m’arrache  de  l’ar- 
gent par  toutes  sortes  de  moyens. 

Pour  les  vendeurs  ou  vendeuses  d’orviétan , qui 
tantôt  vous  préviennent,  et  tantôt  font  les  difficiles, 
il  est  bien  clair  qu’ils  ne  valent  pas  mieux  que  nos  fri- 
pons subalternes.  Que  faire  à cela?  encore  une  fols, 
se  cacher  dans  un  antre,  et  cultiver  les  laitues  qui 
croissent  dans  son  ermitage.  Tous  ces  fléaux  du  genre 
humain  mourront  comme  nous;  c’est  une  petite  con- 
solation. 

' Kichelieii;  lelire  655j.  V. 


Digilized  by  Google 


ANN£K  1773.  24 I 

Je  n’aime  point  du  tout  Ovide  De  Ponto',  mais 
j’estime  assez  Cliéréas*.  J’estime  encore  plus  ceux 
qui  daignent  instruire  les  hommes  et  leur  plaire; 
c’est  votre  lot.  Celui  de  Raton  est  d’aimer  Bertrand 
de  tout  son  cœur. 

6564.  A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU, 

A Fcrncy,  4 join. 

En  vérité,  monseigneur,  je  ne  sais  si  je  dois  pleu- 
rer ou  rire  de  ce  que  vous  me  mandez  dans  votre 
lettre  du  a8  de  mai;  mais,  quand  un  comédien  fait 
une  tracasserie  à M.  le  maréchal  de  Richelieu,  il  faut 
rire;  et  c’est  sans  doute  ce  que  vous  avez  fait. 

J’admire  seulement  votre  honte  de  daigner  m’é- 
crire, lorsque  les  autres  tracasseries  de  Bordeaux 
pour  du  pain,  qui  ont  été,  dit-on,  suivies  d’une  sé- 
dition meurUière,  attiraient  toute  votre  attention. 
Si  cet  orage  est  passé,  perniettez-iuoi  de  vous  parler 
d’ahord  d’une  chose  qui  m’intéresse  beaucoup  plus 
que  tous  les  spectacles  de  Foiitainchleau  et  de  Ver- 
sailles ; c’est  du  petit  voyage  dont  vous  m’aviez  flatté. 
L’t'tat  cruel  où  je  suis  ne  m’aurait  certainement  pas 
empêché  d’être  à vos  ordres;  il  n’y  a que  la  mort  qui 
eût  pu  me  retenir  à Fcrney;inais  je  vois  que  tout  est 
rompu,  et  c’est  là  ce  qui  me  fait  pleurer.  J’avais 
tout  airangé  pour  cette  petite  course;  il  ne  m’ap- 
partient pas  d’avoir  une  dormeuse,  mais  j’avais  une 
voiture  que  j’appelais  une  commode.  Il  faut  s’atten- 

' C’cit  le  titre  d’iiii  ouvrage  d’Ovide;  il  est  en  quatre  livre».  K. 

> Centiiriou  qui  tua  Caligiila.  B. 

ConnR.srownvNCR.  XV’Ill. 
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dre  aux  contre-temps  jusqu’au  dernier  moment  cio 
sa  vie. 

Quant  là  l’article  des  spectacles,  mon  héros  est 
engagé  d’honneur  à protéger  mon  histrionage.  J’i- 
gnore quel  est  le  goût  de  la  cour,  j’ignore  l’esprit 
du  temps  présent;  mais  je  compterai  toujours  sur 
votre  indulgence  pour  moi,  et  sur  votre  protection 
nécessaire  à ma  jeunesse. 

Je  vous  ai  supplié,  et  je  vous  supplie  encore,  d’ho- 
norer  d’une  place  dans  votre  liste  le  roi  de  Suède, 
sous  le  nom  de  Teuccr,  malgré  toutes  les  difliércnces 
qui  se  trouvent  entre  ces  deux  personnages. 

Je  vous  demande  votre  protection  pour  Mairet, 
qui  est  mort  il  y a environ  six-vingts  ans,  et  qui 
était  protégé  par  votre  grand-oncle  : il  ne  tient  qu’à 
vous  de  le  ressusciter.  Minos  et  Sophonisbe  sont  deux 
pièces  nouvelles;  toutes  deux,  et  surtout  les  Lois  de 
Minos,  forment  des  spectacles  où  il  y a beaucoup 
d’action.  On  dit  que  c’est  ce  qu’il  faut  aujourd’hui, 
car  tout  le  monde  a des  yeux,  et  tout  le  monde  n’a 
pas  des  oreilles. 

Je  vous  réitère  donc  ma  très  humble  et  très  in- 
stante prière  de  vouloir  bien  ordonner  à nosseigneurs 
les  acteurs  de  jouer  ces  deux  pièces  sur  la  fin  de 
votre  année.  J’aurai  le  temps  de  les  rendre  moins  in- 
dignes de  vous,  si  je  suis  en  vie. 

Je  quitte  le  cothurne  pour  vous  parler  de  ma  co- 
lonie. Vous  qui  gouvernez  une  grande  province, 
vous  sentez  quelles  peines  a dû  éprouver  un  homme 
obscur,  sans  pouvoir,  sans  crédit,  avec  une  fortune 
assez  médiocre,  en  établissant  des  manufactures  qui 
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fleinandaicnt  un  million  d'avances  pour  être  bien  af- 
fermies.  Il  a fallu  changer  un  misérable  hameau  en 
une  espèce  de  ville  florissante,  bâtir  des  maisons, 
prêter  de  l'argent,  faire  venir  les  artistes  les  plus 
habiles,  qui  font  les  montres  que  les  plus  fameux 
horlogers  de  Paris  vendent  sous  leur  nom.  Il  a fallu 
leur  procurer  des  correspondances  dans  les  quatre 
parties  du  monde  : je  vous  réponds  que  cela  est  plus 
difficile  à faire  que  la  tragédie  des  Lois  de  Minos,  qui 
ne  m’a  pas  coûté  huit  jours.  Les  plus  petits  objets, 
dans  une  telle  entreprise,  ne  sont  pas  à négliger.  Ma 
colonie  était  perdue,  et  expirait  dans  sa  naissance,  si 
M.  le  duc  de  Choiseul  n’avait  pas  pris  et  payé,  au 
nom  du  roi,  plusieurs  de  nos  ouvrages,  et  si  l’impé- 
ratrice de  Russie  n’en  avait  pas  fait  venir  pour  en- 
viron vingt  mille  écus. 

Les  deux  montres  que  M.  le  duc  de  Duras  voulut 
bien  accepter  pour  le  roi,  au  mariage  de  madame  la 
dauphine,  avaient  un  grand  défaut.  Un  misérable 
peintre  en  émail,  qui  croyait  avoir  un  portrait  res- 
semblant de  madame  la  dauphine,  la  peignit  fort  mal 
sur  les  boîtes  de  ces  montres.  Je  n’ose  vous  proposer 
de  les  renvoyer.  Si  vous  pouvez  pousser  vos  bontés 
jusqu’à  faire  jiayer  les  sicuis  Ceret  et  Dufour  de  ces 
deux  montres,  je  vous  aurai  beaucoup  d’obligation; 
ils  sont  les  moins  riches  de  la  colonie.  Daignez  faire 
dire  un  mot  à M.  Hébert;  et  un  frère  de  Cérct,  qui 
est  son  correspondant  à Paris,  ira  chercher  l’argent. 

Je  vous  demande  bien  pardon  d’entrer  dans  de  tels 
détails  avec  le  vainqueur  de  Mahon  et  le  défenseur  de 
Gênes;  mais  enfin  mon  héros  daigne  quelquefois  s’a- 

16. 
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muser  de  bagatelles.  On  n’est  pas  toujours  à la  tête 
d’une  armée;  il  faut  bien  descendre  quelquefois  aux 
niaiseries  de  la  vie  civile. 

A propos  de  niaiseries,  souvenez-vous  bien,  je  vous 
en  prie,  que  je  vous  ai  envoyé  dans  Patrat  un  acteur 
qui  deviendrait  en  trois  mois  égal  à Lekain  en  bien 
des  choses,  et  très  supérieur  à lui  par  le  don  de  faire 
répandre  des  larmes.  Je  m’y  connais,  je  suis  du  mé- 
tier. J’ai  joué  Cicéron  et  Lusignan  avec  un  prodigieux 
succès;  mais  ce  n’était  pas  le  Cicéron  du  barbare  Cré- 
billon. 

J’envoie  Patrat  à l’impératrice  de  Russie,  avec  un 
autre  comédien  assez  bon  ',  dont  on  n’a  point  voulu  à 
Paris.  Je  suis  fiîché  que  le  Nord  l’emporte  sur  le  Midi 
en  tant  de  choses. 

Quand  je  songe  à cette  lettre  prolixe  dont  j’impor- 
tune mon  héros,  je  suis  tout  iionteux.  Cependant  je 
le  conjure  de  la  lire  tout  entière,  et  de  conserver  scs 
bontés  à son  vieux  courtisan,  tout  ennuyeux  qu’il 
peut  être. 

Certainement  il  lui  sera  attaché  jusqu’au  dernier 
moment  de  sa  vie  avec  le  respect  le  plus  tendre. 

6565,  A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 


A Ferncy , 4 jain. 

La  protectrice  réussit  à tout  ce  qu’elle  entreprend , 
et  ses  entreprises  sont  toujours  de  faire  du  bien.  Je 
me  jette  à ses  pieds,  et  je  les  baise  avec  mes  lèvres  de 


‘ Aiifresiic;  voyez  tome  LIX,  page  38G;  el  LXH.JyS.  B. 
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quatre-vingts  ans,  en  la  priant  seulement  de  détour- 
ner les  yeux. 

Mon  doyen  de  l’académie,  qui  est  fort  mon  cadet , 
a eu  la  bonté  de  m’écrire  une  lettre  très  consolante. 
Je  lui  écris  aujourd'hui  sur  nos  histrions  qui  sont  à 
ses  ordres,  et  je  le  supplie,  comme  je  l’ai  toujours 
supplié,  et  comme  il  me  l’a  toujours  promis,  de  fai^^ 
jouer,  sur  la  fin  de  son  année,  les  Lois  de  Minos, 
d’un  jeune  auteur,  et  la  Sophonisbe  de  Mairet,  qui 
est  mort  il  y a environ  cent  trente  ans;  le  tout  sans 
préjudice  des  autres  faveurs  qu’il  peut  me  faire , et 
sur  lesquelles  vous  avez  insisté  avec  votre  générosité 
ordinaire. 

J’aurais  bien  voulu  vous  envoyer  des  Lois  de  Mi- 
nos pour  vos  amis,  et  surtout  pour  monsieur  votre 
frère';  mais  M.  d’Ogny  me  mande  qu’il  ne  peut  plus 
se  charger  de  paquets  de  livres.  Il  veut  bien  faire 
passer  toutes  les  montres  de  ma  colonie,  dont  il  est 
le  protecteur;  m?»is,  pour  la  littérature,  on  dit  qu’elle 
est  aujourd’hui  de  contrebande,  et  que  les  commis  à 
la  douane  des  pensées  n’en  laissent  entrer  aucune.  Je 
crois  pourtant  que  si  jamais  vous  rencontrez  M.  d’O- 
gny, vous  pourriez  lui  demander  grâce  pour  les  Lois 
de  Minos,  et  alors  vous  en  auriez  tant  qu’il  vous 
plairait. 

A propos  de  lois,  madame,  je  ne  suis  point  surpris 
de  la  sentence  portée  contre  M.  de  Morangiés;  j’ai 
toujours  dit  qu’ayant  eu  l’imprudence  de  faire  des 
billets,  il  serait  obligé  de  les  payer,  quoiqu’il  soit 
évident  qu’il  n’en  ait  jamais  touché  l’argent. 

* Conimauthint  de  la  province  de  Bourgogne.  B. 
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J'ai  toujours  dit  encore  que  les  faux  témoins  qui 
ont  déposé  contre  lui,  ayant  eu  le  temps  de  se  con- 
certer et  de  s’afTermir  dans  leurs  iniquités,  triomphe- 
raient de  l’innocence  imprudente. 

Voilà  une  affaire  bien  singulière  et  bien  malheu- 
reuse. Elle  doit  apprendre  à toute  la  noblesse  de 
France  à n’avoir  jamais  affaire  avec  les  usuriers,  et  à 
ne  jamais  connaître  madame  de  1a  Ressource:  mais 
on  ne  corrigera  point  nos  officiers  du  bel  air.  J’ai 
peur  qu’il  ne  soit  difficile  de  faire  modérer  la  sen- 
tence par  le  parlement,  et  impossible  d’en  changer 
le  fond,  à moins  que  quelqu’un  des  fripons  qui  ont 
gagné  leur  procès  ne  meure  incessamment,  et  ne  de- 
mande pardon  à Dieu  et  à la  justice  de  ses  manœu- 
vres criminelles.  Toute  cette  aventure  sera  long- 
temps un  grand  problème.  Il  ne  faut  compter  dans 
ce  monde  que  sur  voire  belle  ame  et  sur  votre  ami- 
tié courageuse;  mais  daignez  compter  aussi,  madame, 
sur  la  très  tendre  et  très  respectueuse  reconnaissance 
de  ce  pauvre  malade  du  mont  Jura. 

6566.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

5 juin. 

Je  n’ai  jamais,  mon  cher  ange,  rien  entendu  aux 
affaires  de  ce  monde.  Le  maître  des  jeux'  m’écrit  de 
son  côté,  et  dit  que  le  grand  acteur  en  a menti,  et 
qu’il  y est  fort  sujet.  D’un  autre  côté,  je  recevais 
plusieurs  lettres  qui  m’affligeaient  infiniment;  elles 
me  peignaient,  comme  mon  cnneiiii  déclaré,  un 


D GoogI-. 
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homme  à qui  je  suis  attaché  depuis  cinquante  ans, 
et  à qui  je  venais  de  donner  des  marques  publiques  ' 
d’une  estime  et  d’une  véuération  qu’on  me  repro- 
chait. A toutes  ces  tracasseries  se  joignait  la  détesta- 
ble édition  de  mon  ami  Valade , et  la  petite  humi- 
liation qui  résulte  toujours  d’avoir  afTaire  à mon  ami 
Fréron. 

Je  ne  sais  pas  trop  quel  est  le  goût  de  la  cour,  je 
ne  sais  pas  même  s’il  y a un  goût  en  France.  J’i- 
gnore ce  qui  convient,  et  ce  qui  ne  convient  [Mis; 
mais  je  sais  très  certainement  que  j’avais  écrit  au 
maître  des  jeux  plusieurs  fois,  pour  le  prier  de  don- 
ner une  place  dans  sa  liste  à mes  pauvres  Crétois 
pour  le  mois  de  novembre,  et  il  a oublié  sans  doute 
qu’il  me  l’avait  promis  formellement.  Il  voulait  même 
ressusciter  Mairet.  Il  m’avait  demandé  quelques  chan- 
gements à l’habit  de  Sophonisbe;  j’y  travaillai  sur-le- 
champ,  il  eu  fut  content;  apparemment  qu’il  ne  l’est 
plus.  Je  vous  enverrai  incessamment  cette  vieille  So~ 
phonisbe,  la  mère  du  théâtre  français,  dont  j’ai  re- 
plâtré les  rides.  Elle  aurait  été  bien  reçue  à la  cour 
du  temps  du  cardinal  de  Richelieu;  mais  les  choses 
pourraient  bien  avoir  changé  du  temps  du  maréchal. 
Je  lui  écrirai  encore  pour  le  faire  souvenir  qu’en 
qualité  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  il 
m’a  promis  de  Astérie  eX  Sophonisbe  comme 

de  nouvelles  mariées.  Je  ne  demande  ^oint  qu’elles 
soient  baisées,  mais  seulement  qu’elles  fassent  la  ré- 
vérence. 


■ c’est  à Richelieu  que  Voltaire  venait  de  dédier  Us  ImIs  de  Minos.  15. 
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C’est  assez  parler  du  tripot;  voici  maintenant  bien 
des  grâces  que  je  vous  demande. 

Premièreinenl,  c’est  de  vouloir  bien  assurer  madame 
de  Saint-Julien,  M.  le  duc  de  Duras,  et  M.  le  comte 
de  Bissy,  de  ma  reconnaissance,  que  vous  exprime- 
rez bien  mieux  que  moi,  et  que  vous  ferez  bien 
mieux  valoir  quand  vous  les  verrez. 

Je  pense  qu’il  faut  attendre  le  mois  de  novembre 
et  la  présentation  de  ces  deux  daines,  avant  de  faire 
la  moindre  démarche  sur  ce  que  vous  savez  '. 

Je  vous  supplie  ensuite  de  me  dire  si  vous  avez 
entendu  parler  d’un  neveu  du  comte  de  Lally*,  qui 
a obtenu  du  roi  je  ne  sais  quelle  grâce,  concernant 
la  petite  fortune  que  son  malheureux  oncle  pouvait 
avoir  laissée.  Il  est  aux  Mousquetaires  sous  le  nom 
de  M.  de  Tolendal;  le  connaissez-vous?  en  avez-vous 
entendu  parler?  Je  vois  <|uclquefois  dans  mes  rêves, 
à droite  et  à gauche,  le  comte  de  Lally  et  le  chevalier 
de  La  Barre,  et  je  me  dis:  Quiconque  a du  pain  et 
une  retraite  assurée  doit  se  croire  heureux.  Ma  re- 
traite cependant  est  bien  troublée;  ma  vieillesse  lan- 
guissante ne  peut  supporter  les  peines  que  ma  colonie 
me  donne;  elle  a été  jusqu’ici  très  utile  à l’état.  Si 
monsieur  le  contrôleur  général  avait  pu  la  protéger, 
et  me  faire  payer  de  ce  qu’il  me  devait,  je  ne  serais 
pas  dans  le  cruel  embarras  où  je  me  trouve.  J’ai  fondé 
une  espèce  de  petite  ville  fort  jolie;  mais  j’ai  peur  que 
bientôt  elle  m;  soit  déserte.  11  faut  s’attendre  à tout, 
et  mourir. 

( Le  retour  de  Voltaire  à Paris.  K. 

' Voyez  lettres  65^3  et  G552.  IV 
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Que  madame  d’Argental  vive  heureuse  et  pleine 
de  santé  avec  vous  : voilà,  encore  une  fois,  ma  con- 
solation. 

6567-  A M.  DALEMBERT. 

7 juio. 

Il'  me  mande,  mon  cher  ami,  que  c’est  un  mal- 
entendu et  un  inensonge  infâme  débité  par  un  his- 
trion. Il  y a d’ailleurs  dans  celte  affaire  de  petits 
secrets  très  intéressants  pour  ce  pauvre  vieillard  qui 
vous  aime  de  tout  son  cœur. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  devais  me  taire,  et  je  me 
tais. 

La  grande  femme  ’ est  très  irritée  contre  certains 
prisonniers^  qui  ont  dit  d’elle  des  choses  affreuses. 
Us  sont  courageux,  mais  ils  ne  sont  pas  discrets. 
Voilà  tout  ce  qu’elle  me  fait  entendre  sur  cette  affaire, 
qui  aurait  fait  un  honneur  infini  à la  philosophie  et 
à vous. 

Le  jugement  de  ce  pauvre  Morangiés  me  paraît 
une  de  ces  contradictions  dont  le  monde  est  plein. 
S’il  n’était  pas  suborneur  de  témoins,  pounjuoi  le 
mettre  en  prison?  Si  les  juges  sont  assez  romanesques 
pour  croire  qu’il  a reçu  les  cent  mille  écus,  pourquoi 
ne  l’ont-ils  pas  condamné  comme  calomniateur,  et 
comme  ayant  voulu  faire  pendre  ceux  dont  il  a volé 
l’argent?  Le  feu  et  l’eau,  dont  les  comètes  nous  me- 
nacent, ne  sont  pas  plus  contradictoires. 

Encore  une  fois,  il  faut  cultiver  son  jardin.  Ce 

> IvC  duc  de  Richelieu  ; voyez  U lettre  6553.  R. 

> Catherine  II;  &a  lettre  nianque.  B. 

^Les  Frau<;ais  faits  |>ri>onniers  en  Pulugne.  B. 
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monde  est  un  ciiaos  d’absurdités  et  d’horreurs,  j’en 
ai'des  preuves.  J’ai  tâché  au  moins  de  ne  me  point 
contredire  dans  ma  manière  de  penser.  Soyez  sûr 
que  je  ne  me  contredirai  jamais  dans  ma  tendre  ami- 
tié pour  vous,  et  dans  ma  vénération  pour  vos  grands 
talents  et  pour  votre  caractère  ferme  et  inébranlable. 

Mes  compliments,  je  vous  en  prie,  à ceux  qui  se 
souviennent  de  moi  dans  l’académie.  J’espère  trouver 
un  moyen  d’envoyer  des  Cretois*.  ^ 

6568.  A M.  DALEMBERT. 

i6  jnîn. 

Mais  pourtant,  mon  cher  pbilosoplîe,  vous  m’a- 
vouerez que  je  dois  être  un  peu  embarrassé,  et  que 
vous  ne  devez  point  l’être  du  tout.  Vous  conviendrez 
que  je  suis  dans  une  position  gênante.  Je  cultive  mon 
jardin;  mais  le  fds  de  mon  maître  maçon,  devenu 
évêque,  a voulu  m’en  chasser.  Jean-Jacques,  décrété 
de  prise  de  corps,  est  tranquille  cà  Paris,  en  qualité 
de  charlatan  étranger;  et  moi  je  suis  dans  le  pays  où 
il  devrait  être.  Quatre  ou  cinq  abbés  m’ont  maudit 
dans  leurs  livres,  pour  avoir  des  bénéfices;  et  ces 
malédictions,  portées  aux  oreilles  de  l’arrière-petit- 
fils  de  Henri  IV,  ont  été  un  peu  funestes  au  chantre 
de  Henri  IV.  Mes  pensions,  qu’on  ne  me  paie  point, 
et  dont  je  ne  me  soucie  guère,  en  sont  une  preuve. 
J’abrège  la  kyrielle,  pour  ne  vous  pas  ennuyer. 

Je  supporte  assez  gaîment  toutes  ces  tribulations 
attachées  à mon  métier;  mais  je  vous  avoue  qu’il  fau- 

> Les  Lois  Je  Minos.  H. 
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drait  pJus  de  force  <(iic  je  n’en  ai,  pour  être  inseii- 
sil)Ie  à ia  trahison  d’une  amitié  de  plus  de  ciiu|uaute 
années,  dans  le  temps  même  qu’on  me  témoignait  la 
confiance  la  plus  intime.  On  nie  fortement  cette  tra- 
hison. Je  n’ai  point  le  mot  de  cette  énigme.  Puis-je 
faire  autre  chose  que  de  mettre  toutes  mes  angoisses 
aux  pieds  de  mon  crucifix? 

On  dit  qu’il  y a dans  l’Inde  une  caste  toujours  per- 
sécutée par  les  autres  ; c'est  apparemment  la  caste  des 
philosophes. 

Vous  avez  sans  doute  le  livre  posthume  d’IIelvé- 
tius‘,  que  M.  le  prince  Gallitzin  vient  de  faire  impri- 
mer en  Hollande.  Cela  ressemble  un  peu  au  Testa- 
ment de  Jean  Meslier^,  qui  débute  par  dire  naïvement 
qu’il  n’a  voulu  être  brûlé  qu’après  sa  mort.  Ce  livre 
m’a  paru  du  fatras , et  j’en  suis  bien  fâché.  Il  faut 
faire  de  grands  efforts  pour  le  lire;  mais  il  y a de 
beaux  éclairs.  Que  vous  dirai-je?  cela  m’a  semblé  au- 
dacieux, curieux  en  certains  endroits,  et  en  général 
ennuyeux.  Voilà  peut-être  le  plus  grand  coup  porté 
contre  la  philosophie.  Si  les  gens  en  place  ont  le 
temps  et  la  patience  de  lire  cet  ouvrage,  ils  ne  nous 
pardonneront  jamais.  Nous  sommes  comme  les  apô- 
tres, suivis  par  le  petit  nombre,  et  persécutés  par  le 
grand.  Vous  voyez  qu’on  arrive  au  même  but  par  des 
chemins  contraires. 

Bonsoir,  mon  cher  ami;  soutenez  pusilluni  gre- 


' De  f Homme  et  de  ses  facultés,  deux  volumes  in-8“.  Il  s’agit  de  la  se- 
conde édition,  que  le  prince  Gallitzin  avait  dédiée  à Catherine  II.  I!. 

' Voyez  tome  XL,  page  38g.  B. 
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gem  Je  ne  suis  plus  de  ce  monde;  je  m’eu  vas,  ou 
je  m’cn  vais.  Restez  long-temps  pour  instruire  ceux 
<|ui  en  sont  dignes,  et  pour  faire  rougir  tant  de  fri- 
pons persécuteurs  de  la  vérité,  à laquelle  ils  rendent 
hommage  au  fond  de  leur  cœur. 

A propos,  Helvétius  cite  un  nommé  Robinet  comme 
auteur  du  de  la  I\aiure  page  1 6 1 ; du  moins 

il  attribue  à Robinet  des  paroles  qui  ne  se  trouvent 
que  dans  ce  Sjsteme , à l’article  Déiste.  Ce  Robinet 
est  encore  du  fatras.  Je  ne  connais  que  Spinosa  qui 
ait  bien  raisonné;  mais  personne  ne  le  peut  lire.  Ce 
n’est  point  par  de  la  métaphysique  qu’on  détrompera 
les  hommes;  il  faut  prouver  la  vérité  par  les  faits. 
Nous  avons  quantité  de  bons  livres  en  ce  genre  de- 
puis environ  trente  ans:  ils  font  nécessairement  beau- 
coup de  bien.  Le  progrès  de  la  raison  est  rapide  dans 
nos  cantons;  mais  dans  votre  pays, et  dans  l'Espagne, 
et  dans  l’Italie,  les  gens  vous  répondent:  Nous  avons 
cent  mille  écus  de  rente  et  des  honneurs,  nous  ne  vou- 
lons pas  les  perdie  pour  vous  faire  plaisir  : nous 
sommes  de  votre  avis  ; mais  nous  vous  ferons  brûler 
à la  première  occasion,  pour  vous  apprendre  à dire 
votre  avis. 

Adieu  encore  une  fois,  mon  cher  ami. 

> Luc,  XII,  3a.  B. 

» Le  Système  de  la  j’attire  esl  difTércut  du  livre  üilitulû  De  la  IS'aturc  ; 
voye/  tome  XXVIH,  page  3^G;  et  LX,  87.  li. 
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GjGq.  a m.  le  chevalier  hamilton, 

AMBASSADEUa  A XAPLES*. 

A Ferney,  17  juin. 

Monsieur,  le  public  vous  a l’obligation  de  connaî- 
tre le  Vésuve  et  l’Etna  beaucoup  mieux  qu’ils  ne  furent 
connus  du  temps  des  cyclopes,  et  ensuite  de  celui  de 
Pline.  Les  montagnes  que  vous  avez  vues  de  mes  fe- 
nêtres à Ferney  sont  d’un  goût  tout  opposé.  Votre 
Vésuve  et  voti’c  Etna  sont  pleins  de  caprices  : ils  res- 
semblent aux  petits  hommes  trop  vifs,  qui  sé  mettent 
souvent  en  colère  sans  raison  ; mais  nos  montagnes 
de  glaciers,  qui  sont  dix  fois  plus  hautes  et  qua- 
rante fois  plus  étendues,  ont  toujours  le  même  visage, 
et  sont  dans  un  calme  éternel.  Des  lacs  toujours  gla- 
cés, de  six  milles  de  longueur,  sont  établis  dans  la 
moyenne  région  de  l’air,  entre  des  rochers  blancs,  au- 
dessus  des  nuages  et  du  tonnerre,  sans  qu’il  y ait  eu 
de  l’altération  depuis  des  milliers  de  siècles. 

Il  n’y  a pas  bien  loin  de  la  fournaise  où  vous  êtes 
aux  glaciers  de  la  Suisse;  et  cependant  quelle  énorme 
différence  entre  les  terrains,  entre  les  hommes  , entre 
les  gouvernements,  entre  Calvin  et  San-Gennaro*! 

J’ai  vu  avec  douleur  que  vous  n’avez  pu  faire  ra- 
juster un  thermomètre  en  Sicile.  Que  dirait  Archi- 
mède, s’il  revenait  à Syracuse?  mais  que  diraient  les 
Trajan  et  les  Antonin,  s’ils  revenaient  à Rome? 


* William  Hamilton,  né  en  i“3o,  mort  en  i8o3,  avait  fait  imprimer  à 
lA>ndres  des  Observations  sur  le.  mont  Vésuve,  le  mont  Etna,  et  d'autres 
■volcans,  17751,  in-8*;  voyez  tome  XX.XFV,  page  4‘W* 

> Saint  Janvier.  R. 
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• Je  trouve  tout  simple  que  les  éruptions  des  volcans 
produisent  des  monticules  ; ceux  que  les  fourmis  élè- 
vent dans  nos  jardins  sont  bien  plus  étonnants.  Ces 
petites  montagnes,  formées  en  huit  jours  par  des  in- 
sectes, ont  deux  ou  trois  cents  fois  la  hauteur  de 
l’architecte.  Mais  pour  nos  vénérables  montagnes, 
seules  dignes  de  ce  nom,  d’où  partent  le  Rhin,  le 
Danube,  le  Rhône,  le  Pô,  ces  énormes  masses  pa- 
raissent avoir  plus  de  consistance  que  Monte-Nuovo, 
et  que  la  prétendue  nouvelle  île  de  Santorin.  La 
grande  chaîne  des  hautes  montagnes  qui  couronnent 
la  terre  en  tous  sens  m’a  toujours  paru  aussi  ancienne 
que  le  monde;  ce  sont  les  os  de  ce  grand  animal;  il 
mourrait  de  soif  s’il  n’y  avait  pas  de  fleuves,  et  il  n'y 
aurait  aucun  fleuve  sans  ces  montagnes,  qui  en  sont 
les  réservoirs  perpétuels.  On  se  moquera  bien  un  jour 
de  nous, quand  on  saura  que  nous  avons  eu  des  char- 
latans qui  ont  voulu  nous  faire  croire  que  les  courants 
des  mers  avaient  formé  les  Alpes,  le  mont  Taurus, 
les  Pyrénées,  les  Cordilières. 

Tout  Paris,  en  dernier  lieu^  était  en  alarme;  il 
s’était  persuadé  qu’une  comète  viendrait  di.ssoudre 
notre  globe  le  ao  ou  le  2 1 de  mai  *.  Dans  cette  attente 
de  la  (in  du  monde,  on  manda  que  les  dames  de  la 
cour  et  les  dames  de  la  halle  allaient  à confesse;  ce 
qui  est,  comme  vous  savez,  un  secret  infaillible  pour 
détourner  les  comètes  de  leur  chemin.  Des  gens,  qui 
n’étaient  pas  astronomes’,  prédirent  autrefois  la  fin 
du  monde  pour  la  génération  où  ils  vivaient.  list-ce 

* Voyc«tomc  XLVII,  page  B. 

> Saiut  Paul  el  saint  Luc;  voyez  tume  XXIX»  pag^^  423-4'jt.i.  It. 
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par  pitié  ou  par  colère  que  cette  catastrophe  a été 
différée  ? 

To  be,  or  not  to  be;  that  is  the  question*,  etc. 


6570.  A M.  LE  PRINCE  DE  GALLITZIN. 

AMBASSADEUR  A LA  HAYE. 

A Ferncy , 19  juin. 

Monsieur  le  prince,  vous  rendez  un  grand  service  à 
la  raison , en  fesant  réimprimer  le  livre  de  feu  M.  Hel- 
vétius’. Ce  livre  trouvera  des  contradicteurs,  et  même 
parmi  les  philosophes.  Personne  ne  conviendra  que 
tous  les  esprits  soient  également  propres  aux  sciences, 
et  ne  diffèrent  que  par  réducatioii.  Rien  n’est  plus 
faux,  rien  n’est  plus  démontré  faux  par  l’cxpcrience. 
Les  aines  sensibles  seront  toujours  fâchées  de  ce 
(|u’il  dit  de  l’amitié,  et  lui-même  aurait  condamné 
ce  qu’il  en  dit,  ou  l’aurait  beaucoup  adouci,  si  l’es- 
prit systématique  ne  l’avait  pas  entraîné  hors  des 
bornes. 

On  souhaitera  peut-être,  dans  cet  ouvrage,  plus  de 
méthode  et  moins  de  petites  historiettes,  la  plupart 
fausses;  mais  il  me  semble  que  tout  ce  qu’il  dit  sur 
la  superstition,  sur  les  abominations  de  rintoicraiice, 
sur  la  liberté,  sur  la  tyrannie,  sur  le  malheur  des 
hommes,  sera  bien  reçu  de  tout  ce  qui  n’est  pas  uu 
sot  ou  un  fanatique.  Quelque  plûlosoplie  aurait  pu 

> Voltaire  a donné  de  re  morceau  de  Shakespeare  une  imitation  en  vers 
(voyei  tome  XXXVII,  page  aaa)  et  une  traduction  littérale  (voyea 
tome  XXXVII,  page  aal).  B. 

* Voyei  page  aSi.  K. 
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corriger  son  premier  livre;  mais  persécuter  l’auteur, 
comme  on  a fait,  cela  est  aussi  barbare  qu’absurde, 
et  digne  du  quatorzième  siècle.  Tout  ce  que  des  fana- 
tiques ont  anathématisé  dans  cet  homme  si  estimable 
se  trouvait  au  fond  dans  le  petit  livre  du  duc  de 
Rochefoucauld,  et  même  dans  les  premiers  chapitres 
de  T^ocke.  On  peut  écrire  contre  un  philosophe,  en 
cherchant  comme  lui  la  vérité  par  des  routes  diffé- 
rentes; mais  on  se  déshonore,  on  se  rend  exécrable  à 
la  postérité,  en  le  persécutant.  Il  s’en  fallut  peu  que 
des  Mélitus  et  des  Any^s  ne  présentassent  un  gobe- 
let de  ciguë  à votre  ami. 

Je  dois  encore  des  remerciements  à votre  excel- 
lence, pour  cette  histoire'  de  la  guerre  de  la  sublime 
Catherine  contre  la  sublime  Porte  du  peu  sublime 
Moustapha.  Vous  savez  que  je  m’intéresse  à cette 
guerre  presque  autant  qu’à  la  tolérance  universelle 
qui  condamne  toutes  les  guerres.  Il  faut  bien  quel- 
quefois se  battre  contre  ses  voisins,  mais  il  ne  faut 
pas  brûler  ses  compatriotes  pour  des  arguments.  On 
dit  que  le  pape  est  aussi  tolérant  qu’un  pape  peut 
l’être  ; je  le  souhaite  pour  l’amour  du  genre  humain; 
j’en  souhaite  autant  au  mufti,  au  scliérif  de  la  Mec- 
que, au  grand-lama,  et  au  daïri. 

Je  suis  possesseur  d’un  tas  de  boue,  grand  comme 
la  patte  d’un  ciron,  sur  ce  misérable  globe;  il  y a 
chez  moi  des  papistes,  des  calvinistes,  des  piétistes, 


( Le  prioce  de  Gallitzin  avait  fait  imprimer,  en  y ajoutant  des  notes, 
C Histoire  fie  la  guerre  entre  !a  Russie  et  la  Turquie,  et  particulièrement  de 
la  campagne  de  1759  (jiar  le  clievàlier  de  Kéraliu);  Saint-Pclersl>oiir|; 
(AmsUrdain),  i773,in-4*et  in-8®,  R. 
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quelques  sociniens,  et  même  un  jésuite:  tout  eela  vit 
ensemble  dans  la  plus  grande  concorde,  du  moins 
jusqu’à  présent.  Il  en  est  ainsi  dans  votre  vaste  em- 
pire, sous  les  auspices  de  Catherine.  On  goûte  depuis 
long-temps  de  ce  bonheur  en  .Angleterre,  en  Hol- 
lande, en  Brantlebourg , en  Prusse,  et  dans  plusieurs 
villes  d’Allemagne;  pourquoi  donc  pas  dans  toute  la 
terre?  pourquoi  n’adoucirait-on  pas  un  peu  cette 
maxime  ’ : « Que  celui  qui  n’eSt  pas  de  notre  avis  soit 
« comme  un  commis  des  fermes  et  comme  un  païen  ? « 
pourquoi  jetterions-nous  dans  un  cachot*  le  convive 
qui  n’aurait  pas  mis  son  bel  habit  pour  souper  avec 
nous?  pourquoi  ferait-on  aujourd’hui  mourir  d’apo- 
plexie un  père  de  famille  ^ et  sa  femme,  (|ui,  ayant 
donné  presque  tout  leur  bien  aux  jacobins,  garderaient 
quelques  florins  pour  dîner?  pourquoi...?  po»ir<]uoi...? 
pourquoi...?  Si  on  me  demande  pourquoi  je  vous 
suis  si  attaché,  je  réponds  : C’est  que  vous  êtes  tolé- 
rant, juste,  et  bienfaisant. 

Que  dites-vous  du  barbare  énergumène  ' (|ui  a 
cru  que  j’étais  l’ennemi  de  votre  ami,  et  qui  m’a 
écrit  une  philippique?  Agréez,  monsieur  le  prince, 
ma  très  sensible  et  très  respectueuse  reconnaissance. 


» Mallhieii , xvia,  17.  H. 

> Id.,  xxrf , i3.  B- 

^ Aiiaiiias;  voyez  lechapîlrc  v des  y4ctcs  de»  Àixitre$.  H. 
i Le  Roy  (Cil.- O.),  dan<  Bêlerions  wr  la  jnlousie ; voyez  t.  \ 1 VII, 
I>.  iX  B. 
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6571.  A MADAME  LA  COMTESSE  DU  BARRI. 

30  juin. 

Madame,  M.  tle  I.,a  Borde  m’a  dit  que  vous  lui 
aviez  ordonné  de  m’embrasser  des  deux  côtés  de  votre 
part. 

Quoi  ! deux  baisci'S  sur  la  (in  de  ma  vie! 

Quel  passeport  vous  daignez  m’envoyer  ! 

Deux!  c’est  trop  d’un,  adorable  Égérie; 

Je  serais  mort  de  plaisir  au  premier. 

Il  m’a  montre  votre  portrait  : ne  vous  fâchez  pas  , 
madame,  si  j’ai  pris  la  liberté  de  lui  rendre  les  deux 
baisers. 

Vous  ne  pouvez  empêcher  cet  hommage, 

Faible  tribut  de  quiconque  a des  yeux. 

C'est  aux  mortels  d*adorer  votre  image; 

L’original  était  fait  pour  les  dieux. 

J’ai  entendu  plusieurs  morceaux  de  la  Pandore  de 
M.  de  La  Borde;  ils  m'ont  paru  bien  dignes  de  votre 
protection.  La  faveur  donnée  aux  véritables  beaux- 
arts  est  la  seule  chose  qui  puisse  augmenter  l’éclat 
tlont  vous  brillez. 

Votre  portrait  va  me  suivre  sans  cesse, 

Et  je  lui  rends  vos  baisers  ravissants, 

Oui , tous  les  deux  ; et,  dans  ma  douce  ivresse, 

Je  voudrais  voir  renaître  mon  printemps. 

Daignez  agréer , madame,  le  profond  respect  d’un 
vietix  solitaire  dont  le  cœur  n’a  presque  j)lus  d’autre 
sentiment  que  celui  de  la  reconnaissance.. 
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36  juio. 

L’œuvre  posthume  de  ce  pauvre  Helvétius,  ou  plu- 
tôt de  ce  riche  Helvétius,  est-elle  ou  cst-il  parvenu 
jusqu’à  vous,  mon  très  cher  philosophe?  M.  le  prince 
Gallitzin,  qui  en  est  l’éditeur,  veut  le  dédier  à la  su- 
blime Catau.  Il  est  bon  de  la  mettre  en  commerce 
avec  les  morts,  car  elle  ue  répond  point  aux  vivants. 
Je  m’imagine  que  les  impératrices  n’aiment  pas  plus 
les  conseils  que  les  généraux  d’armée  et  les  gouver- 
neurs de  province  ne  les  aiment.  ' 

Dulcis  inexpertis  cultura  poleotit  ainici  >. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  sera  fort  étonné,  si  on  lit 
ce  livre,  devoir  le  papisme  traité  de  religion  abo- 
minable, qui  ne  peut  se  soutenir  que  par  des  bour- 
reaux, le  despotisme  traité  à peu  près  comme  le 
papisme,  et  le  tout  dédié  à la  puissance  la  plus  despo- 
tique qui  soit  sur  la  terre. 

Je  ne  sais  plus  comment  faire  pour  vous  envoyer 
(le  ces  petits  recueils  * dont  le  principal  mérite  est 
dans  le  Dialogue  de  René  et  de  Christine.  Les  com- 
mis à la  douane  des  pensées  sont  impitoyables. 

Ne  m’oubliez  pas,  je  vous  en  prie,  auprès  de  l’é- 
loquent M.  Thomas,  que  je  préfère  sans  contredit  à 
Thomas  d’Aquin,  et  surtoutà  Thomas  Didyme,  comme 
je  vous  préfère  à tous  les  charlatans  qui  réussissent 
dans  les  cours,  et  qui  même  réussissent  pour  un  temps 
auprès  d'un  public  ignorant  et  sans  goût. 

* Horace , li\re  I,  cpitre  xvirr , vers  P. 

* Voyez  la  litlre  65if>.  ]î. 
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Adieu,  mou  clier  pliilosü|)lie  ; euusolons-uous  tous 
deux  du  siècle. 

Cj:3.  \ M.  LEJKUÎSE  DE  LA  CROIX. 

A Pernej  , a8  jaio. 

Uu  vieux  malade  de  quatre-vingts  ans  a retrouvé 
dans  scs  papiers  une  lettre  du  ii  de  mai,  dont 
M.  I.ejeune  de  La  Croix  l’a  honoré.  Il  y parle  du  mot 
idiotisme.  Puisque  idiot  signifiait  autrefois  solitaire, 
le  vieillard  avoue  qu’il  est  un  grand  idiot  ; et,  comme 
les  organes  de  l’ame  s’afFaiblisseiit  avec  ceux  du  coi  ps, 
il  avoue  encore  qu’il  est  idiot  dans  le  sens  qu’on 
attache  aujourd’hui  à ce  terme.  Il  pense  que  l’idio- 
tisme est  l’état  d’un  idiot,  comme  le  pédantisme  est 
l’état  d’un  pédant;  le  jansénisme  est  l’état  d’un  jan- 
séniste, le  fanatisme  celui  d’un  fanatique,  comme  le 
purisme  est  le  défaut  d’un  puriste,  comme  le  népo- 
tisme était  autrefois  l’hahitude  des  neveux  de  gou- 
verner Rome,  comme  le  newtonianisme  est  la  vérité 
<|ui  a écrasé  les  fables  du  cartésianisme. 

Le  vieillard  n’a  pas  le  fatuisme  de  croire  avoir 
raison,  il  s’en  faut  beaucoup  ; mais,  comme  il  a em- 
brassé depuis  long-temps  le  tolérantisme,  il  espère 
<[u’en  faveur  de  l’analogisme , M.  de  I..a  Ci’oix  vou- 
dra bien,  malgré  son  atticisme,  permettre  à un 
homme  qui  est  depuis  vingt  ans  en  Suisse  un  solé- 
cisme ou  un  barbarisme. 

Mulla  renascentur  quæ  jam  reriderc,  eadenlque 
Qua:  nunc  sunt  in  honore,  vocabula , si  volet  usus, 

Quein  penes  arbitrium  est,  et  jus  et  norina  loqiirndi. 

Hüs.,  tte  Art.  poct.,  v.  -o. 
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Comme  estime  est  due  à un  homme  estimable,  le 
vieillard  assure  M.  de  La  Croix  de  sa  respectueuse 
estime. 


6574.  A M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

s8  juin. 

Vous  aurez  incessamment,  mon  cher  ange,  une 
nouvelle  édition  de  la  Sophonisbe  de  Mairet;  et  si 
Cramer  n’était  pas  un  paresseux  trop  occupé  de  son 
plaisir,  je  vous  l’enverrais  dès  aujourd’hui;  mais  if 
faudra  que  j’attende  encore  plus  de  quinze  jours,  et 
peut-être  un  mois.  Mairet  est  revenu  exprès  de  l’au- 
tre monde,  pour  profiter  d’une  critique  très  judicieuse 
et  très  fine  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu.  Il  a de 
bien  beaux  éclairs  quand  la  rapidité  des  affaires  et 
des  plaisirs  lui  laisse  des  moments  pour  tirer  en  vo- 
lant aux  choses  de  littérature  et  de  goût , et  pour 
daigner  s’en  occuper  une  minute.  Mairet  a refait  plus 
de  cent  vers  dans  cette  pièce,  qui  est  la  première  en 
date  du  théâtre  français.  Il  faut  qu’il  ait  l’homieur 
de  rappeler  ce  Lazare  de  son  tombeau  ; cela  est  digne 
du  petit-neveu  du  cardinal  de  Richelieu  : le  tout, 
s’il  vous  plaît,  sans  préjudice  de  la  Crète. 

Vous  avez  bien  raison  sur  Lally  et  sur  La  15a rre. 
Vous  verrez  incessamment  un  ouvrage  concernant 
l’Inde  et  ce  Lally  '.  Je  le  crois  curii'ux,  intéressant, 
hardi,  et  sage,  surtout  très  vi  ai  dans  tous  ses  points; 
vous  en  jugerez.  Il  est  très  certain  (ju’un  mort  n’est 


• Pra^enls  hUtorifjurs  sur  t'tntivrt  sur  tr  ffcn  -ra/  l.aUs^  Ionie  XLVII, 
liasc  aij5.  11. 
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bon  à rien;  que  le  chevalier  de  La  Barre  serait  devenu 
un  des  meilleurs  officiers  de  France,  puisqu’il  s’ap- 
pliquait à son  métier,  au  milieu  des  dissipations  et 
des  débauches  de  la  jeunesse.  Sou  camarade,  le  fils 
du  président  d’Etallonde,  est  un  des  meilleurs  officiers 
qu’ait  le  roi  de  Prusse  ; il  en  est  extrêmement  con- 
tent, car  il  connaît  ju5({u’au  dernier  capitaine  de  ses 
armées. 

Vous  m’offrez  vos  bons  offices  ^ mon  cher  auge, 
pour  ma  colonie;  en  voici  une  belle  occasion.  Un  mar- 
quis génois,  nomme  Vial  ou  Viale,  s’est  adressé  à 
un  de  nos  comptoirs , et  malheureusement  au  plus 
pauvre;  il  lui  a commandé  des  montres  et  des  bijoux 
pour  la  cour  de  Maroc.  Je  me  défiais  beaucoup  des 
Maroquains  et  des  marquis.  Le  noble  Génois  Viale 
n’en  a pas  usé  noblement  : il  a fait  une  banqueroute 
complète , et  n’a  pas  daigné  seulement  répondre  aux 
lettres  que  mes  artistes  lui  ont  écrites.  Cette  triste 
aventure  retombe  entièrement  sur  moi , et  elle  n’est 
pas  la  seule.  Je  ne  suis  point  marquis,  mais  j’ai  bâti 
des  maisons  pour  toutes  mes  fabriques,  et  je  leur  ai 
avance  des  sommes  considérables,  sans  être  secouru 
d’un  denier  par  le  ministère.  J’ai  vaincu  cent  ob- 
stacles, j’ai  tout  fait,  j’ai  tout  combattu,  et  je  com- 
bats encore.  Vous  connaissez  monsieur  l’envoyé  de 
Gênes,  il  est  votre  ami.  Les  artistes  auxquels  le 
marquis  a fait  banqueroute  s’appellent  Servand  et 
Boursault  : ce  .sont  deux  très  honnêtes  gens,  ils  sont 
pères  de  famille,  ils  méritent  votre  protection. 

J’ai  écrit  à M.  Boyer  ' , ministre  du  roi  à Gênes. 

* OUe  lettre  mauqiic.  1^. 
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Je  n’ose  fatiguer  M.  le  due  d’ Aiguillon  de  cette  affaire 
particulière;  il  est  assez  occupé  de  celles  du  Nord; 
mais  je  voudrais  savoir  quel  est  le  premier  commis 
qui  a la  correspondance  de  Gênes;  je  lui  demanderais 
une  recommandation  auprès  de  M.  Boyer,  et  je  lui 
enverrais  un  mémoire  détaillé  sur  cette  banqueroute, 
qui  est  certainement  frauduleuse. 

Je  vous  jure  que  la  santé  de  madame  d’Aigenta! 
m’intéresse  plus  que  cette  banqueroute  : cela  est  tout 
simple;  la  saute  est  préférable  à des  montres  et  à des 
diamants.  Je  mourrai  bientôt;  mais  je  travaille  jus- 
qu’au dernier  moment  ; je  fais  des  vers  et  de  la  prose, 
bien  ou  mal  ; je  bâtis  une  espèce  de  ville  florissante, 
où  il  n’y  avait  qu’un  hameau  abominable;  je  sème 
du  blé  dans  des  terres  qui  u’avaient  point  été  culti- 
vées depuis  la  création  ; je  fais  travailler  trois  cents 
artistes;  je  suis  persécuté  et  bonni;  je  vous  aime 
très  tendrement  : voilà  un  compte  exact  de  ^mon 
existence. 

6575.  DE  CATHERINE  II. 

A Pétersbof,  ce  ig-3n  juin. 

Monsieur,  je  prends  la  plume  pour  vous  donner  avis  que 
le  maréchal  de  Romanzofa  passé  le  Danube  avec  son  armée 
le  1 1 juin,  V.  $t.  Le  (jéneral  baron  Weissinann  lui  nettova  le 
chemin  en  culbutant , le  premier,  un  corps  de  dou^e  mille 
Turcs.  Les  lieutenants  généraux  Stoupichin  et  Potemkiii  en 
firent  autant  de  leur  côté.  Ceux-ci  eurent  affaire  à dix-huit  ou 
vingt  mille  musulmans,  dont  ils  envoyèrent  bon  nombre  dans 
l’autre  monde,  pour  en  porter  la  nouvelle  à ces  dames  polies  ' 
de  la  part  desquelles  vous  m’avez,  dit  tant  de  choses  llalfcuses 

' Voyez  lettre  Ü5i5.  II. 
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après  les  cinquante-deux  accès  de  fièvre  dont  vous  vous  êtes, 
à mon  très  grand  contentement,  tiré  aussi  heureusement 
qu’un  jeune  homme  de  vingt  ans. 

Chaque  corps  turc  nous  a laissé  son  camp  , son  artillerie, 
ses  bagages.  Voilà  donc  notre  cher  Moustapha  en  train  d’être 
joliment  tapé  de  nouveau, après  avoir  négocié  et  rompu  deux 
congrès  consécutifs , et  avoir  joui  de  divers  armistices  pen- 
dant près  d’un  an.  Cet  honnête  homme-là  ne  sait  point  pro- 
fiter des  circonstances.  Il  n’est  pas  douteux  que  vous  serez  té- 
moin oculaire  de  la  fin  de  cette  guerre.  J’espère  que  le  passage 
du  Danube  y contribuera , il  nous  donnera  la  joie  de  rendre  le 
sultan  plus  traitable,  et  nous  lai.sserons  bavarder  Tes  Welches. 
Leurs  nouvelles  méritent  bien  peu  d'attention  : ils  ont  débité 
que  j’avais  demandé  trente  mille  Tartares  au  Lan,  et  qu'il  me 
les  avait  refusés.  Je  n'ai  jamais  pensé  à pareille  absurdité,  et 
je  doute  fort  que  M.  de  Saint-Priest  l’ait  mande  à sa  cour, 
comme  on  l’assure,  pareeque  ordinairement  les  ambassadeurs 
sont  réputés  avoir  au  moins  le  sens  commun. 

Le  froid  qu’on  a senti  cet  hiver  a été  moindre  que  celui  de 
la  Sibérie,  qu’on  fait  monter  à un  degré  fabuleux,  surtout  à 
Irkutska.  Je  suis  tentée  de  n’y  pas  ajouter  plus  de  foi  qu’aux 
sentiments  d’Algarotti  sur  la  Grèce.  Vous  m’avez  tirée  d’er- 
reur en  quatre  mots  ; me  voilà  convaincue  que  ce  n’est  pas  en 
Grèce  que  les  arts  ont  été  inventés.  J’en  suis  fâchée  pourtant^ 
car  j’aime  les  Grecs  malgré  tous  leurs  défauts. 

Portez-vous  bien,  conservez- moi  votre  amitié,  et  soyez 
assuré  de  tous  mes  sentiments  pour  vous.  Réjouissons-nous 
ensemble  du  passage  du  Danube  : il  ne  sera  pas  si  célèbre 
que  celui  du  Rhin  par  Louis  XIV,  mais  il  est  plus  ran;,  les 
Russes  ne  l’ayant  franchi  de  huit  cents  ans,  à ce  que  disent 
nos  antiquaires. 
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6576.  A M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

Juin. 

S’il  y a dans  cet  ouvrage'  un  petit  nombre  de  vers 
heureux  qui  vous  plaisent,  ce  dont  je  doute  beau- 
coup, je  vous  dirai  comme  Horace  à Mécène: 

Principibus  placuisse  viris  non  ultima  laus  est*. 

n’est  pas  un  petit  avantage  de  plaire  aux  in  emiers 
hommes  de  sa  nation. 

Cela  est  beaucoup  plus  vrai  qu’on  ne  pense.  La 
raison  est  que  les  homiues  élevés  au-dessus  des  autres 
sont  distraits  par  tant  d’affaires  importantes,  qu'ils 
n’ont  ni  le  temps  ni  la  volonté  d’écouter  des  choses 
triviales.  Ils  sont  si  accoutumés,  dans  toutes  les  dis- 
cussions qui  se  font  en  leur  présence,  à proscrire 
tous  les  lieux  communs  de  rln-torique,  toutes  les 
pensées  fausses  mal  exprimées,  tout  ce  qui  est  inu- 
tile, qu’ils  se  fout,  sans  meme  s’en  apercevoir,  des 
règles  du  bon  goût  au-dessus  de  celles  qu’on  trouve 
dans  les  livres.  H faut  toujours  du  vrai  et  du  naturel; 
mais  ce  vrai  doit  être  intéressant,  et  ce  naturel  doit 
être  noble.  Monseigneur  le  duc  d’Orléans , régertt  du 
royaume,  me  fesant  un  jour  réciter  le  second  chant 
de  la  Henriade,  me  dit  : « Il  faut  que  le  vers  me 
« subjugue.  )) 

J’ignore  s’il  y aura  dans  les  Lois  de  Minas  quelque 
morceau  qui  puisse  vous  subjuguer. 


' ixâ  Lois  de  Minos  ; voyez  la  üeruière  |>lirase  dv  celle  letlre.  H. 
* Livre  I,  épiire  xvn»  vers  }”î.  II. 
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6577.  A M.  LABBÉ  DE  CURSAY'. 

A Ferney , 3 jaillet. 

Je  vois  bien,  monsieur,  que  vous  descendez  d’un 
Iionime  qui  ne  voulait  pas  assassiner  ses  frères  pour 
plaire  au  duc  de  Guise On  ne  les  assassinait,  il  y a 
quelques  années,  dans  Abbeville,  que  par  arrêt  de 
l’ancien  banc  du  roi,  nommé  parlement;  aujourd’hui 
on  se  contente  de  les  calomnier.  Ainsi  le  monde  est 
tout  le  contraire  de  ce  ([ue  disait  Horace  il  se  cor- 
rige au  lieu  d’empirer.  Je  vais  le  quitter  bientôt,  et  je 
suis  bien  aise  de  le  laisser  dans  ces  bonnes  dispo- 
sitions. 

Plus  il  y aura  d’bommes  qui  vous  ressemblent, 
monsieur,  moins  il  faudra  dire  de  mal  de  son  siècle. 
M.  Daleinbert , qui  m’a  envoyé  votre  lettre  et  votre 
livre,  est  un  de  ceux  qui  me  réconcilient  le  plus  avec, 
le  genre  humain.  Il  est  encore  un  peu  sot  ce  genre 
humain;  mais  à la  bn  la  lumière  pénétrera  chez  tous 
les  honnêtes  gens.  Vous  contribuerez  à les  éclairer, 
comme  votre  ancêtre  à les  laisser  vivre. 

■ Je*n  ' Marie  - Joarpb  Tbomaaseau  tie  Curiay,  né  à Paris  le  i4  oo- 
vembre  tjoSt  mort  en  1781 , avait  euvoyé  à Voltaire  ses  Anecdotes  sur 
des  citoyens  vertueux  de  la  'ville  d'Angers , mises  au  jour  à l'occasion  de 
Jean  Hennuyer,  éeéque  de  Litteux , drame  (de  Mercier),  «773,  iu-4®.  La 
lettre  ü’enroi  de  l’abbé  de  Cursay  est  du  aa  Juin  1773,  el  avait  été  adressée 
par  IVntremise  de  Dalemberl.  B. 

^Thomasscau  de  Ctir&ay  refusa  d'eiécuter  tes  ordres  du  duc  de  Ouise» 
pour  le  massacre  des  protestants  d'Angers,  le  jour  de  la  Saiat-Bartbé' 
terni.  K. 

^ Horace  a dit , livre  III , ode  vi , ver»  46  et  suiv.  ; 

.-Ku*  pareniam  pejor  avU  iulit 

Noa  itequiorf* , mox  dalurvs 

Pro^eoieiQ  viliosiorrin.  B.  ^ 
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6578.  A M.  DALEMBERT. 

3 jaillel. 

Voici,  mou  cher  et  grand  philosophe,  ma  réponse 
à l’ahbé  philosophe'. 

N’êtes-vous  pas  bien  content  de  ces  petits  mots 
d’Helvétius,  tome  I,  page  107? 

« Nous  sommes  étonnés  de  l’absurdité  de  la  rcli- 
« gion  païenne,  celle  de  la  religion  papiste  étonnera 
a bien  davantage  la  postérité  *.  » 

Et  page  loa  ; « Pourquoi  faire  de  Dieu  un  tyran 
U oriental  ?...  pourquoi  mettre  ainsi  le  nom  de  lu 
« Divinité  au  bas  du  portrait  du  diable?..,  ce  sont  les 
« méchants  qui  peignent  Dieu  méchant.  Qu’est-cc  que 
a leur  dévotion?  un  voile  à leurs  crimes^.  » 

C’est  dommage  que  ce  ne  soit  pas  un  bon  livre; 
mais  il  y a de  très  bonnes  choses  : c’est  une  arme 
qui  tiendra  son  rang  dans  l’arsenal  où  nous  avons 
déjà  tant  de  canons  qui  menacent  le  fanatisme.  Il 
est  vrai  que  les  ennemis  ont  aussi  leurs  armes  : elles 
sont  d’une  autre  espèce,  elles  ont  tué  le  cbevalier 
de  I>a  Barre  , elles  ont  blessé  à mort  Helvétius  : mais 
le  sang  de  nos  martyrs  fait  des  prosélytes.  Le  trou- 
peau des  sages  grossit  à la  sourdine. 

Bonsoir,  mon  sage!  bonsoir,  mon  cher  Bertrand  ! 
il  ne  me  reste  plus  qu’un  doigt  pour  tirer  les  marrons 
du  feu,  mais  il  est  à votre  service. 

■ L'abbé  de  Curuy;  voyez  lettre  6577.  B. 

> Dt  l'Homme,  lection  i,  chapitre  xv,  note  a.  B. 

^ IJ.,  id.,  cbap.  XIV.  B. 
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6579-  A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Feroey,  3 Juîilet. 

Le  gros  La  Borde  m’apporte  une  lettre  de  mon 
héros.  11  va  en  Italie,  comme  vous  savez,  tandis  que, 
moi  misérable,  je  suis  dans  mon  lit,  fort  peu  en  état 
d’aller  en  France. 

Vous  m’apprenez  la  jolie  niche  que  vous  vouliez 
me  faire.  Vous  pensez  bien,  monseigneur,  que  je  la 
trouve  charmante;  attrapez-moi  toujouii»  de  même. 
Mon  cœur  est  bien  sensilile  à cette  bonne  plaisanterie. 
J’ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  donner  des  gouttes 
d’Angleterre  à un  homme  qui  est  mort.  Je  ressemble 
un  peu  au  Lazare,  à qui  vous  avez  dit  : Viem-t' en 
dehors';  mais  je  vois  <[u’on  ne  ressuscite  plus  : le 
bon  temps  est  passé,  et  c’est  bien  dommage. 

Après  avoir  remercié  mon  protecteur  du  fond  de 
mon  aine,  je  vais  parler  à monsieur  le  doyen.  Il  ne 
se  souvient  plus  de  m’avoir  donné  un  très  bon  conseil, 
très  judicieux,  très  fin,  très  digne  de  monsieur  le 
doyen.  C’était  pour  la  Sophonisbe  de  Mairet , c’était 
pour  la  fin  du  quatrième  acte.  Je  crois  avoir  exécuté 
pleinement  ce  que  vous  m’avez  prescrit.  J’ai  tâché 
d’ailleurs  de  garnir  d'uu  peu  d’embonpoint  ce  sque- 
lette de  Mairet;  je  l’ai  travaillé  de  la  têteaux  pieds. 
Je  le  fais  réimprimer,  et,  dès  qu’il  sera  sorti  de  la 
presse,  je  l’enverrai  à monsieur  le  tloyen  et  à mon- 
sieur le  premier  gentilbomme  de  la  chambre.  Ce  pre- 
mier monument  de  la  scène  française  mérite  assun*- 
ment  d’être  rajeuni  : c’est  le  premier  ouvrage  où  les 
1 Saint  Jean,  EvaugiU,  üi,  43.  H. 
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trois  unités  aient  été  observées.  Corneille  ne  les 
connaissait  pas  encore , et  c’est  une  obligation  que 
nous  avons  à M.  le  cardinal  de  Riebelieu.  I.a  pièce 
même  de  Mairet  était  beaucoup  plus  intéressante  que 
la  Sophonishe  de  Corneille,  bien  plus  naturelle  et 
bien  plus  tragique.  Elle  était  plus  correctement  écrite, 
quoique  antérieure  de  près  de  quarante  ans;  et  si  elle 
n’avait  pas  été  entièrement  infectée  d’une  familiarité 
comique,  souvent  poussée  jusqu’à  la  bassesse,  elle  se 
serait  soutenue  toujours  au  théâtre. 

Je  pense  donc,  et  j’ose  dire  que  je  pense  avec  mon 
héros,  qu’en  donnant  à la  Sopkonisbe  un  ton  plus 
noble,  on  peut  la  ressusciter  pour  jamais.  Il  fera  ce 
miracle  quand  il  le  voudra  et  quand  il  le  pourra. 
J’aurai  l’honneur  de  lui  envoyer  quelques  exemplaires 
de  la  ressuscitée,  et  je  le  supplierai  d’en  faire  par- 
venir un  à Lekain , afin  qu’il  apprenne  son  rôle  de 
Massinisse,  supposé  que  monsieur  le  doyen  soit 
content  de  l’ouvrage. 

Je  n’ose  lui  parler  de  Minos  et  de  la  Crète  , par- 
cecjue  je  sais  qu’il  ne  faut  courir  ni  deux  lièvres  ni 
deux  tragédies  à-la-fois,  et  surtout  qu’il  ne  faut  point 
fatiguer  son  héros,  qui  a autre  chose  à faire  qu’à 
écouter  mes  balivernes. 

N.  B.  Une  très  belle,  dame  de  votre  connaissance 
et  qui,  par  son  portrait,  me  paraît  ce  que  j’ai  ja- 
mais vu  de  plus  beau,  a chargé  La  Borde  de  m’em- 
brasser des  deux  côtés,  à ce  qu’il  prétend;  je  lui  en 
ai  témoigné  ma  reconnaissance  par  une  lettre  un  peu 


■ Madame  Diibarrt;  voyez  la  lettre  SSyi.  B. 


COKUIÎSPONUANCF. 


insolente,  qu’elle  pourrait  vous  montrer  avant  de  la 
jeter  au  fen. 

Pardonnez  à la  longueur  de  celle  que  je  vous  écris, 
en  faveur  de  ma  bavarde  vieillesse  et  de  mon  tendre 
et  profond  respect. 

658o.  A M.  DE  CHABANON. 

J joUlct. 

Je  reçois  votre  lettre  du  3o  juin,  mon  cher  élève 
de  Pindare  et  de  Théocrite.  Vous  allez  donc  être  des 
fêtes  de  Versailles’  au  mois  de  novembre!  Vous  allez 
prodiguer  tout  l’esprit  et  tonte  l'harmouie  de  la  Grèce; 
la  gloire  et  les  plaisirs  vont  vous  suivre;  monsieur 
votre  frère,  de  son  côté,  va  donner  son  Horace.  11 
faut  avouer  que  vous  rassemblez  chez  vous  bonne 
compagnie. 

Je  suis  bien  flatté  du  souvenir  de  M.  de  ChamillY. 
Je  suppose  qu’en  envoyant  à M.  d’Ogny  vos  neuf 
louis,  vous  étiez  sûr  qu’il  voudrait  bien  avoir  la  bonté 
de  s’en  charger,  et  qu’il  en  était  convenu  avec  M.  de 
Cliamilly , sans  quoi  je  craindrais  qu’il  ne  fût  un  peu 
étonné  de  celte  commission.  Il  est  le  seul  protecteur 
de  noU'e  colonie,  et  sans  lui  elle  aurait  été  perdue. 

Nous  sommes  en  faute,  madame  Denis  et  moi. 
Nous  ne  nous  souvenions  point  du  tout  des  deux  pe- 
tites statues^;  nous  en  demandons  bien  pardon  à 
M.  de  Chainilly.  Je  suis  excusable  d’avoir  perdu, 
dans  ma  v/eillesse  déci’épite,  la  mémoire  avec  la  santé; 

I Sablnus , Iragédie-opcra  de  Clial>aiiüu  , musique  de  Goixsec,  fui  Joue 
à la  cour  te  4 décembre  1773,  puisa  Paris  le  a)  février  1774.  B. 

* Dru\  bustes  de  Vollaire.  B. 
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mais  maclame  Denis,  qui  est  grasse  comme  une  ab- 
besse , et  qui  se  porte  bien , est  inexcusable.  Nous 
allons  réparer  notre  tort  dans  l’instant;  nous  écrivons 
au  sculpteur  du  village  qu’il  fasse  deux  statues  excel- 
lentes, et  qu’il  les  fasse  vile.  Il  en  fait  une  en  six  se- 
maines. Je  ne  sais  s’il  en  a de  commande;  mais  nous 
lui  demandons  la  préférence  pour  M.  de  Cliamilly. 

Nous  avons  à Ferney  votre  ami  M.  de  La  Borde 
et  monsieur  son  frère , qui  s’en  vont  en  Italie,  et  qui 
reviendront  pour  le  mariage  de  monseigneur  le  comte 
d’Artois , pour  votre  opéra.  Pour  moi , qui  ai  renoncé 
au  plaisir,  je  ne  vous  applaudirai  que  de  loin,  mais 
je  n’en  serai  pas  moins  sensible  à tous  les  succès  de 
votre  famille. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  embrasse  très  ten- 
drement. 

G58i.  A LA  DUCHESSE  DE  WURTEMBERG. 

10  juillet. 

Madame,  on  me  dit  que  votre  altesse  sérénissime 
a daigné  se  souvenir  que  j étais  au  monde.  Il  est  bien 
triste  d’y  être  sans  vous  faire  sa  cour.  Je  n’ai  jamais 
ressenti  si  cruellement  le  triste  état  où  la  vieillesse 
et  les  maladies  me  réduisent. 

Je  ne  vous  ai  vue  qu’enfant,  mais  vous  étiez  assu- 
rément la  plus  belle  enfant  de  l’Europe.  Puissiez- 
vous  être  la  plus  heureuse  princesse , comme  vous 
méritez  de  l’être!  J’étais  attaché  à madame  la  mar- 
grave ‘ avec  autant  de  dévouement  que  de  respect , 

' La  margrave  de  Bareulh,  sœur  de  Frédéric,  roi  de  Prusse,  morte  en 
175s;  voyez,  tome  XII,  page  474*  B* 
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et  j’avais  nionneiir  d’être  assez  avant  dans  sa  confi- 
dence, quelque  temps  avant  que  ce  inonde,  qui  n’était 
pas  digne  il’elle,  eût  perdu  cetle  princesse  adorable. 
Vous  lui  ressemblez;  mais  ne  lui  ressemblez  point  par 
une  faible  santé.  Vous  êtes  dans  la  fleur  de  votre 
âge  : que  cette  fleur  ne  perde  rien  de  son  éclat  ; que 
votre  bonheur  puisse  égaler  votre  beauté  ; que  tous 
vos  jours  soient  sereins;  que  les  douceurs  de  l’amitié 
leur  ajoutent  un  nouveau  cliarme!  Ce  sont  là  mes 
souhaits;  ils  sont  aussi  vifs  que  le  sont  mes  regrets 
de  n'être  point  à vos  pieds.  Quelle  consolation  ce 
serait  pour  moi  de  vous  parler  de  votre  tendre  mère 
et  de  tous  vos  augustes  parents  ! Pourquoi  faut-il  que 
la  destinée  vous  envoie  h Lausanne,  et  m’empêche 
d’y  voler! 

Que  votre  altesse  sérénissime  daigne  agréer  du 
moins  le  profond  respect  du  vieux  philosophe  mou- 
rant de  Feruey. 

658i.  A M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE , 

CArlT^UKR  DR  ORACOKS RTC. 

A Fcrney  , i a juillet. 

Si  vous  voyagez,  monsieur,  pour  les  belles  divi- 
nités de  la  France,  vous  faites  bien  d’aller  où  est 
madame  la  comtesse  de  Rrionne  Si  vous  voulez, 

' Aiilt'iirde  la  Prophétie  turgotine^  ehan.son  imprimée  dan^  le  loiue  111 
de  V Efpion  ang!oi.if  et  qui  rummeiice  ein.si  ; 

Vivmt  imii  iio«  honv  rxpriiA  ^ 

Enryclnpstiisir»  ! Il 

> A Ldiivanne.  K . 
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clirmiii  fesant,  voir  des  ombres,  comme  fesait  le  ca- 
pitaine de  dragons  Ulysse  dans  ses  voyages,  vous  ne 
pouvez  mieux  vous  adresser  que  chez  moi.  Je  suis  la 
plus  chétive  ombre  de  tout  le  pays,  ombre  de  qua- 
tre-vingts ans  ou  environ,  ombre  très  légère  et  très 
souffrante.  Je  n’apparais  plus  aux  gens  qui  sont  en 
vie.  Mon  triste  état  m’interdit  tout  commerce  avec 
les  humains;  mais,  quoique  vous  n’ayez  point  tra- 
duit les  Géorgiques^ , hasardez  de  venir  à Fernev 
quand  il  vous  plaira.  Madame  Denis,  qui  est  le 
contraire  d’une  ombre,  vous  fera  les  honneurs  de  la 
chaumière.  Nous  avons  aussi  un  neveu*, capitaine  de 
dragons  tout  comme  vous,  qui  demeure  dans  une 
autre  chaumière  voisine.  Et  moi,  si  je  ne  suis  pas 
mort  absolument , je  vous  ferai  ma  cour  comme  je 
pourrai,  dans  les  intervalles  de  mes  anéantissements. 
Si  je  meurs  pendant  que  vous  serez  en  route , cela 
ne  fait  rien;  venez  toujours,  mes  in.înes  en  seront 
très  flattés;  ils  aiment  passionnément  la  bonne  com- 
pagnie. J’ai  riionneur  d’être  avec  respect,  monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissante  servante,  l’Om- 
OHE  DE  Voltaire. 

6583.  A M.  DALEMBERT. 

14  juillet. 

Je  trouve  une  occasion,  mon  cher  ami,  de  vous 
faire  parvenir,  s’il  est  possible,  trois  exemplaires  d’un 


* La  IraduclioQ  des  Gtorgiques  csl  d'iiii  homonvme,  du  chevalier  (^l'ahhc 
Delille).  B. 

> Le  marquis  de  Florian  ; vovez  tuiiie  LV II,  page  96:1,  B. 
CoKHEAPOSmiNCR.  XVIU. 
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jteût  recueil*  dont  un  de  vos  petits  ouvrages*  fait 
tout  l’ornement.  Il  me  semble  que  nous  n’en  avons 
point  donné  à M.  Saurin , à qui  je  dois  cet  hom- 
mage plus  qu’à  personne. 

Il  n’y  a plus  de  correspondance,  plus  de  confiance, 
plus  de  consolation;  tout  est  perdu,  nous  sommes 
entre  les  mains  des  barbares.  Je  vous  ai  écrit  deux 
lettres^  concernant  l’œuvre  posthume  d’Helvétius, 
imprimée  par  les  soins  du  prince  Gallitzin.  Je  trem- 
ble qu’elles  ne  vous  soient  pas  parvenues.  I^es  curiosi 
sont  en  grand  nombre;  ils  furent  les  précurseurs 
des  inquisiteurs,  comme  vous  savez. 

Catau  a bien  autre  chose  à faire  qu’à  nous  répon- 
dre. Je  me  flatte  pourtant  que  les  bruits  qui  courent 
ne  sont  pas  vrais,  et  qu’elle  n’ira  point  passer  le  car- 
naval à Venise  avec  Diderot. 

Il  faut  cultiver  les  lettres  ou  son  jardin. 

A propos,  plus  j’y  pense,  et  plus  j’ose  trouver 
(|ue  le  calcul  de  la  densité  des  planètes,  la  comète 
«leux  mille  fois  plus  chaude  qu’un  fer  rouge,  l’élas- 
ticité d’une  matière  déliée  qui  serait  la  cause  de  la 
gravitation,  la  création  expliquée  en  rendant  l’es- 
pace solide,  et  le  commentaire  sur  \ Apocalypse,  sont 
à peu  près  de  même  espèce.  Magis  magnos  clericos 
non  sunt  tnagis  magnos  sapientes. 

Ne  m’oubliez  pas,  je  vous  en  prie,  auprès  de 
M.  de  Condorcet  et  de  vos  autres  amis  qui  soutien- 
nent tout  doucement  la  bonne  cause. 

• Ias  Lois  de  Minos,  cIc.;  voyez  la  lettre  65i6,  B. 

* Le  Dialogue  entre  Descartes  et  Christine;  voyez  lettre  B, 

^ ti5(>8  et  6579.  B.  * 


Digitized  by  Google 


ANNKR  1773. 
6584.  A M.  BORDES. 


275 


A Fcroey,  14  jaiÜM. 

Mon  cher  confrère,  mon  cher  philosophe,  il  est 
bien  triste  pour  votre  belle  ville  de  Lyon  qu’il  y ait 
de  si  mauvais  acteurs  sur  un  théâtre  si  magnifique. 
Adieu  les  beaux-arts  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 
Nous  avons  des  vernisseiirs  de  carrosses,  et  pas  un 
grand  peintre;  cent  feseurs  de  doubles  croches,  et 
pas  un  musicien  ; cent  barbouilleurs  de  papier,  et  pas 
un  bon  écrivain.  Les  beaux  jours  de  la  France  sont 
passés.  Nous  voilà  comme  l’Italie  après  le  siècle  des 
Médicis;  il  faut  prendre  son  mal  en  patience,  et  être 
tranquille  sur  nos  ruines. 

Vous  m’aviez  mandé  l’année  passée  que  vous  iriez 
à Chanteloup.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  encore  dans  le 
même  dessein  ; je  suis  bien  fâché  que  Ferney  ne  soit 
pas  sur  la  route;  je  vous  aurais  dit; 

Mecum  una  in  sylvis  imitahere  Pana  cancncio. 

ViKii.f  ecl.  Il,  V.  3i. 

Conservez-moi  une  amitié  qui  peut  seule  me  con- 
soler de  votre  absence. 

6585.  A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Feraey,  19  juillet. 

C’est  uniquement  pour  ne  point  fatiguer  les  yeux 
de  mon  héros  que  j’ai  fait  réimprimer  quelques  exem- 
plaires de  cette  Sophonisbe  de  Mairet.  J’y  ai  mis  tout 
ce  que  je  sais,  et  ma  petite  palette  n’a  plus  de  cou- 
leurs pour  repeindre  ce  tableau.  Il  .se  peut  bien  faire 

18. 
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que  les  arl.s  étant  aujourd’hui  perfectionnés,  le  pu- 
blic étant  enthousiasmé  des  spectacles  «le  M.  Audi- 
not  et  des  comédiens  de  bois",  se  soucie  fort  peu  de 
juger  entre  la  Sophonisbe  «le  Mairet  et  celle  de  Cor- 
neille; mais  il  y a toujours  un  petit  nombre  d'hon- 
nêtes gens  qui  ont  du  goût  et  du  bon  sens,  et  qu’il 
ne  faut  pas  absolument  ahandoHiier.  Il  est  nécessaire 
qu’il  y ait  à la  cour  un  homme  qui  empêche  la  pre- 
scription, et  qui  ne  souffre  pas  que  l’Europe  se  mo- 
que toujours  de  nous.  Le  seul  vice  du  sujet,  c’est 
que  Massinisse,  qui  en  est  le  héros,  est  toujours  un 
peu  avili,  soit  que  les  Romains  lui  ordonnent  de 
quitter  sa  femme,  étant  vainqueur,  soit  qu’ils  le  pren- 
nent prisonnier  dans  un  combat,  soit  qu’ils  le  dés- 
arment dans  son  propre  palais.  On  a tâché  de  re- 
médier à ce  défaut  essentiel  en  fesant  de  Massinisse 
un  jeune  héros  emporté  et  imprudent,  pareeque  tout 
se  pardonne  à la  jeunesse;  mais  on  ne  sait  si  on  a 
réussi  à corriger,  par  quelques  beautés  «le  détail,  un 
vice  si  capital. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  y a quelque  apparence  que 
Lekain  fera  beaucoup  valoir  le  rôle  de  Massinisse. 
J’ignore  à qui  monseigneur  donnera  celui  de  Sopho- 
nisbe  et  celui  de  Scipion.  La  disette  des  héros  et  des 
héroïnes  est  fort  grande. 

Je  vous  envoie  quatre  exemplaires  sous  le  couvert 
de  M.  le  duc  d’Aiguillou.  Vous  en  donnerez  un  à 


• Nicola«-Médard  AuJioot  n'avait  d’abord  que  des  comcdicus  de  bois. 
Des  1770  il  leur  substiliia  des  enfants.  Il  donnait  alors  ses  représentations 
.sur  le  thciire  qu'il  avait  fait  ronsiruire  sur  le  boulevart  du  Temple,  et 
(pi'oa  apfH'lail  l'Ambif^n-fiomiqiie.  B. 
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M.  d’Argental,  si  vous  voulez;  et,  si  vous  voulez 
aussi,  vous  ne  lui  en  donnerez  pas  : vous  êtes  le 
maître  absolu. 

J’écris  à Cramer,  et  je  lui  mande  qu’il  mette  les 
autres  exemplaires  sous  la  clef;  c’est  d’ailleurs  une 
précaution  assez  inutile.  La  pièce  est  imprimée  de 
l’année  passée,  et  court  tout  le  monde.  Personne  ne 
s’embarrasse  ni  ne  s’embarrassera  de  savoir  s’il  y a 
une  édition  nouvelle  dans  laquelle  il  y a quelques 
vers  de  changés;  Nous  sommes  datis  un  temps  où 
rien  ne  fait  une  grande  sensation.  Tous  les  objets, 
de  quelque  nature  qu’ils  soient,  sont  effacés  les  uns 
par  les  autres. 

Je  vous  ai  toujours  supplié,  et  je  vous  supplie  en- 
core, de  vouloir  bien  ordonner  qu’on  représente  les 
Lois  de  Minos  dans  les  fêtes  du  mariage'.  Les  comé- 
diens avaient  déjà  appris  ectle  pièce,  et  les  lois  de 
la  comédie  sont  qu’on  la  représente.  Je  ne  vous  ai 
donc  demandé,  et  je  ne  vous  demande  encore,  que 
l’exécution  littérale  des  lois  de  votre  empire,  soute- 
nues de  votre  protection.  Les  Lois  de  Minos  sont  à 
moi,  et  la  Sophonisbe  est  à Mairet.  Les  Lois  de  Mi- 
nos forment  un  spectacle  magnifique,  et  un  contraste 
très  pittoresque  de  Cretois  civilisés,  mécbamment 
superstitieux,  et  de  vertueux  sauvages.  Une  fille  dont 
on  va  faire  le  sacribee  est  plus  intéressante  qu’une 
femme  qui  épouse  son  amant  deux  lieures  après  la 
mort  de  son  mari. 

La  détestable  édition’ que  la  mauvaise  foi  et  le 

< Du  comte  d’Artois,  depuis  roi  sous  le  oom  de  Charles  X.  It. 

>Des  Lois  de  Minos  j voyez  tome  IX,  page  975.  B. 
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tnuuvaiü  goût  firent  cliez  Valade  me  causa,  je  vous 
l’avoue,  un  extrême  chagrin.  On  n’aime  point  à voir 
mutiler  ses  enfants.  Je  retirai  cette  pièce,  qu’on  al- 
lait représenter,  et  je  vous  conjurai  d’avoir  la  bonté 
de  ne  la  donner  qu’au  mois  de  novembre.  J’ai  tou- 
jours persisté  dans  cette  idée  et  dans  mes  supplica- 
tions. J’ai  pensé  que  je  pourrais  même  avoir  le  temps 
d’ôter  quelques  défauts  à cet  ouvrage,  et  de  le  ren- 
dre moins  indigne  d’être  protégé  par  vous. 

J’ai  imaginé  encore  que  si  les  Lois  de  Minos  et  la 
Sophonisbe  réussissaient,  ce  succès  pourrait  être  un 
prétexte  pour  faire  adoucir  certaines  lois  ‘ dont  vous 
savez  que  je  ne  parle  jamais.  Il  faudrait  un  peu  plus 
de  santé  que  je  n’en  ai  pour  profiter  de  l’abrogation 
de  ces  lois  arbitraires. 

J’avais  long-temps  imaginé  d’aller  aux  eaux  de  Ba- 
règcs  comme  Lekain,  quand  vous  seriez  dans  votre 
royaume;  et  il  n’y  a pas  loin  de  Barèges  à Bordeaux: 
c’était  là  l’espérance  dont  je  me  berçais.  Vos  bontés 
me  présentent  une  autre  perspective  * : je  doute  un 
peu  de  la  réussite.  Vous  savez  qu’il  y a des  gens  opi- 
niâtres sur  les  petites  choses , et  à qui  le  terme  non 
est  beaucoup  plus  familier  daus  de  certaines  occa- 
sions que  le  terme  oui. 

Au  reste , il  me  paraît  que  chacun  s’en  va  tout  le 
plus  loin  qu’il  peut.  U y a,  de  compte  fait,  plus  de 
soixante  personnes  de  considération  à Lausanne,  ve- 
nues toutes  de  votre  pays,  et  on  eu  attend  encore. 

* défense  de  venir  à Paris.  I>. 

* L'cs|>uir  de  revenir  à Paris.  B. 
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Pour  moi,  il  y a vingt  ans  que  je  n’ai  changé  de  lieu, 
et  je  n’en  changerai  jamais  que  pour  vous. 

La  Borde  a fait  exécuter  à Ferney  quelques  mor- 
ceaux de  sa  Pandore.  Si  tout  le  reste  est  aussi  bon 
que  ce  que  j’ai  entendu , cet  ouvrage  aura  un  très 
grand  succès.  Le  sujet  n’est  pas  si  funeste,  puisque, 
l’amour  reste  au  genre  humain;  et  d’ailleurs,  qu’im- 
porte le  sujet,  pourvu  que  la  pièce  plaise?  \je  grand 
point,  dans  toutes  ces  fêtes,  est  d’éviter  la  fadeur  de 
l’épithalame.  Je  devrais  éviter  la  fadeur  des  longues 
et  ennuyeuses  lettres;  mais  lu  consolation  de  m’entre- 
tenir avec  mon  héros,  et  de  lui  renouveler  mon  ten- 
dre respect,  m’emporte  toujours  trop  loin. 

6586.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


19  joUlet. 

J’ai  attendu  long-temps,  mon  cher  ange, que  cette 
édition  de  \&  Sophonisbe  de  Mairet  fût  finie,  pour 
vous  l’envoyer;  et  actuellement  qu’elle  est  faite,  je  ne 
vous  l’envoie  pas.  Ën  voici  la  raison  : le  maître  des 
jeux  veut  qu’on  ne  l’envoie  qu’à  lui  seul;  il  me  dé- 
nonce expressément  cette  volonté  despotique;  et,  si  je 
suis  réfractaire,  la  pièce  ne  sera  pas  jouée.  Cela  est 
fort  plaisant,  et  si  plaisant  que  vous  tâcherez  de  ii’en 
rien  savoir. 

Il  ne  sera  pas  moins  plaisant  que  vous  lui  disiez, 
quand  vous  le  verrez,  que  j’ai  refusé  de  vous  donner 
l’ouvrage,  et  qu’il  faut  une  lettre  de  cachet  de  sa  part 
pour  que  vous  l’ayez  en  votre  possession , comme  lors- 
que le  roi  fit  saisir  à Versailles  toutes  les  Eiicjclopê- 
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(lies , et  ue  les  rendit  qu’aux  gens  qui  avaient  une 
bonne  réputation. 

J’aurais  dû  comniejicer  par  vous  remercier  de  votre 
négociation  génoise;  mais  l’aventui’e  de  Sophonisbe 
m’a  paru  si  drôle,  que  je  lui  ai  donné  la  préférence. 

M.  de  Spinola  se  trompe  ou  veut  tromper  sur  une 
cliose  qui  n'en  vaut  pas  la  peine.  marquis  Vial  ou 
Viale  est  marcliand  et  banqueroutier  en  son  propre 
nom  de  marquis.  C’est  lui  qui  écrivit  à mes  artistes, 
c’est  lui  seul  qui  sc  chargea  des  effets  à lui  seul  en- 
voyés; et,  s’il  a fait  banqueroute  avec  quelques  asso- 
ciés, il  en  est  seul  la  véritable  cause.  M.  de  Spinola 
s’est  encore  trompé  en  vous  disant  que  le  marquis 
ne  s’était  point  absenté;  le  marquis  est  à Naples,  et 
c’est  notre  ministre  à Gênes  qui  me  mande  tout  cela. 
C’est  une  affaire  dans  laquelle  on  ne  peut  agir  ni  par 
conciliation,  ni  par  la  voie  de  l’autorité;  on  ne  peut  y 
employer  que  la  vertu  de  la  résignation.  J’exhorte  à 
présent  mes  pauvres  artistes  à la  patience,  et  je  tâ- 
che de  profiter  moi-meme  de  mon  sermon  dans  plus 
d’une  affaire.  Ceux  qui  disent  que  la  patience  n’est 
que  la  vertu  des  ânes  ont  grand  tort;  elle  doit  être, 
surtout  à présent,  la  vertu  des  philosophes  et  de 
ceux  qui  aiment  les  bons  vers. 

Vous  savez  que  nous  avons  à présent  à I^usanne 
la  moitié  de  la  France  et  la  moitié  de  l’Allemagne. 
M.  l’évêque  de  Noyon  • est  dans  la  maison  qui  m’a 
appartenu  neuf  ans. 

> Au  lieu  de  Noyon,  un  seul  éditeur  a mis  Nyoo;  il  n'y  a jamais  eu 
d évèque  dans  le.s  villes  de  re  nom.  L’évéqiie  de  Nuyoïi,  en  177^,  était 
Charles  de  Bru;;lie.  ccltiidà  même  qui  avait  picsenté  au  roi  la  ref|uéle  de 
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Monsieur  révcque  de  Noyon 
Est  à Lausanne  en  ma  maison  , 

Avec  d’honnêtes  liéréliques. 

Il  en  est  très  aimé , dit-on , 

Ainsi  que  des  bons  catholiques. 

Petits  embryons  frénétiques 
De  Loyola , de  Saint-Médard  , 

Qui  troublâtes  long-temps  la  France, 

Apprenez  tous,  quoique  un  peu  tard, 

A connaître  la  tolérance. 

Comment  se  porte  madame  d’Argental  ? a-t-elle 
besoin  de  la  vertu  de  la  patience  ? J’embrasse  mon 
cher  ange  le  pitis  tendrement  du  monde. 

Dieu  veuille  que  riiomme  à qui  vous  avez  prêté 
la  Crete  n’ait  point  donné  la  chose  à examiner  à des 
gens  qui  auront  été  effrayés  de  tout  ce  qui  l’accom- 
pagne ! 

Mes  notes,  et  certains  petits  traités  subséquents, 
pourraient  bien  éveiller  les  Cerbères. 

6587.  A M.  DALEMBERT. 

34  juillet. 

Raton  sera  toujours  prêt  à tirer  les  marrons  du  feu 
pour  le  déjeuner  des  Bertrands.  Raton  ne  craint  point 
de  brûler  ses  pattes.  Le  temps  approche  où  il  n’aura 
bientôt  ni  pieds  ni  pattes;  il  faut  qu’il  s’en  serve  jus- 
qu’au dernier  moment  pour  l’édilication  du  prochain. 
Donnez  donc,  mon  cher  ami,  cette  lettre'  à Mar- 
montel-Bertrand,  second  du  nom.  Il  faut  absolument 


la  nobitsse  coutre  les  prétentions  de  mademoiselle  de  Lorraine  au  mariage 
du  dauphin;  voyez  tome  LXYI,  page  438.  B. 

< La  lettre  suivante.  B. 
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que  j’aie  la  correspondance  du  bienheureux  abbé 
Sabatier'.  En  attendant,  priez  Dieu  pour  moi.  Le 
vieux  Raton. 

6588.  A M.  MARMONTEL. 

AFerney,  14  jaillet. 

Soit  que  les  commentaires  des  anciennes  tragédies 
vous  occupent,  mon  clier  confrère,  soit  que  vous 
donniez  des  lois  aux  Incas  ( qui,  par  parenthèse,  sont 
vengés  aujourd’hui*  par  messieurs  du  Chili),  soit 
que  vous  instruisiez  nos  jeunes  princesses  par  quel- 
que conte  moral , où  vous  mêlez  {'utile  dulci^,  je  vous 
prie  Instamment  de  répondre  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez  à ma  requête  ; la  voici  : 

Vous  savez  qu’un  Père  de  l’Église,  nommé  l’abbé 
Sabatier,  nous  accuse,  vous,  M.  Dalembert,  M.  Tho- 
mas et  moi , e luUi  quanti,  d’être  un  peu  héréti- 
ques, ou  du  moins  tombés  dans  des  erreurs  qui  sen- 
tent l’hérésie.  Des  gens  de  bien  se  sont  laissé  séduire 
par  cette  horrible  accusation.  L’intérêt  de  la  religion 
exige  qu’on  démasque  nos  ennemis,  qui  sont  héré- 
tiques eux-mêmes. 

J’ai  entre  les  mains  le  système  de  Spinosa  éclairci 
et  commenté  par  M.  l’abbé  Sabatier,  écrit  tout  entier 
de  sa  main,  et  signé  Bathesabit,  ce  qui  est  à peu 
près  l’anagramme  de  son  nom.  Vous  avez  plusieurs 
de  ses  lettres;  je  vous  prie  de  me  les  envoyer;  opurlet 

* La  piccf*  dout  je  donne  le  titre  dan^  une  note  de  la  lettre  B. 

> Voyez  te  premier  alinéa  de  la  lettre  6594.  B. 

^ Horare,  Ârt  poet'ujuc  t vers  344.  B- 

4 Voyez,  tome  XIV,  une  note  du  Diahfiue de  Pégnst  et  du  f 'iriUmd.  B. 
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cognosci  malos.  Confiez  ce  petit  paquet  à M.  Marin, 
qui  me  le  fera  tenir  sur-le-champ. 

Mes  occupations  et  mes  souffrances  ne  me  per- 
mettent pas  de  vous  en  dire  davantage  ; je  me  home 
à vous  assurer  que  je  serai  toujours  fidèle  à la  bonne 
cause  autant  qu’à  votre  amitié. 

6589.  A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

3o  joilleC. 

Vous  avez  sans  doute,  madame,  trouvé  fort  mau- 
vais que  je  ne  vous  aie  point  écrit  ‘,  et  que  je  ne  vous 
aie  point  remerciée  de  m’avoir  fait  connaître  M.  de 
Liste,  qui,  par  son  esprit  et  son  attachement  pour 
vous,  méritait  bien  que  je  me  hâtasse  de  vous  faire 
son  éloge.  Ce  n’est  pas  que  la  foule  des  princes  et  des 
princesses  de  Savoie  et  de  Lorraine,  ou  de  Lorraine 
et  de  Savoie,  qui  étonnent  la  Suisse  par  leur  affluence, 
m’ait  pris  mon  temps;  ce  n’est  pas  que  Genève,  en- 
core plus  étonnée  que  le  reste  de  la  Suisse,  m’ait  vu 
à ses  bals  et  à ses  fêtes  : vous  sentez  bien  que  tout  ce 
fracas  n’est  pas  fait  pour  moi  ; mais  je  n’ai  pas  eu  un 
instant  dont  je  pusse  disposer,  et  je  veux  vous  dire  de 
quoi  il  est  question. 

Les  parents  de  M.  de  I..ally,  qui  se  trouvent  dans 
une  situation  très  équivoque  et  très  désagréable,  se 
sont  imaginé  que  je  pourrais  rendi  e quelques  services 
à sa  mémoire.  Ils  nfont  envoyé  leurs  papiers  : il  m’a 
fallu  étudier  ce  procès  énorme,  qui  a duré  trois  ans, 
et  qui  a fini  enfin  d’une  manière  si  funeste'. 

' 1^  dernière  lettre  est  du  29  mars  (u°  05 18}.  B. 
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J’ai  trouvé  qu’il  n’y  avait  pas  plus  de  preuves  cou^ 
tre  lui  que  contre  les  Calas,  et  que  les  assassins  du 
clievalier  de  La  Barre  avaient  à se  reprocher  le  sang 
de  Lally,  tout  autant  que  celui  de  cet  infortuné  jeune 
homme. 

Mais,  sachant  très  hien  que  le  public  ne  se  sou- 
cierait point  du  tout  aujourd’hui  du  procès  de  I>a!ly, 
que  tout  s’oublie,  qu’on  ne  s’intéresse  ni  à Louis  XIV 
ni  à Henri  IV,  et  qu’il  faut  toujours  piquer  la  curio- 
sité de  nos  Welches  par  quelque  chose  de  nouveau, 
j’ai  fait  un  petit  précis  des  révolutions  de  l’Inde,  à 
la  lin  duquel  la  catastrophe  de  I^ally  s’est  trouvée  na- 
turellement 

Voilà,  madame,  ce  qui  m’a  occupé  jour  et  nuit; 
et,  quoique  j’aie  près  de  quatre-vingts  ans,  c’est  le 
travail  qui  m’a  le  plus  coûté  dans  ma  vie. 

Peut-être,  dans  l’indifférence  où  vous  paraissez  être 
pour  les  choses  de  ce  monde,  vous  ne  vous  intéressez 
point  du  tout  à ce  qui  s’est  passé  dans  l’Inde  et  dans 
le  parlement;  nos  sottises  et  nos  désastres  à Pondi- 
chéri  et  dans  Paris  peuvent  fort  bien  ne  vous  pas 
toucher;  aussi  je  me  garderai  hien  de  vous  envoyer 
cette  petite  histoire,  que  j’ai  composée  pourtant  pour 
le  petit  nombre  de  personnes  qui  ont  le  sens  droit 
comme  vous,  et  qui  aiment,  comme  vous,  la  vérité. 

Je  me  suis  mis  à juger  les  vivants  et  les  morts.  J’ai 
fait  un  Précis\nsior\(\\ie  du  procès'^  de  M.  de  Moran- 
giés,  et  je  ne  suis  pas  plus  de  l’avis  du  bailli  du  pa- 


* Fragments  historiques  sur  Vinde  et  sur  le  général  Lally  ; \o\ti  !.  XLVIÏ, 
p.  195.  h. 

* Voyc*4  lüim*  XLVn,  pa^c  îi45.  B. 
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lais  que  je  n’ai  été  de  l’avis  du  parlement  dans  tout 
ce  qu’il  a fait  depuis  le  temps  de  la  Fronde,  excepté 
(piand  il  a renvoyé  les  jésuites.  Mais  soyez  bien  sûre 
que  vous  n’aurez  ni  Morangiés  ni  Lallj,  à moins  que 
vous  ne  rordonniez  positivement. 

J’oserais  mettre  encore  dans  mon  marché  que  je 
voudrais  que  vous  pensassiez  comme  moi  sur  ces 
deux  objets;  mais  ce  serait  trop  demander.  Il  faut 
laisser  une  liberté  tout  entière  aux  personnes  qu’on 
prend  pour  juges,  et  ne  les  point  révolter  par  trop 
d’enthousiasme. 

Il  est  bon  d’avoir  votre  suffrage,  mais  je  veux  l’a- 
voir par  la  force  de  la  vérité;  et  je  ne  vous  prierai 
pas  même  d’avoir  la  plus  légère  complaisance.  Tout 
ce  que  je  crains , c’est  de  vous  ennuyer;  mais,  après 
tout,  les  objets  que  je  vous  présente  valent  bien  tous 
les  rogatons  de  Paris,  et  tous  les  misérables  jour- 
naux que  vous  vous  faites  lire  pour  attraper  la  fin 
de  la  journée.  * 

Il  me  semble  qu’il  y a un  roman  intitulé  les  Jour- 
nées amusantes  ' ; ce  ne  peut  être  en  effet  qu’un  ro- 
man. Les  journées  heureuses  seraient  une  fable  en- 
core plus  incroyable.  Vous  les  méritiez,  ces  journées 
lieureuses  ; mais  on  n’a  que  des  moments.  J’aurais  du 
moins  des  moments  consolants,  si  je  pouvais  vous 
faire  ma  cour. 

' C’esl  eu  effet  le  litre  d’un  recueil  de  nouvelles  per  medame  de 
Oomei.  B. 
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6590.  A M.  PARFAICT’. 

A Ferney,  3l  jaUlel. 

On  ne  peut  être,  monsieur,  plus  sensible  que  je 
le  suis  au  mérite  de  votre  ouvrage,  à celui  d’un  tra- 
vail si  long  et  si  pénible,  et  à la  bonté  que  vous  avez 
eue  de  m’en  faire  part.  Je  vois  que  vous  avez  déterré 
trente  mille  pièces  de  théâtre,  sans  compter  celles  qui 
paraîtront  et  disparaîtront  avant  que  votre  ouvrage 
soit  achevé  d’imprimer.  Votre  livre  sera  également 
utile  aux  amateurs  des  anciens  et  des  modernes.  On 
dira  peut-être  que  parmi  environ  quarante  mille  ou- 
vrages dramatiques,  il  n’y  en  a pas  cent  de  vérita- 
blement bons;  mais  il  faut  que  le  bon  soit  rare.  Peut- 
être  dans  quarante  mille  tableaux  n’y  a-t-il  pas  plus 
de  cent  chefs-d’œuvre. 

Quoi  qu’il  en  soit , vous  rendez  service  aux  lettres, 
et  je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur,  en  mon  par- 
ticulier. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  tous  les  sentiments  que 
je  vous  dois,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  Voltaire. 

6591.  A M.  DALEMBERT. 

a aaguste. 

Je  crois,  mon  cher  et  illustre  Bertrand,  qu’il  fau- 
dra bientôt  vous  pourvoir  d’un  autre  Raton.  Vous 

t Claude  Parfaict,  né  vers  1 701,  mort  le  a6  juin  1 777,  avait , le  lû  juillet 
1773  y écrit  à Voltaire  une  très  longue  lettre  accompagnée  de  quelques  ar- 
ticles d*uo  ouvrage  intitulé  Dramaturgie  générale  ^ qui  n'a  pas  vu  le  jour. 
Claude  Parfaict  était  frère  de  François;  voyez  tome  XLII,  page  1.  B. 
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n’en  trouverez  guère  dont  les  pattes  vous  soient  plus 
dévouées,  et  plus  faites  pour  être  conduites  par  votre 
génie. 

J’ai  reçu  M.  de  Saiiit-Keini  avec  la  cordialité  d’un 
frère  rose-cix>ix.  Il  est  encore  chez  moi.  Je  jouis  do 
sa  conversation  dans  les  intervalles  de  mes  souffran- 
ces; quelquefois  même  je  soupe  avec  lui,  ou  je  fais 
semblant  de  souper. 

Vous  savez  sans  doute  quelle  foule  de  princes  et 
de  princesses  de  Savoie  et  de  lorraine  est  venue  à 
f^ausanne  et  à Genève,  les  uns  pour  Tissot,  les  au- 
tres pour  se  promener.  Les  évê<|ues,  ne  sachant  que 
faire  dans  leui's  diocèses,  y viennent  aussi.  L’évêque 
de  Noyon  loge  à Lausanne  dans  une  maison  que  j’a- 
vais achetée,  et  que  j’ai  revendue;  il  y donne  à souper 
aux  ministres  du  saint  Evangile  et  aux  dames'. 

üii  fait  actuellement  à La  Haye  une  seconde  édi- 
tion de  l’ouvrage  posthume  d’Helvétius.  Elle  est  dé- 
diée à l’impératrice  de  toutes  les  Russies;  cela  est 
curieux. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mon  cher  ami. 

659a.  A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Kerney,  7 aagtule. 

Si  mon  héros  a un  moment  de  loisir  à Compiègne, 
je  le  supplie  de  daigner  lire  un  petit  précis  ’ très  vrai 
et  très  exact  du  meurtre  de  M.  de  Lally , lieutenant 
général , et  un  précis  très  court  de  l’affaire  de  M.  de 

' Voyez  des  vers  de  Voltaire  à relie  occasion , dans  la  lelire  6586.  K. 

> Tome  XLVIl,  page  396,  eic.  B. 
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Morangiés,  maréchal  de  camp.  Il  peut  être  sûr  de 
ne  trouver  dans  ces  deux  mémoires  aucun  fait  qui  ne 
soit  appuyé  sur  des  papiers  originaux  qu’on  a entre 
les  mains. 

On  a joué  les  Lois  de  Minos  à Lyon  avec  beau- 
coup de  succès.  Un  acteur  nommé  Larive  a emporté 
tous  les  suffrages  dans  le  rôle  de  Datame,  et  la  ville 
a prié  Lekain  de  jouer  le  rôle  de  Teucer  à son  retour 
au  mois  de  septembre. 

Pour  moi,  je  vous  supplie  instamment,  monsei- 
gneur, d’avoir  la  bonté  d’ordonner  aux  comédiens  de 
Paris  de  jouer  les  tragédies  de  SophonisbeeX.  de  Minos. 
Je  compte  sur  vos  promesses  autant  que  je  suis  péné- 
tré de  vos  bontés.  Je  ne  demande,  après  tout,  que  ce 
qu’on  ne  pourrait  refuser  à MM.  Lemierre  et  Porte- 
lance. 

J’ai  encore  une  passion  plus  forte  que  celle  des 
tragédies,  ce  serait  de  vous  faire  ma  cour  au  moins 
deux  jours  avant  de  mourir,  au  premier  voyage  que 
vous  feriez  dans  votre  royaume  de  Guienne.  Il  ne  faut 
nulle  permission  pour  cela,  les  chemins  sont  libres; 
je  mourrais  content. 

J’envoie  ce  paquet  sous  le  couvert  de  M.  le  duc 
d’Aiguillon,  ne  sachant  pas  si  vous  avez  vos  ports 
francs  pour  les  gros  paquets  qui  ne  viennent  point 
de  votre  gouvernement.  Vous  ne  m’avez  jamais  ré- 
pondu sur  cet  article. 

Daignez  me  conserver  vos  bontés  ; elles  sont  la 
première  des  consolations  d’un  homme  qui  bientôt 
n’aura  plus  besoin  d’aucune. 
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6593.  A M.  LERAIN. 

7 aagntte. 

L’acteur  unique  de  la  France , et  mon  ancien  ami, 
est  parti  de  Lyon  sans  qu’on  ait  entendu  parler  de 
lui  à Femey.  On  ferait  le  voyage  de  Ferney  à Lyon 
s’il  voulait  apprendre  le  rôle  de  Teucer',  et  le  jouer 
à son  passage. 

On  aurait  la  consolation  de  l’embrasser  en  l’ad- 
mirant. Tout  ce  qui  est  à Ferney  lui  fait  les  plus  sin- 
cères compliments.  Voltaire. 

6594.  A M.  MARMONTEL. 

9 angiute. 

Mon  cher  historiographe,  vous  voilà  donc  entré 
dans  ce  chemin  semé  d’épines  : mais  vous  le  couvri- 
rez de  fleurs  convenables  au  sujet.  Voilà  d’ailleurs  les 
Incas  qui  vous  appellent.  On  prétend  que  les  Indios 
bravos,  après  avoir  détruit  leurs  vainqueurs,  ont 
enfln  mis  sur  le  trône  un  homme  de  la  race  des  an- 
ciens Incas.  Ce  n’est  pas  là  vraiment  une  affaire  de 
roman,  c’est  matière  d’historiographerie.  Vous  en 
avez  assez  honnêtement  dans  le  Nord  et  dans  le 
Midi. 

J’ai  vu  M.  de  Garville,  et  je  ne  l’ai  point  assez 
vu.  J’étais  très  malade,  mais  j’espère  qu’il  me  don- 
nera ma  revanche. 

J’ai  reçu  une  brochure  imprimée  chez  Valade. 


■ Dam  Us  Lais  de  Minos.  R. 

ConBMFoiiD*acii.  XVIII.  19 
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C’est  une  Épttre  à Sabatier  et  compagnie^ . J’ignore 
à qui  j’en  suis  redevable.  Je  soupçonne  M.  l’abbé  Du 
Vernet,  et  encore  un  autre  abbé  dont  j’ignore  la 
demeure.  Je  ne  m’attendais  pas,  je  l’avoue,  à être 
défendu  par  des  gens  d’église.  Ceux-ci  me  paraissent 
de  la  petite  église  des  gens  d’esprit,  et  du  petit  nom- 
bre des  élus. 

Dans  l’embarras  où  je  suis  de  savoir  à quel  saint 
je  dois  des  actions  de  grâces,  je  m’adresse  à vous,  mon 
cher  ami  ; je  vous  envoie  ma  réponse  tout  ouverte  ; 
je  vous  supplie  d’y  mettre  l’adresse,  et  de  l’envoyer 
à l’auteur , qui  sans  doute  est  connu  de  vous  ou  de 
M.  Dalembert.  Il  ne  serait  pas  mal  que  l’on  connût 
un  peu  à fond  ce  M.  Sabatier.  Ses  protecteurs  sauront 
au  moins  qu’ils  sont  fort  mal  servis  par  les  gens  qu’ils 
emploient. 

Je  me  flatte  que  vous  recevrez  dans  quelques  jouiï 
un  petit  essai  sur  quelques  révolutions  de  l’Inde,  sur 
la  perte  de  Pondiebéri,  et  sur  la  mort  funeste  de 
Lally  Cela  est  du  ressort  de  feu  l’iiistoriographe  et 
de  riiistoriographe  vivant^.  Je  puis  vous  assurer  de 
la  vérité  de  tous  les  faits.  La  plupart  sont  curieux,  et 
peuvent  même  être  intéressants  six  ans  après  l’événe- 


> £pUrt  à un.  La  BeaumeUe , Fréron , Clément,  et  Sabatier,  suivie  de 
la  Profession  defoi,  autre  épitre  du  même  auteur,  par  A/.  deF'",  1773. 
in-8*  de  ua  pagei,  commeDçaul  par  ce  vers: 

Bravo,  mcsticural  qoatre  cootro  an.  etc.  B- 
• Fragments  historiijues  sur  f Inde  et  sur  le  général  Lally;  Ionie  XLVII, 
page  agS.  B. 

3 Après  la  mort  de  Dudos,  Marmonlcl  avait  obtenu  le  litre  d'bisloriu- 
grapba  de  France,  qu'avait  eu  Voltaire.  B. 
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ment.  L’auteur  est  un  peu  l’avocat  des  causes  perdues; 
mais  vous  serez  convaincu  que  M.  de  Lally  était 
innocent,  et  que  l’ancien  parlement  n’était  pas  in- 
faillible. 

Je  suis  enchanté  que  La  Harpe  ait  remporté  un 
nouveau  prix  *.  Je  souhaite  qu’il  en  ait  deux  cette 
année  : à la  fin,  sa  gloire  forcera  le  gouvernement 
à lui  rendre  justice. 

Adieu,  mon  très  cher  et  illustre  confrère;  conti- 
nuez toujours  à veiller  sur  notre  petit  troupeau,  qui 
est  toujours  près  d’être  mangé  des  loups. 

t 

65i)4  bh.  A M.  L’ABBÉ  DU  VERNET.  ' 


A Ferneyi  le  9 eagaste*. 

On  m’a  envoyé  une  épître  ^ qui  commence  par  ce 
vers  : 

Bravo,  messieurs!  quatre cootre  un. 

Je  la  crois  de  vous,  monsieur,  pareequ’il  y a une 
foule  de  très  jolis  vers,  pleins  de  facilité  et  de  na- 
turel. Je  peux  oublier  les  injures  de  ces  pauvres  gens, 
mais  je  me  souviendrai  toujours  de  vous  avoir  eu 
pour  défenseur*. 

< Le  prix  de  poésie.  Sa  pièce  était  intitulée  Ode  sur  la  navigation.  B. 

> Cette  lettre,  que  les  éditeurs  précédents  avaient  placée  ou  laissée  à 
l’année  1774,  est  évideminent  de  1773;  c’est  Auger  qui  a misa  cette  lettre 
le  nom  de  Du  Yernet , dans  le  Supplément  au  Recueil  de*  lettres  de  Vol- 
taire^ x8o8,  deux  volumes  io-8”  ou  in-ia.  Des  copies  que  j'ai  vues  ne 
donnent  pas  le  nom  de  la  personne  a qui  elle  est  adressée.  B. 

^ Voyez  ma  noie  sur  la  lettre  qui  précède.  B. 

4 L'abbé  Du  Yernet  avait  publié  des  Réflexions  criiujues  et  philosophiques 
sur  la  tragédie,  au  sujet  des  Lois  de  Minos,  1773,  in  -S**  ; voyez  tome  IX , 
page  377.  B. 

>9 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCE. 


J’ai  ouï  dire  que  l’abbé  Sabatier  de  Castres  m’avait 
loué  plus  que  je  ne  méritais  dans  une  espèce  de  Dic- 
tionnaire ' que  je  ne  connais  point  ; mais  qu’il  avait 
bien  réparé  son  erreur  dans  un  autre  livre  intitulé 
les  Trois  Siècles  *.  On  m’a  assuré  que  dans  ce  livre 
il  avait  la  cruauté  de  m’accuser  d’avoir  écrit  contre 
(les  vérités  respectables.  Voici,  monsieur,  ma  réponse 
à cet  abbé. 

J’ai  une  analyse  de  Spinosa,  faite  par  lui>même, 
écrite  tout  entière  de  sa  main  et  adressée  à feu 
Helvétius.  J’ai  aussi  plusieurs  pièces  de  vers  de  sa 
façon.  Je  ne  crois  pas  que,  dans  notre  langue,  il  y 
ait  de  plus  mauvais  vers  et  de  plus  mauvaise  prose 
que  ces  ouvrages  de  M.  l’abbé  Sabatier  ; mais , en 
même  temps,  je  puis  vous  assurer  qu’il  n’y  a rien  de 
plus  effronté  et  de  plus  scandaleux. 

Voilà  pourtant  l’homme  qu’on  a choisi  pour  m’ac- 
cuser, moi  et  mes  amis,  d’avoir  des  sentiments  sus- 
pects. Je  prévois  qu’on  sera  forcé  d’instruire  ses  pro- 
tecteurs de  la  turpitude  et  de  la  scélératesse  de  ce 
personnage.  Ils  ont  trop  de  vertu  pour  soutenir  le 
crime , et  trop  de  raison  pour  excuser  ce  crime,  dénué 
de  tous  les  talents.  Il  importe  à la  société  de  faire 
connaître  des  pervers  qui  n’ont  rien  d’utile  ni  d’a- 
gréable pour  faire  pardonner  leurs  iniquités.  11  y a 
des  âmes  honnêtes  et  sensibles  comme  la  vôtre  qui 
prendront  soin  d’éclairer  le  public  sur  ces  amas  d’a- 


■ Dielionitaire  de  Uuirature,  datu  let/uel  on  troUe  de  tout  ce  cjui  a npport 
m r éloquence,  à la poe'tie,  et  aux  tellee-leltree,  1770,  trois  rot.  ia-8*.  B. 

> Voyn  tome  IX,  pige  384.  B. 

} C’est  ce  qu'il  ■ déjà  dit  dans  si  lettre  6588.  B. 
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Irocités  si  ()lates  et  si  dégoûtantes.  C’est  tout  ee  que 
je  puis  vous  dire  aujourd’hui,  en  rendant  hommage 
à votre  vertu  courageuse,  qui  a déjà  confondu  l’im- 
posture 

659$.  A CATHERINE  II. 

A Perney,  io«agiule. 

Madame,  il  faudrait  que  les  jours  eussent  à Pé- 
tersbourg  plus  de  vingt-quatre  heures,  pour  que 
votre  majesté  impériale  eût  seulement  le  temps  de 
lire  tout  ce  qu’on  lui  écrit  de  l’Europe  et  de  l’Asie. 
Pour  la  fatigue  de  répondre  à tout  cela,  je  ne  la 
conçois  pas. 

Je  voulais,  moi  chétif,  moi  mourant,  prendre  la 
liberté  de  vous  écrire  touchant  les  fausses  nouvelles 
qu’on  nous  débite  sur  votre  guerre  renouvelée  avec 
ce  Moustapha,  de  vous  parler  du  mariage  de  monsei- 
gneur votre  fils  *,  du  voyage  de  madame  la  princesse 
de  Darmstadt  qui  est,  après  vous,  ce  que  l’Alle- 
magne a vu  naître  de  plus  parfait;  j’allais  même  jus- 
qu’à vous  dire  que  Diderot,  qui  n’est  pas  Welche, 
est  le  plus  heureux  des  Français,  puisqu’il  va  à votre 
cour.  Je  voulais  vous  parler  des  dernières  volontés 
d’Helvétius,  dont  on  dédie  l’ouvrage  posthume  ^ à 
votre  majesté.  Je  poussais  mon  indiscrétion  jusqu’à 
vous  dire  que  je  ne  suis  point  du  tout  de  son  avis  sur 

> U*ns  les  Ht/kxiotu  déjè  dlêee.  B. 

> Devenu  Peul  I".  B. 

3 Christine-Caroline  de  Deux-Ponts,  née  en  17x1 , mariée,  en  1741 , à 
Louis,  landgrave  de  Hesse-Darmstadt,  plus  Igé  qu'elle  de  deux  ans,  morte 
le  3o  mars  1774.  B. 

t Voyez  lettre  6619,  page  333.  B. 
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le  fond  de  son  livre.  Il  prétend  que  tous  les  esprits 
sont  nés  égaux  ; rien  n’est  plus  ridicule.  Quelle  diffé- 
rence entre  certaine  souveraine  et  ce  Moustapha,  qui 
a fait  demander  à M.  de  Saint-Priest  si  l’Angleterre 
est  une  île  ! 

Je  voulais  être  assez  hardi  pour  parler  à fond  du 
passage  du  Danube.  Je  voulais  demander  si  Falco- 
net-Phidias  placera  la  statue  de  Catherine  II,  la  seule 
vraie  Catherine,  ou  sur  une  des  Dardanelles,  ou 
dans  l’AtmeidandeStamboul;  mais  considérant  qu’elle 
n’a  pas  un  moment  à perdre,  et  craignant  de  l’im- 
portuner, je  n’écris  rien. 

Je  me  borne  à lever  les  mains  vers  l’étoile  du  Nord  ; 
je  suis  de  la  religion  des  sabéens  : ils  adoraient  une 
étoile.  Le  vieux  Malade  de  Fernet. 

6596.  A CATHERINE  II. 

A t'eroey,  1% 

Madame,  que  votre  majesté  impériale  me  laisse 
'd’abord  baiser  votre  lettre*  de Pétershof,  du  19  juin 
de  votre  chronologie  grecque,  qui  n’est  pas  meilleure 
que  la  nôtre;  mais,  de  quelque  manière  que  nous 
supputions  les  temps , vpus  comptez  vos  jours  par  des 
victoires;  vous  savez  combien  elles  me  sont  chères. 
Il  me  semble  que  c’est  moi  qui  ai  passé  le  Danube. 
Je  monte  à cheval  dans  mes  rêves,  et  je  vais  le  grand 
galop  à Andrinople.  Je  ne  cesserai  de  vous  dire  qu’il 
me  paraît  bien  étonnant , bien  inconséquent , bien 
triste,  bien  mal  de  toute  façon,  que  vos  amis,  l’im- 

■ «5:5.  B. 
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pérati'ice-reine , et  l'empereur  des  Romains , et  le 
iiéros  du  Brandebourg,  ne  fassent  pas  le  voyage  de 
Constantinople  avec  vous.  Ce  serait  un  amusement 
de  trois  ou  quatre  mois  tout  au  plus,  après  quoi  vous 
vous  arrangeriez  ensemble  comme  vous  vous  êtes  ar- 
rangés en  Pologne.  ' ’ 

Je  demande  bien  pardon  à votre  majesté;  mais 
cette  partie  de  plaisir  sur  la  Propontide  me  parait  si 
naturelle,  si  facile,  si  agréable,  si  convenable,  que 
je  suis  toujours  stupéfait  que  les  trois  puissances 
aient  manqué  une  si  belle  fête.  Vous  me  direz,  ma- 
dame, que  je  pourrai  jouir  de  cette  satisfaction  avec 
le  temps;  mais  permettez-moi  de  vous  représenter 
que  je  suis  très  pressé,  que  je  n’ai  que  deux  jours  n 
vivre,  et  que  je  veux  absolument  voir  cette  aventure 
avant  de  mourir.  L’auguste  Catherine  -ne  peut-elle 
pas  dire  amicalement ’à  l’auguste' Mafie-Thérèse  : 
« Ma  chère  Marie,  songez  donc  que  les  Tui  cs  sont 
« venus  deux  fois  assiéger  Vienne  * ; songez  que  vous 
« laissez  passer  la  plus  belle  occasion  qui  se  soit  pré- 
« sentée  depuis  Ortogui  ou  Ortogrul,  et  que  , si  on 
a laisse  respirer  les  ennemis  du  saint  nom  chrétien  et 
a de  tous  les  beaux-arts,  ces  maudits  Turcs  devien- 
« dront  < peut-être  plus  formidables  que  jamais?  Le 
« chevalier  de  Tott,  qui  a beaucoup  de  génie,  quoi- 
« qu’il  ne  soit  point  ingénieur,  fortifiera  toutes  leurs 
« places  sur  la  mer  Egée  et  sur  le  Pont-Euxiu;  quoi- 
« que  Moustapha  et  son  grand-vizir  ignorent  que  ces 
«deux  petites  mers  se  soient  jamais  appelées  Pont- 
et Eiixiii  et  mer  Égée.  Les  janissaires  et  les  levantis 
* Eu  i52(jeten  iG83.  B. 
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use  disciplineront.  Voilà  notre  ami  Ali-Bey  mort, 
« Moustapha  va  être  maître  absolu  de  ce  beau  pays 
« de  l’Égypte  qui  adorait  autrefois  des  chats,  et  qui- 
« ne  connaît  point  saint  Jean-Népomucène.  » 

a Profitons  d’uu  moment  favorable  qui  reste  encore, 
« Russes,  Autrichiens,  Prussiens;  fondons  sur  ces 
« ennemis  de  l’église  grecque  et  latine.  Nous  accor- 
« derons  au  roi  de  Prusse,  qui  ne  se  soucie  d’aucune 
« église,  une  ou  deux  provinces  de  plus,  et  allons 
« souper  à Constantinople.  » 

Certainement  l’auguste  Catherine  fera  un  discours 
plus  éloquent  et  plus  pathétique;  mais  y a-t-il  rien 
de  plus  raisonnable  et  de  plus  plausible?  cela  ne  vaut- 
il  pas  mieux  que  mes  chars  de  Cyrus  ? Hélas  ! l’idée 
de  cette  croisade  ne  réussira  pas  mieux  que  celle  de 
mes  chars  ; vous  ferez  la  paix , madame , après  avoir 
bien  battu  les  Turcs;  vous  aurez  quelques  avantages 
de  plus,  mais  les  Turcs  continueront  d’enfermer  les 
femmes , et  d’étre  les  amis  des  Welches , tout  galauts 
que  sont  ces  Welches. 

Je  ne  suis  donc  qu’à  moitié  satisfait. 

Mais  ce  n’est  pas  à moitié  que  je  suis  l’adorateur 
de  votre  majesté  impériale , c’est  avec  la  fureur  de 
l’enthousiasme  ; qu’elle  pardonne  ma  rage  à mou  pro- 
fond respect.  Iæ  vieux  Malade  de  Permet. 

6597.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUS.SE. 

A Poudun , le  1 a lugiute. 

Puisque  les  triiiilés  sont  si  fort  à la  mode',  je  vous  citerai 
trois  raisons  qui  m’ont  empéché  de  vous  répondre  plus  tét  : 

• Vojri  lettre  SSSg.  B. 
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moD  voyage  en  Pnisse , l’uaage  des  eaux  minérales,  l’arrivée 
de  ma  nièce  la  princesse  d’Orange*. 

Je  n’en  prends  pas  moins  de  part  à votre  convalescenre , 
et  j’aime  mieux  que  vous  me  rendiez  compte  en  beaux  vers  de 
ce  qui  se  passe  sur  les  bords  de  l’Aehéron , que  si  vous  aviez 
fixé  votre  séjour  dans  cette  contrée  d’où  personne  encore  n’est 
revenu. 

Le  vieux  baron  * a été  de  toutes  nos  fêtes , et  il  ne  parais- 
sait pas  qu’il  eût  quatre-vingt-six  ans.  Si  le  vieux  baron  s’est 
échappé  de  la  fatale  barque  faute  de  payer  le  passage , vous 
avez , à l'exemple  d’Orphée , adouci  par  les  doux  accords  de 
votre  lyre  la  barbare  dureté  des  commis  de  l’enfer;  et  en  tous 
sens  vous  devez  votre  immortalité  aux  talents  enchanteurs 
que  vous  pos.sédez. 

Vous  avez  non  seulement  fait  rougir  votre  nation  du  cruel 
arrêt  porté  contre  le  chevalier  de  La  Barre,  et  exécuté;  vous 
protégez  encore  les  malheureux  qui  ont  été  englobés  dans  la 
même  condamnation.  Je  vous  avouerai  que  le  nom  même  de 
ce  Morival  dont  vous  me  parlez  est  inconnu.  Je  m’informerai 
de  sa  conduite;  s’il  a du  mérite,  votre  recommandation  ne 
lui  sera  pas  inutile. 

Je  vois  que  le  public  se  complaît  à exagérer  tes  événements. 
Thom  ne  se  trouve  point  dans  la  partie  qui  m’est  échue  de 
la  Pologne.  Je  ne  vengerai  point  le  massacre  des  innocents, 
dont  les  prêtres  de  cette  ville  onf  à rougir;  mais  j’érigerai 
dans  une  petite  ville  de  la  Warmie  un  monument  sur  le  tom- 
beau du  fameux  Copernic,  qui  s’y  trouve  enterré.  Croyez- 
moi,  il  vaut  mieux,  quand  on  te  peut,  récompenser  que 
punir;  rendre  des  hommages  au  génie  , que  venger  des  atro- 
cités depuis  long-temps  commises. 

Il  m’est  tombé  entre  les  mains  un  ouvrage  de  défunt  Hel- 

■ Guillaume  V,  prince  d*Orange,  né  en  1748,  mort  en  1806,  avait 
épousé,  en  1767,  Frédérique-Sophie  Wilbelmine,  née  en  1751  d'AugusIe- 
Guillautnc , frère  de  Frédéric.  B. 

sPollnili;  voyez  lettre  65i3,  et  aussi  la  lettre  de  Frédéric,  du  1 3 au- 
guste r775.  B. 
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vctius  sur  \' Éducation  ' y je  suis  fAché  que  cet  honnête  honinic 
ne  l'ait  pas  corrigé,  pour  le  purger  de  |>ensées  fausses  et  de 
concetti  qui  me  semblent  un  ne  saurait  plus  déplacés  dans  nu 
ouvrage  de  philosophie.  Il  veut  prouver,  sans  pouvoir  eu 
venir  à bout,  que  les  hommes  sont  également  doués  d'esprit, 
et  que  l’éducation  peut  tout.  Malheureusement  l’expérience , 
ce  grand  maître,  lui  est  contraire  et  combat  les  principes  qu’il 
s'efforce  d'établir.  Pour  moi,  je  n’ai  qu'à  me  louer  de  l’idée 
trop  avantageuse  qu’il  avait  de  ma  personne*.  Je  voudrais  la 
mériter. 

Je  ne  sais  comment  pense  le  roi  de  Pologne,  encore  moins 
quand  la  diète  finira.  Je  vous  garantirai  toujours,  à bon 
compte,  qu’il  n’y  aura  pas  de  nouveaux  troubles  occasionés 
par  ce  qui  se  passe  dans  ce  royaume. 

Vous  vivrez  encore  long-temps,  l’honneur  des  lettres  et  le 
fléau  de  et  si  je  ne  vous  vois  pas  fade  ad faciemt, 

les  yeux  de  l’esprit  ne  détournent  point  leurs  regards  de 
votre  personne,  et  mes  voeux  vous  accompagnent  partout. 

LeSolitaiae  UE  Sahs-Souci. 

«598.  A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

( 

Feroey,  i3aago»t«. 

J’ai  peur,  madame,  que  vous  ne  vous  intéressiez 
pas  plus  à nos  Indiens  qu’à  la  plupart  de  nos  Wel- 
ches.  Vous  m’avez  mandé  que  vous  aviez  jeté  votre 
bounet  par-dessus  les  moulins,  mais  il  ne  sera  pas 
arrivé  jusqu’à  l’Inde.  Pour  moi,  je  vous  l’avoue,  je 
considère  avec  quelque  curiosité  un  peuple  à qui  nous 
devons  nos  chiffres,  notre  trictrac,  nos  échecs,  nos 

' * De  V Homme  et  de  son  éducation;  voyez  lettres  6469  et  6568.  B. 

3 SeetioD  t , chapitre  ix,  noie  5,  Frctléric  est  mu  au  oombi-c  des  grauils 
rois.  B. 

^ Et  le  néau  du  fanatisme.  » (Édit,  de  Beriin.) 

4 Genèse t sxxii,  3o.  B. 
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premiers  principes  de  géométrie,  et  des  fables  qui 
sont  devenues  les  nôtres;  car  celle  sur  laquelle  Milton 
a bâti  son  singulier  poème  ‘ est  tirée  d’un  ancien  livre 
indien,  écrit  il  y a près  de  cinq  mille  ans. 

Vous  sentez  combien  cela  élargit  notre  sphère. 
Il  me  semble  que,  quand  on  rampe  dans  un  petit 
coin  de  notre  Occident,  et  quand  on  n’a  que  deux 
jours  à vivre,  c’est  une  consolation  de  laisser  proine' 
lier  ses  idées  dans  l’antiquité,  et  à six  mille  lieues  de 
son  trou.  < 

Cependant  il  se  pourra  très  bien  que  la  desQiliption 
des  pays  où  le  colonel  Clive  a pénétré  plus  loin 
qu’Alexandre  ne  vous  amusera  pas  infiniment.  Ce 
qui  était  si  essentiel  pour  notre  défunte  compagnie 
des  Indes  sera  peut-être  pour  vous  très  insipide.  £n 
tout  cas,  il  ne  tient  qu’à  vous  de  ne  pas  vous  faire 
lire  le  commencement  de  cet  ouvrage,  et  d’aller  tout 
d’un  coup  aux  aventures  de  ce  pauvre  Lally,  à son 
procès  criminel,  à son  arrêt,  et  à son  bâillon. 

'Nous  donnons  de  temps  eu  temps  à l’Europe  de 
ces  spectacles  affreux  qui  nous  feraient  passer  pour 
la  nation  la  plus  sauvage  et  la  plus  barbare,  si  d’ail- 
leurs nous  n’avions  pas  tant  de  droits  à la  réputation 
de  l’espèce  la  plus  frivole  et  la  plus  comique. 

J’ai  un  petit  avertissement  à vous  donner  sur  cet 
envoi  que  je  vous  fais,  c’est  qu’il  n’est  pas  sûr  que 
vous  le  receviez.  M.  d’Ogny,qui  a des  boutés  infinies 
pour  ma  colonie, et  qui  veut  bien  faire  passer  jusqu’à 
Constantinople  et  à Maroc  les  travaux  de  nos  manu- 

* VoyeZf  tome  X)  à la  suite  de  la  Uinriade,  le  chapitre  ix  de  VEssai  sur 
la  poésie  épitjue.  R. 
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factures,  m’a  mandé  qu’il  ne  voulait  pas  se  charger 
d’une  seule  brochure  pour  Paris. 

Mon  village  de  Ferney  envoie  tous  les  ans  pour 
cinq  cent  mille  francs  de  marchandises  au  bout  du 
monde,  et  ne  peut  pas  envoyer  une  pensée  à Paris. 
Le  commerce  des  idées  est  de  contrebande. 

Je  ne  peux  donc  pas  vous  répondre,  madame,  que 
mes  idées  vous  parviennent.  Cependant  c’est  un  ou- 
vrage dans  lequel  il  n’y  a rien  que  de  vrai  et  d’hon- 
nête. Le  plus  rude  commis  à la  douane  de  l’entende- 
ment humain  ne  pourrait  y trouver  à redire.  Je  ne 
sais  si  nous  ne  devons  pas  cette  rigueur  qu’on  exerce 
aujourd’hui  contre  tous  les  livres  à messieurs  les 
athées.  Ils  ont  fort  mal  fait,  à mon  avis,  de  faire  im- 
primer tant  de  sermons  contre  Dieu;  cette  espèce  de 
philosophie  ne  peut  faire  aucun  bien,  et  peut  faire 
beaucoup  de  mal.  Notre  terre  est  uu  temple  de  la 
Divinité.  J’estime  fort  tous  ceux  qui  veulent  nettoyer 
ce  temple  de  toutes  les  abominables  ordures  dont  il 
est  infecté;  mais  je  n’aime  pas  qu’on  veuille  renverser 
le  temple  de  fond  en  comble. 

Je  languis  au  milieu  des  souffrances  continuelles, 
dans  uu  petit  coin  de  ce  temple,  et  j’attends  chaque 
jour  le  moment  d’en  sortir  pour  jamais.  Vous  n’avez 
perdu  qu’un  de  vos  sens , et  je  perds  mes  cinq. 

Je  n’ai  pu  faire  ma  cour  ni  à madame  de  Brioniie 
ni  à madame  la  princesse  de  Craon , sa  fille  , quoi- 
qu’elles soient  toutes  deux  philosophes;  madame  la 
duchesse  de  V l’est  aussi.  Une  centaine  d’êtres  pen- 

sants de  la  première  volée  sont  venus  dans  nos  can- 
tons. On  prétend  que  tous  les  dieux  se  réfugièrent 
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autrefois  en  Égypte  ; ils  se  sont  donné  cette  fois-ci 
rendez-vous  en  Suisse. 

Si  vous  aviez  pu  y venir,  j’aurais  été  consolé.  Je 
fais  mille  vœux  pour  vous,  madame  ; mais  à quoi  ser- 
vent-ils? Je  vous  suis  attaché  tendrement  et  inutile- 
ment. Nous  sommes  tous  condamnés  aux  privations, 
suivies  de  la  mort.  Je  l’attends  sur  mon  fumier  du 
mont  Jura , et  je  vous  souhaite  du  moius  de  la  santé 
dans  votre  Saint-Joseph. 

Adieu,  madame;  contre  nature,  bon  cœur. 

6599.  A M.  VILLEHAIN  D'ABANCOURT ’. 

ig  «nguite. 

liC  vieux  malade  de  Femey  vous  remercie,  mon- 
sieur, avec  la  plus  grande  sensibilité.  Il  ressemble  à 
ces  vieux  chevaliers  qui  ne  pouvaient  plus  combattre 
en  champ  clos;  ils  étaient  exoines^,  comme  dit  la 
chronique;  et  un  jeune  chevalier  plein  de  courage 
prenait  leur  défense. 

Je  n'aurais  jamais  si  bien  combattu  que  vous,  mon- 
sieur ; je  rends  grâce  à ma  vieillesse,  qui  m’a  valu  un 
si  brave  champion.  Vous  êtes  entré  dans  la  lice  ac- 
compagné des  Grâces.  Le  bon  roi  René  dit  que,  quand 
s li  preux  chevalier  se  desmene  si  gentiment,  il  ren- 
ie grege  l’amitié  de  sa  dame.  » Je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  plaisiez  fort  à la  vôtre.  Pour  moi,  je  ne 
sais  si  les  agréments  de  votre  style  ne  m’ont  pas  fait 

■ Sar  sa  fable  iotilulée  U Cygne  et  la  Hiboux,  qui  n’est  qu'uue  allusion 
à H.  de  Voltaire  et  à ses  ennemis.  K. 

> C'est  encore  un  terme  du  palais.  B. 
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encore  plus  de  plaisir  que  votre  combat  ne  m’a  fait 
d’honneur. 

Agréez,  monsieur,  la  reconnaissance  très  sincère 
de  votre,  etc. 

6600.  A M.  DE  GAMERRA', 

LIBUTEVAIfT  UES  GREKAUIEfiS 
t>AirS  LE  RitOIMEET  GAtSRCGG  AU  SERVICE  DE  S.  lE.  1. 

A Peraey , ao  aagoste. 

Un  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  bien  malade, 
vous  remercie  de  votre  Cornéide  ‘ : il  vous  doit  le  seul 
plaisir  dont  il  soit  capable,  celui  d’une  lecture  agréa- 
ble. L’histoire  des  cornes  n’est  pas  de  sOn  âge,  il  ne 
peut  ni  en  donner  ni  en  porter,  n’étant  point  marié; 
mais  on  doit  toujours  aimer  les  jolis  vers,  et  la  gaîté, 
jusqu’au  tombeau.  Il  vous  trouve  bien  discret  de  n’a- 
voir fait  qu’un  volume  sur  un  sujet  qui  en  pouvait 
fournir  plus  de  vingt.  Vous  auriez  pu  surtout  apaiser 
les  dévots,  en  plaçant  dans  le  royaume  de  Cornouilla 
les  infidèles  musulmans,  et  surtout  Mahomet  à leur 
tête.  Vous  savez  que  la  belle  Aïshé  orna  la  tête  du 
grand  prophète  de  la  plus  belle  paire  de  cornes  qu’on 
eût  jamais  vue  en  Asie,  et  que  Mahomet,  au  lieu  de 
s’en  plaindre,  comme  aurait  fait  quelque  sot  prince 
chrétien,  fit  descendre  du  ciel  un  chapitre  de  XÆco- 
raii,  pour  apprendre  aux  vrais  croyants  que  les  favo- 
ris du  Très-Haut  ne  peuvent  jamais  être  cocus. 

Au  reste, monsieur,  votre  ouvrage  montre  une  |Mr- 

* Cet  ouvrage  m'est  inconnu.  B 
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faite  connaissance  de  rantic|uité  et  des  mœurs  mo- 
dernes. Je  ne  sais  pas  ce  que  pensent  les  cocus  d’Italie  ; 
mais  je  crois  que  tous  ceux  qui  en  font,  depuis  Rome 
jusqu’à  Paris,  vous  ont  une  grande  obligation. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  une  estime  infinie,  etc. 

Voltaire. 

6601.  A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Eeraey,  36  angaXe. 

Je  mets  aux  pieds  démon  héros  une  troisième  lettre 
à la  noblesse  de  son  ancien  gouvernement.  Quand  le 
parlement  condamnerait  M.  de  Morangiés  par  les  for- 
mes, je  le  croirais  toujours  innocent  dans  le  fond. 
Vous  êtes  maréchal  de  France  et  juge  de  l’honneur; 
vous  êtes  pair  du  royaume  et  juge  de  tous  les  citoyens  , 
prononcez. 

Si  j’osais  demander  une  autre  grâce  à notre  doyen, 
je  le  conjurerais  de  ne  pas  flétrir  une  Électre  com- 
posée avec  quelque  soin  d’après  celle  de  Sophocle, 
sans  épisode,  sans  un  ridicule  amour,  écrite  avec  une 
pureté  qu’un  doyen  de  l’académie,  un  Richelieu  doit 
protéger,  représentée  avec  tant  de  succès  par  made- 
moiselle Clairon,  et  qu’enhii  mademoiselle  Raucourt 
pourrait  encore  embellir;  je  vous  conjurerais  de  me 
raccommoder  avec  elle,  puisque  vous  m’avez  attiré  sa 
colère. 

Je  vous  supplierais  de  ne  me  point  donner  le  dé- 
goût de  préférer  une  partie  carrée*  d’amours  insi- 
pides en  vers  allobroges;  une  Electre  qui  s’écrie  : 

■ VÉlectre  de  Crébillon;  vojez  tome  XL,  page  476.  h. 
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Je  ne  puis  y souscrire;  allons  trouver  le  roi; 

Fesons  tout  pour  l'amour,  s’il  ne  fait  rien  pour  moi 

Une  Iphianasse  qui  dit  : 

J'ignore  quel  dessein  vous  a fait  révéler 
Un  amour  que  l’espoir  semble  avoir  fait  parler. 

Act.n,  K.  a. 

Un  Itys  qui  fait  ce  compliment  à Electre  : 

Pénétré  du  malheur  où  mon  coeur  s’intéresse, 

M’esUil  enfin  permis  de  revoir  ma  princesse?... 

Je  ne  suis  point  hat.  Comblez  donc  tous  les  vœux 
Du  coeur  le  plus  fidèle  et  le  plus  amoureux , etc.,  etc. 

' Act.  V,  sc.  a. 

Enfin  j’espérerais  que  vous  ne  donneriez  point  cette 
préférence  humiliante  à un  mort  sur  un  mourant  qui 
vous  a été  attaché  pendant  plus  de  cinquante  ans. 

Vous  savez  que  mon  unique  ressource,  dans  la  si- 
tuation où  je  suis,  serait  d’adoucir  des  personnes  pré- 
venues contre  moi , en  leur  inspirant  quelque  indul- 
gence pour  mes  faibles  talents. 

Je  suis  désespéré  de  vous  importuner  de  mes  plain- 
tes. Je  n’ai  de  consolation  qu’en  vous  parlant  de  mon 
respect  et  de  mon  attachement  inviolable. 

66oa.  A M.  KEATE’. 

A Femey,  17  aDgaite. 

Et  ia  Arcadia  ego  ! 

He  was  dead,  and  I am  a dying;  and  what  is  worse. 


■ Ces  vert,  qui  lennineDt  le  premia-  acte  à'Èltetrc,  tout  dans  la  boocbe 
d'Ipbiaoaase.  B. 

* George  Keale,  ué  vert  1729,  mort  eu  1 797,  venait  de  publier  te  Tom- 
beau da  r Areadit,  pocme  dramatique,  d'après  le  tableau  du  Poussin.  B. 
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I am  a suffering.  But  my  torments  are  allayed  hy  your 
Arcadian  miisick*. 

Talc  tuum  carmcn  nobis,  divine  pocta , 

Quale  sopor  fessis  in  gramine;  qualc  per  æstum 
DulcU  aquæ  salicntc  sitim  rcstinguere  rivo. 

ViRG.,  CCl.  V,  V.  45. 

My  stormy  life  at  last  sinks  to  a caliu.  Corne  dcatli 
when  it  will,  l’Il  mcct  it  smiling. 

Dcar  sir,  enjoy  thc  happincss  you  deserve 

66o3.  A iVI.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

37  auguste. 

Mon  cher  ange,  les  côtes  de  Malabar  et  de  Coro- 
mandel, rindus  et  le  Gange,  la  mauvaise  tête  et  le 
triste  cou  du  pauvre  I^lly,  le  procès  pitoyable  de 
M.  de  Morangiés,  l’absurdité  de  M.  Pigeon,  mes 
craintes  qu’il  n’y  ait  quelques  Pigeons  dans  le  parle- 
ment, les  embarras  multipliés  que  me  donne  ma 
colonie,  les  cruautés  de  M.  l’abbé  Tcrray, ma  détes- 
table santé,  etc.,  etc.,  etc.,  etc.,  tout  cela  m’a  empê- 
ché de  vous  écrire.  Je  ne  vous  parle  point  des  ca- 
prices du  maître  des  jeux  il  y a de  petites  malices 
qui  me  confondent. 

Je  vous  envoie  par  M.  Sabatier,  qui  n’est  point 
l’abbé  Sabatier,  la  première  partie  des  affaires  des 

< TAADütn'ioïc  : Il  ctait  mort , et  je  suis  mourant  ; et  ce  qui  est  pire , je 
suis  soufTrant;  mais  oies  üoiileiirs  sont  allégces  par  \otrc  loiisiquc  d'Ar* 
radie. 

> T&ADL'cTion  : Ma  ^ic  orageuse  à la  fin  doicnl  calme.  Vienne  U mort 
quand  elle  voudra  « je  la  recevrai  en  .souriant. 

Cher  monsieur^  joui.ss(‘2  du  bonliciir  que  vous  mcrilc/. 

^ Le  duc  de  Richelieu.  R. 

CoRHESPONOAlICE.  XVllI.  30 
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braclitnanes  et  de  Lally',  en  attendant  la  seconde, 
en  attendant  tout  le  reste. 

Si  vous  voulez  que,  pour  ranimer  vos  bontés,  je 
vous  parle  de  comédie,  je  vous  dirai  que  j’ai  vu  trois 
comédiens  auxquels  il  manque  peu  de  chose  pour 
devenir  excellents;  mais  les  maîtres  des  jeux  ne  les 
prendront  pas. 

Adieu,  mon  cher  ange;  croirait-on  que,  dans  ma 
profonde  retraite , je  n’ai  pas  un  seul  moment  à moi? 
mais  vous  savez,  mes  deux  anges,  si  mon  cœur  est 
à vous. 

6604.  A M.  L’ABBÉ  MIGNOT. 

ag  aaguftte. 

Vous  sentez,  mon  cher  ami,  que  le  déchaînement 
d’une  faction  nombreuse  en  faveur  des  Du  Jonquai  a 
été  produit  principalement  par  l’horreur  que  l’admi- 
nistration nécessaire  de  la  police  inspire  à la  basse 
bourgeoisie  de  Paris.  Les  ennemis  du  gouvernement 
et  les  vôtres  se  sont  joints  à cette  multitude.  On  s’est 
imaginé  que  M.  de  Morangiés  était  protégé  par  la 
cour,  et,  sur  cela  seul , bien  des  gens  l’ont  jugé  cou- 
pable. On  revient  enfin  de  cette  monstrueuse  idée. 
Toute  la  noblesse  de  France,  qui  avait  été  long-temps 
en  suspens,  commence  à prendre  fait  et  cause  pour 
M.  de  Morangiés. 

Si  les  faits  allégués  par  Linguet  sont  vrais,  comme 
il  n’est  guère  permis  d’en  douter,  il  est  démontre  que 
M.  de  Morangiés  est  innocent,  et  qu’il  est  opprimé 

> La  premierc  partir  des  Fragments  sur  Finde,  etc.,  conteuaiit  vin?! 
chapitres;  voyez  mon  4vist  tome  XLVIf,  page  296.  H. 
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par  la  plus  insolente  et  la  plus  artificieuse  canaille 
qu’on  ait  vue  depuis  les  convulsions. 

Le  roi  a senti  tout  le  ridicule  et  toute  l’hon'cur  du 
roman  des  cent  mille  écus  portés  à pied  en  treize 
voyages.  M.  Pigeon  n’a  pas  eu  autant  de  bon  sens  que 
le  roi. 

Si  quelques  esprits  du  parlement  sont  encore  préoc- 
cupés, quel  homme  est  plus  capable  que  vous  de  les 
éclairer?  Je  suis  attaché  dès  mon  enfance  à la  maison 
de  Morangiés  ; mais  je  ne  prends  son  parti  que  par- 
eeque  je  suis  attaché  mille  fois  davantage  à la  vérité. 
Je  ne  vous  sollicite  point  ; je  vous  dis  seulement  : 
Voyez,  je  m’en  rapporte  à vous. 

Si  on  pouvait  espérer  de  ramener  d’Hornoy  à ses 
vrais  intérêts,  je  me  joindrais  à vous;  je  ferais  le 
voyage,  tout  mourant  que  je  suis.  On  pourrait  lui 
procurer  un  établissement  bien  honorable;  mais  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

66o5.  K M.  DE  .SAINT-LAMBERT. 

A Fcrney,  septembre. 

Je  reçois  de  vous,  monsieur,  deux  beaux  présents 
à-la-fois  ; il  est  vrai  que  je  les  reçois  tard.  C’est  la 
cinquième  édition  du  très  beau  poème  des  .ÇmifOAw, 
avec  une  de  vos  lettres;  elle  est  du  I9.  de  mai,  et 
nous  sommes  au  mois  de  septembre.  Le  paquet  est 
resté  environ  quatre  mois  à Lyon  dans  les  mains  des 
commis.  Le  poème  des  Saisons  ne  restera  jamais  si 
long-temps  chez  les  libraires. 

Je  trouve  à l’ouverture  du  livre,  page  io4  : 

20. 
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.l’entonds  de  loin  les  cris  d’un  peuple  infortuné 

Qui  court  le  thyrse  en  main,  de  pampre  couronné,  etc. 

Iæs  premières  éditions  portaient  d’un  peuple  for- 
tuné. Vous  seriez-vous  ravisé  cette  fois-ci  ? voudriez- 
vous  dire  qu'un  peuple  infortuné,  chargé  de  corvées 
et  d'impôts,  ne  laisse  pas  pourtant  de  s’enivrer,  de 
danser,  et  de  rire?  Cette  seconde  leçon  vaudrait  bien 
la  première;  mais,  en  ce  cas,  il  eût  fallu  exprimer 
que  la  vendange  fait  oublier  la  misère,  et  addit  cor- 
nua  pauperi:  ]sé\mc  mieux  croire  que  c’est  une  faute 
d’impression 

J’ignore  si  vous  avez  reçu  les  Lois  de  Minos.  Vous 
vous  doutez  bien  dans  quel  esprit  j’ai  fait  cette  rap- 
sodie:  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  le  grand  objet 
de  rendre  la  superstition  exécrable.  J’aurais  dû  y 
mettre  un  peu  plus  de  vim  tragicam  mais  un  ma- 
lade de  quatre-vingts  ans  ne  peut  rien  faire  de  ce  qu’il 
voudrait  en  aucun  genre. 

Si  j’ai  rendu  à une  belle  dame  ^ deux  baisers  qu’elle 
m’avait  envoyés  par  la  poste,  personne  ne  doit  m’en 
blâmer:  la  poésie  a cela  de  bon  qu’elle  permet  d’être 
insolent  en  vers,  quoiqu’on  soit  fort  misérable  en 
prose.  Je  suis  un  vieillard  très  galant  avec  les  dames, 
mais  plein  de  reconnaissance  pour  des  hommes  éter- 
nellement respectables  qui  m’ont  accablé  de  bontés. 


* Ce  n'élait  en  cffel  qu*une  faute  ü’iinpre^sion  ; dans  les  autres  éditions 
du  poëmc  des  Saisons,  chant  111,  vers  i3 , on  lit  : 

J'entrudi  d«  loin  le»  cri»  d'un  peuple  fortuné.  B. 

> Allusion  an  vu  comka  dont  |)ai  lc  César  dans  les  vers  rappoiiés  I.  XI.II, 
p.  63a-33.  R. 

3 Madame  Un  Rarri;vo)ci  lelire  6.371.  R. 
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Voici  fieux  petites  lettres'  sur  l’affaire  de  M.  de 
Morangiés  qui  vous  sont  probablement  inconnues. 
Comment  pourrais-je  vous  faire  tenir  les  Fragments 
sur  rinde,  dans  lesquels  je  crois  avoir  démontré 
l’injustice  et  l’absurdité  de  l’arrêt  de  mort  contre 
Lallj?  Il  me  semble  que  j’ai  combattu  toute  ma  vie 
pour  la  vérité.  Ma  destinée  serait-elle  de  n’êtrc  que 
l’avocat  des  causes  perdues  ? Je  fus  certainement  l’a- 
vocat d’une  cause  gagnée,  quand  je  fus  si  charmé 
du  poeme  des  Saisons  ; soyez  sûr  que  cet  ouvrage 
restera  à la  postérité  comme  un  beau  monument  du 
siècle.  IjCS  polissons’  qui  l’ont  voulu  décrier  sont  re- 
tombés bien  vite  dans  le  bourbier  dont  ils  voulaient 
sortir.  Que  dites-vous  de  ce  malheureux  abbé  Saba- 
tier qui  a sauté  de  son  bourbier  dans  une  sacristie, 
et  qui  a obtenu  un  bénéfice?  J’ai  on  ma  possession 
des  lettres  de  ce  coquin  à Helvétius,  qui  ne  sont  pleines 
à la  vérité  que  de  vers  du  Pont-Neuf  et  d’ordures  de 
bord...;  mais  j'ai  aussi  un  commentaire  de  sa  main 
sur  Spinosa^,  dans  le(|uel  ce  drôle  est  plus  hardi  que 
Spinosa  même.  Voilà  riioinine  qui  se  fait  père  de 
l’Eglise  à la  cour;  voilà  les  gens  qu’on  récompense. 
Ce  galant  homme  est  devenu  un  confesseur,  et  méri- 
terait assurément  d’être  martyr  à la  Grève.  Ce  sont 
là  de  ces  choses  qui  font  aimer  la  retraite.  Votre 
poëlne  des  Saisons,  que  je  vais  relire  pour  la  vingtième 
fois,  la  fait  aimer  bien  davantage." 

* Les  IfUrcs  première  cl  seconde  ù la  noblesse  du  Ocraudan;  vo)c/ 
tome  XLVIl,  pages  ^63  cl  173.  B. 

* Entre  autres  Clément,  auteur  des  Oèservalions  critiques,  etc.;  soyez. 
Ionie  LXVII,  page  3-i.  B. 

3 Voyez  lellre  65p4  bis.  B. 
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M.  de-Lisle,  le  très  aimable  dragon  , qui  est  venu 
dans- nos  cantons  suisses  avec  madame  de  Brionne, 
m’a  communiqué  t Art  d’aimer^  de  Bernard.  Ce 
pauvre  Bernard  était  bien  sage  de  ne  pas  publier  son 
poème  : c’est  un  mélange  de  sable  et  de  brins  de 
paille  avec  quelques  diamants  très  joliment  taillés. 

Le  livre  posthume  d’Helvétius’  est  bien  pire;  on  a 
rendu  un  mauvais  service  à l’auteur  et  aux  sages  en 
le  fesant  imprimer  ; il  n’y  a pas  le  sens  commun. 

Adieu,  monsieur;  il  faut  que  je  vous  prie,  avant 
de  mourir,  d’ajouter  un  jour  à vos  Saisons,  dans 
quelque  nouvelle  édition,  l’image  d’un  vieux  fou  de 
poète  mangeant,  dans  sa  chaumière  assez  belle,  le 
pain  dont  il  a semé  le  blé  dans  des  landes  qui  n’cii 
avaient  jamais  porté  depuis  la  création,  et  établissant 
une  colonie  très  utile  et  très  florissante  dans  un  ha- 
meau abominable,  où  il  n’y  avait  d’autre  colonie  que 
celle  de  la  vermine.  Cela  vaut  mieux  que  les  Lois  de 
Minos  : ce  sont  vos  leçons  que  je  mets  en  pratique. 
Je  suis  votre  vieil  écolier,  votre  admirateur,  et  votre 
ami  liasta  la  muerte. 

6606.  A M.  DE  LA  HARPE. 


a septembre. 

Je  suis  plus  heureux,  mon  cher  ami , en  odes  qu’en 
ombres.  Jamais  X Ombre  de  Duclos^  ne  m’a  apparu; 
mais  j’ai  vu  avec  grand  plaisir  le  fantôme  du  cap  de 

‘ I.a  prcniicrc  édilion  de  ce  poëme  csl  de  «775;  Toy.  aussi  lellre  663'S.  ü. 
’ De  r Homme  el  de  son  cJucniion;  vojeï  letlrea  6469  el  65U8.  B. 
î Tilrc  d’une  salirc  de  La  Harpe.  B. 
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Bonnc-£spéraucc  ‘ , plus  majestueux  et  plus  terrible 
dans  vous  que  dans  Camoëns.  Vous  faites  fréinir  le 
lecteur  sur  les  dangers  de  la  navigation , et  le  mo- 
ment d’après  vous  lui  donnez  envie  de  s’embarquer. 

Pectus  iaaniter  angis>. 

Le  grand  point  est  de  remuer  l’amc  en  l’étonnant. 
Rien  n’est  plus  difficile  aujourd'hui  que  le  public  ; 
fatigue  des  arts  véritables , il  court  à l’Opcra-Comique 
et  aux  marionnettes. 

J’ai  vu  M.  de  Schomberg;  il  vous  aime , il  connaît 
votre  mérite. 

Quel  est  donc  ce  M.  André  ^ qui  embrasse  et  qui 
félicite  son  vainqueur  avec  un  si  grand  air  de  vérité? 
Si  tous  ceux  que  vous  surpassez  vous  embrassaient, 
vous  seriez  las  de  baisers.  Je  ne  sais  si  M.  Andi'é  est 
l'Homme  aux  quarante  écus^  : il  m’a  envoyé  son 
ouvrage:  je  vais  le  remercier^  et  reinbrasser  de  tout 
mon  cœur,  quoique  ma  misérable  santé  et  mon  âge 
ne  me  permettent  guèie  d’écrire. 

Qui  vous  a donc  parlé  du  Taureau  blanc  n’est- 
ce  pas  une  traduction  du  syriaque  par  un  professeur 
du  Collège  royal? 


■ Dans  VOJe  sur  la  navigation , pièce  de  I<a  Harpe,  qui  venait  d'élre 
couronnée  par  l’académie  française.  B. 

> Horace,  livre  II,  épître  i,  vers  ai  i.  B. 

3 Ce  doit  être  P.-N.  André,  connu  sous  le  nom  de  Murvillc;  né  eu  17^4, 
il  est  mort  vers  t8i5.  Il  avait  envoyé  an  concours  du  prix  de  poé^e  une 
Épiire  tl'un  jetme  porte  à un  jeune  guerrier,  1773  , in-8'’.  B. 

4 Voyez  tome  XXXIV,  pages  83  et  suiv.  B. 

^ Cette  lettre  manque.  B. 

^ Voyez  tome  XXXIV,  j»agc  275.  B. 
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Je  u’ai  point  lu  l’ouvrage  * de  M.  Necker.  S’il 
blâme  les  économistes  d’avoir  dit  du  mal  du  grand 
Colbert,  il  me  paraît  qu’il  a grande  raison.  A l’égard 
des  autres  messieurs,  il  serait  fort  aisé  de  s’accorder, 
si  on  voulait  s’entendre.  Barucli  Spinosa  admet  une 
intelligence  suprême;  et  Virgile  a dit: 

Mens  agitai  molcm. 

Æneid,,  Ub.  VI,v.  727.  B. 

J’aurais  voulu  que  le  parlement  eût  commence  par 
faire  sortir  de  prison  M.  de  Morangiés.  Le  fond  du 
procès  est  aussi  ridicule  que  révoltant.  On  sera  un 
jour  étonné  d’avoir  pu  croire  une  fable  aussi  absurde 
que  celle  des  Verron.  C’est  le  sort  de  notre  nation 
de  traiter  sérieusement  des  extravagances,  et  légère- 
ment les  plus  sérieuses  affaires. 

Adieu,  mon  cher  successeur,  qui  vaudrez  mieux 
que  moi.  Faites  bien  mes  compliments  au  digne  se- 
crétaire d’une  académie  dont  vous  devriez  être,  et  à 
ceux  de  mes  confrères  que  vous  voyez. 

Madame  Denis  est  comme  moi , son  amitié  et  son 
estime  pour  vous  augmentent  tous  les  jours. 

6607.  A M.  BORDES. 

3 septembre. 

Mon  cher  confrère,  je  ne  doute  pas  que  vous 
n’ayez  instruit  M.  de  Saint-Lambert  de  rempressement 
de  messieurs  les  commis  de  la  douane  à vous  remetti'e 
votre  paquet  au  bout  de  trois  mois.  Le  proverbe  : Il 

> Élogi;  de  Colbert.  11  avait  rcoipürté  le  prix  d'éloqucucc  à l'aradviiiie 
fraiiijaise.  B. 
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vaut  mieux  lard  que  jamais,  n’a  pas  encore  été 
mieux  appliqué. 

Je  ne  connais  point  cette  Histoire  des  Deux- 
Indes^,  Hans  laquelle  vous  dites  qu’on  a tant  prodi- 
gué rentliousiasine.  Y a-t-il  un  livre  nouveau  intitulé 
XHistoire  des  Deux-Indes?  ou  entendez-vous  par-là 
le  fatras  du  jésuite  Catrou  sur  l’Indoustan,  et  les  im- 
pertinences du  jésuite  Lafitcau  sur  l’Amérique? 

Lally  était  un  grand  étourdi , j’en  conviens;  et 
il  SC  peut  fort  bien  faire  qu’il  ait  eu  tort  avec  votre 
officier,  qui  se  met  assez  mal-à-propos  à pleurer  pour 
si  peu  de  chose.  Il  ne  faut  pleurer  que  sur  I..ally,  sur 
le  chevalier  de  La  Barre,  sur  d’Étallonde®  son  cama- 
rade, et  sur  tous  ceux  dont  l’ancien  parlement  de 
Paris  a été  l’assassin,  pour  faire  croire  qu’il  était  bon 
chrétien.  Nous  pleurerons  encore,  si  vous  voulez,  sur 
la  compagnie  des  Indes  et  sur  l’état  ; mais  mes  yeux 
sont  si  vieux  et  si  secs , qu’ils  n’ont  plus  de  larmes  à 
fournir.  J’aime  mieux  rire  tout  malade  que  je  suis, 
quoi  qu’en  dise  M.  Tessier,  qui  me  suppose  de  la 
santé,  parcequ’il  est  jeune  et  qu’il  se  porte  bien.  11  ne 
lui  reste  plus  qu’à  dire  que  je  suis  très  amusant, 
parceque  sa  société  m’a  très  amusé  et  très  console  à 
Ferney;  mais  je  lui  pardonne  son  injustice. 

Adieu,  mon  cher  confrère;  jouissez  de  la  vie;  moi 
je  la  supporte. 

> Dans  sa  lettre  à Condorcet,  du  ii  mai  1771  (n^  6337),  Voltaire  dit 
avoir  fait  venir  Vllisloire  de  V etablissement  du  commerce  dans  les  deux 
Indes»  Il  la  connaissait  donc  depuis  long-temps  en  septembre  1773.  L'alinca 
où  Voltaire  eu  parle  doit  donc  apparleuir  à une  autre  lettre;  ou  la  lettre 
est  mal  classée.  B. 

* Voyez  tome  LXIII,  page  et  la  lettre  qui  suit.  B. 
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6608.  A FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A Feroey , le  4 seplenibrc. 

Sire,  si  votre  vieux  baron’  a bien  dansé  à l’âge  de 
fjuatre-vingt-six  ans,  je  me  flatte  que  vous  danserez 
mieux  que  lui  à cent  ans  révolus.  Il  est  juste  que 
vous  dansiez  long-temps  au  son  de  votre  flûte  et  de 
votre  lyre , après  avoir  fait  danser  tant  de  monde, 
soit  en  cadence,  soit  hors  de  cadence,  au  son  de  vos 
trompettes.  Il  est  vrai  que  ce  n’est  pas  la  coutume  des 
gens  de  votre  espèce  de  vivre  long-temps.  Charles  XII, 
qui  aurait  été  un  excellent  capitaine  dans  un  de  vos 
régiments;  Gustave-Adolphe,  qui  eût  été  un  de  vos 
généraux;  Walstein , à qui  vous  n’eussiez  pas  confle 
vos  armées;  le  grand-électeur,  qui  était  plutôt  un 
précurseur  de  grand  : tout  cela  n’a  pas  vécu  âge 
d’homme.  Vous  savez  ce  qui  arriva  à César,  qui  avait 
autant  d’esprit  que  vous,  et  à .\lexandre,  qui  devint 
ivrogne  n’ayant  plus  rien  à faire  : mais  vous  vivrez 
long-temps,  malgré  vos  accès  de  goutte,  pareeque 
vous  êtes  sobre,  et  que  vous  savez  tempérer  le  feu 
qui  vous  anime,  et  empêcher  qu’il  vous  dévore. 

Je  suis  fâché  que  Thorn  n’appartienne  point  à 
votre  majesté,  mais  je  suis  bien  aise  que  le  tombeau 
de  Copernic  soit  sous  votre  domination  Élevez  un 
gnomon  sur  sa  cendre,  et  que  le  soleil,  remis  par 
lui  à sa  place,  le  salue  tous  les  jours  à midi  de  scs 
rayons  joints  aux  vôtres. 

* Dg  Polliiit/;  voyez  lettre  6397.  15. 

> C'est  à Frauenburg , dam  le  diocèse  de  Waruiie , qu'est  cuterré  Coper* 
iiic  1 qui  était  né  à Thoro.  B. 


Digitized  by  Google 


3i5 


ANNÉE  1773. 

Je  suis  très  touché  qu’en  honorant  les  morts , vous 
protégiez  les  malheureux  vivants  qui  le  méritent. 
Morival  doit  être  à Vesel  lieutenant  dans  un  de  vos 
régiments  : son  véritable  nom  n’est  point  Morival , 
c’est  d’Étallonde  ; il  est  fds  d’un  président  d’Abbeville. 
Copernic  n’aurait  été  qu’excommunié  s’il  avait  survécu 
au  livre  où  il  démontra  le  cours  des  planètes  et  de  la 
terre  autour  du  soleil;  mais  d’Etallonde,  à l’âge  do 
quinze  ans,  a été  condamné  par  des  Iroquois  d’Abbe- 
ville à la  torture  ordinaire  et  extraordinaire,  à l’am- 
putation du  poing  et  de  la  langue , et  à être  bridé  à 
petit  feu  avec  le  chevalier  de  La  Barre,  petit-fils  d’un 
lieutenant  général  de  nos  armées,  pour  n’avoir  pas 
salué  des  capucins,  et  pour  avoir  chanté  une  chanson; 
et  un  parlement  de  Paris  a confirmé  cette  sentence, 
pour  que  les  évêques  de  France  ne  leur  reprochassent 
plus  d’être  sans  religion  : ces  messieurs  du  parlement 
se  firent  assassins  afin  de  passer  pour  chrétiens*. 

Je  demande  pardon  aux  Iroquois  de  les  avoir  com- 
parés à ces  abominables  juges,  qui  méritaient  qu’on 
les  écorchât  sur  leurs  bancs  semés  de  fleurs  de  lis, 
et  qu’on  étendît  leur  peau  sur  ces  fleurs.  Si  d’Etal- 
londc,  connu  dans  vos  troupes  sous  le  nom  de  Mo- 
rival, est  un  garçon  de  mérite,  comme  on  me  l’assure, 
daignez  le  favoriser.  Puisse-t-il  venir  un  jour  dans 
Abbeville,  à la  tête  d’une  compagnie,  faire  trembler 
ses  détestables  juges,  et  leur  pardonner! 

Le  jugement  que  vous  portez*  sur  l’œuvre  posthume 
d’Helvétius  ne  me  surprend  pas;  je  m’y  attendais: 

> C'est  ce  qu’on  lit  déjà  dans  la  lettre  préccdeutc.  H. 

» Voyci  lettre  65y7.  B. 


Digilized  by  Google 


CORRESPONDANCK. 


3ir> 

VOUS  n’aiinez  que  le  vrai.  Son  ouvrage  est  plus  ca- 
pable (le  faire  du  tort  que  du  bien  à la  pbilosopbic; 
j’ai  vu  avec  douleur  que  ce  n’(itait  que  du  fatras , un 
amas  indigeste  de  vérit(is  triviales  et  de  faussetés  re- 
connues. Une  vérité  assez  triviale , c’est  la  justice  que 
l’auteur  vous  rend  * ; mais  il  n’y  a plus  de  mérite  à 
cela.  On  trouve  d’ailleurs  dans  cette  compilation 
irrégulière  beaucoup  de  petits  diamants  brillants  se- 
més çà  et  là.  Ils  m’ont  fait  grand  plaisir,  et  m’ont 
consolé  des  défauts  de  tout  l’ensemble. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  sur  le  roi  de  Pologne, 
mais  je  trouve  qu’il  a bien  fait  de  se  confier  à votre 
majesté.  Il  a bien  justifié  l’ancien  proverbe  des  Grecs  : 
La  moitié  vaut  mieux  que  le  tout;  il  lui  en  restera 
toujours  assez  pour  être  heureux.  Où  en  seiions- 
nous  s’il  n’y  avait  de  félicité  dans  ce  monde  que  pour 
ceux  qui  possèdent  trois  cents  lieues  de  pays  en  long 
et  en  large?  Moustapha  en  a trop;  je  voudrais  tou- 
jours qu’on  le  débarrassât  de  la  fatigue  de  gouverner 
une  partie  de  l’Europe.  On  a beau  dire  qu’il  faut 
que  la  religion  mabométane  contre-balance  la  religion 
grecque,  et  que  la  religion  grecque  soit  un  contre- 
poids à la  religion  papiste,  je  voudrais  que  vous  ser- 
vissiez vous-même  de  contre-poids.  Je  suis  toujours 
affligé  de  voir  un  bacha  fouler  aux  pieds  la  cendre 
de  Tbémistocle  et  d’Alcibiade.  Cela  me  fait  autant 
de  peine  que  de  voir  des  cardinaux  caresser  leurs 
mignons  sur  le  tombeau  de  Marc-Aurèle. 

Sérieusement,  je  ne  conçois  pas  comment  l’impé- 
ratricc-reine  ii’a  pas  vendu  sa  vaisselle,  et  donné  sou 

I Voyez  ma  notetz , page  a(j8. 
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dernier  écii  à son  fils  l’empereur,  votre  ami  (s’il  y a 
des  amis  parmi  vous  autres),  pour  qu’il  aille  à la 
tête  d’une  armée  attendre  Catherine  II  à Andrinople. 
Cette  entreprise  me  paraissait  si  naturelle,  si  aisée, 
si  convenable,  si  belle,  que  je  ne  vois  pas  même 
pourquoi  elle  n’a  pas  été  exécutée;  bien  entendu 
qu’il  y aurait  eu  pour  votre  majesté  un  gros  pot-de- 
vin dans  ce  marebé.  Cbacun  a sa  chimère,  voilà  la 
mienne. 

Aprh  quoi  je  rentre  en  moi-même, 

Et  suis  Gros-Jean  romme  devant. 

La  Fostaiks,  liv.  VIII,  fab.  x. 

Gros-Jean , dans  sa  retraite,  plantant,  défrichant, 
bâtissant,  établissant  une  petite  colonie,  travaillant, 
ruminant,  doutant,  radotant,  souffrant,  mourant, 
vous  regrettant  très  sincèrement,  se  met  à vos  pieds 
en  vous  admirant. 

6G09.  A MADAME  DE  SAINT- JULIEN. 

A Ferney,  9 septembre. 

Je  dérobe  un  moment , madame,  à mes  souffrances 
continuelles,  et  à mille  affaires  qui  m’accablent , pour 
me  jeter  à vos  pieds , pour  vous  remercier  de  vos 
bontés,  dont  mon  cœur  est  pénétré. 

Je  commence  par  vous  dire  que  l’innocence  de 
M.  de  Lally  m’est  aussi  démontrée  que  celle  de  M.  tie 
Morangiés;  la  seule  différence  que  je  trouve  entre 
eux,  c’est  que  l’uu  était  le  plus  brutal  dos  hommes, 
et  que  l’autre  est  le  plus  doux.  J’ai  entrepris  d’écrire 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDAMCK. 


3l« 

sur  CCS  deux  affaires,  par  des  motifs  qu’une  ame 
comme  la  vôtre  approuve.  J’avais  passé  une  partie  de 
ma  jeunesse  avec  la  mère  de  M.  de  Moraiigiés,  le 
lieutenant  général,  qui  voulait  bien  m’honorer  de  sa 
bienveillance.  J’avais  été  lié  avec  M.  de  Lally  ‘,  par 
un  hasard  singulier,  dans  l'affaire  du  monde  la  plus 
importante;  et,  en  dernier  lieu,  sa  famille  m’avait 
demandé  le  faible  service  que  je  lui  ai  rendu. 

Puisque  vous  voulez,  madame,  vous  occuper  un 
moment  des  Fragments  sur  l'Inde"^,  qui  contiennent 
la  justification  de  M.  de  Lally,  donnez-moi  vos 
ordres  sur  la  manière  de  vous  les  faire  parvenir. 
M.  d’Ogny,  qui  a la  générosité  de  se  charger  des 
ouvrages  de  nos  manufactures,  ne  peut  faire  passer 
par  la  poste  rien  qui  sorte  de  la  manufacture  des 
libraires  : cela  est  expressément  défendu. 

Vous  faites  assurément  une  bien  bonne  action, 
madame,  en  déterminant  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu à faire  représenter  à la  cour  une  pièce  qui  lui 
est  dédiée,  et  qui  a été  faite  pour  cette  cour  même. 
Vous  croyez  bien  que  je  sens  toutes  les  conséquences 
de  cette  indulgence  que  monsieur  le  maréchal  aurait 
pour  moi,  et  dont  j’aurais  l’obligation  à votre  lielle 
aine.  Elle  ne  se  lasse  pas  plus  de  rendre  de  bons 
offices  et  de  faire  du  bien,  que  votre  légère  figure 
de  nymphe  ne  se  lasse  de  tuer  des  perdrix. 

Ce  n’est  point  moi,  assurément,  madame,  qui  ai 
donné  des  copies  de  ce  petit  billet  que  j’écrivis  par 

* Kn  1745;  voy«*7.  loim»  XLVIII,  pnî;c  347.  H. 
a Voycx  ma  m>le  sur  la  IcJtrc  r>6o3.  H. 
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M.  de  Borde  ; il  sait  que  je  n’en  avais  pas  de 
copie  moi-même.  Je  ne  devinais  pas  que  cette  petite 
galanterie  pût  jamais  être  publique'. 

Quant  aux  plaisanteries  entre  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  et  M.  d’Argenlal , comme  je  ne  suis  pas 
absolument  au  fait,  je  ne  sais  qu’en  dire;  je  dois  me 
bornera  leur  être  tendrement  attaché  à tous  les  deux; 
et,  si  j’avais  encore  quelques  talents,  je  ne  les  em- 
ploierais qu’en  m’effor<;ant  de  mériter  les  suffrages 
de  l’un  et  de  l’autre.  J’ai  su  tout  ce  qui  s’était  passe 
au  sujet  d’un  de  vos  amis,  dont  je  respecte  le  mérite; 
j’en  ai  été  bien  affligé.  Je  m’intéresserai , jusqu’au 
dernier  moment  de  ma  vie , à tout  ce  qui  pourra  vous 
toucher.  M.  Dupuits , qui  viendra  vous  faire  sa  cour 
incessamment,  vous  en  dira  davantage;  il  vous  dira 
surtout  combien  vos  sujets  de  Ferney  vous  adorent. 
Ma  reconnaissance  n’a  point  de  bornes,  et  mon  cœur 
n’a  point  d’âge.  Agréez,  madame,  mon  tendre" 
respect. 

6610.  A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A Ferney  ÿ 10  septembre. 

Eh  bien!  madame,  que  dites-vous  à présent  de  la 
cabale  abominable  qui  poursuivait  M.  de  Morangiés? 
Que  dites-vous  en  tout  genre  de  ce  monstre  énorme 
qu’on  appelle  le  public,  et  qui  a tant  d’oreilles  et  de 
langues,  étant  privé  des  yeux?  Si  vous  avez  perdu 
la  vue  du  corps,  et  si  je  suis  à peu  près  dans  le 


* La  lettre  657 1 avait  été  imprimée  dans  le  3/mwr  de  septembre  t773, 
sauf  le  troisième  quatrain.  1^. 
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même  état  (juand  l’hiver  approche,  il  me  semble  cpie 
nous  avons  conservé  du  moins  les  yeux  de  l’enten- 
dement. Avouez  que  le  parlement  d’aujourd’hui  ré- 
pare les  crimes  que  l’ancien  a commis  en  assassinant 
juridiquement  Lally  et  le  chevalier  de  La  Barre. 

J’ignore  si  M.  D...  vous  a fait  tenir  les  Fragments 
sur  l'Inde  et  sur  le  malheureux  Lally  '.  Ce  petit  ou- 
vrage a quelque  succès  ; il  est  fonde  du  moins  sur  la 
vérité.  Mais  il  vous  faut  des  vérités  intéressantes,  et 
je  voudrais  que  celles-là  pussent  vous  occuper  quel- 
ques moments. 

Je  voudrais  surtout  qu’une  bonne  santé  vous  ren- 
dît la  vie  supportable , si  mes  ouvrages  ne  le  sont 
pas.  Ma  santé  est  horrible;  et,  quand  j’écris,  ce  n’est 
qu’au  milieu  des  souffrances.  Soyez  bien  sûre,  ma- 
dame, que  mes  maux  ne  dérobent  rien  aux  senti- 
ments qui  m’attachent  à vous  jusqu’au  dernier  mo- 
ment de  ma  vie. 

66ii.  A M.  D'OIONY  DU  PONCEAU. 

13  ftepIfiDbre. 

L’octogénaire  de  Fcrney,  monsieur,  tout  malade 
et  tout  languissant  qu’il  est,  n’en  est  pas  moins  sen- 
sible à vos  beaux  vers,  à votre  jolie  lettre,  et  à toutes 
les  choses  flatteuses  que  vous  voulez  bien  me  dire. 
Je  vois  que  vous  joignez  la  philosophie  aux  grâces; 
vous  êtes  du  petit  nombre  des  élus,  et  il  faut  laisser 
crier  ceux  qui  ne  sont  ni  philosophes  ni  aimables; 
ce  sont  là  les  véritables  damnés.  Si  mon  triste  étal 

» Voyez  lome  XI. VII,  page  ag5.  H. 
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me  le  permettait,  je  vous  en  dirais  davantage.  Prêt 
à quitter  la  vie,  je  ne  puis  que  Vous  exhorter  à cul-  * 

tiver  les  arts  qui  la  rendent  agréable. 

J'ai  l’honneur  d’être  avec  tous  les  sentiments  que 
je  vous  dois,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  Le  vieux  Mai.adf  de  Ferney. 

661/.  A M.  LF,  rOMTF,  D’ARGKINTAI,. 

1.4  .•vffiteaibrr. 

Voici  le  fait,  mon  cher  ange.  Il  y a long-temps 
que  je  donnai  à M.  de  Garville  un  petit  paquet  pour 
vous , dans  lequel  il  y avait  aussi  quelque  chose  pour 
M.  de  Thibouville,  et  principalement  des  exemplaires 
de  ces  Lettres  ' pour  M.  de  Morangiés,  lesquelles  sont 
devenues  très  inutiles.  M.  de  Garville  m’avait  dit 
qu’il  partait  pour  Paris,  et  en  effet  il  monta  dans 
son  carrosse  en  sortant  de  souper  à Feniey.  Mais 
j’apprends  aujourd’hui  qu’au  lieu  de  retournera  Paris, 
il  est  allé  se  réjouir  dans  une  maison  de  campagne, 
avec  mes  inutiles  paquets.  Il  y avait,  autant  qu’il 
m’en  souvient,  du  Lally  ’ et  du  Minos^.  Cela  vous 
parviendra  peut-être  à Noël.  Ce  M.  de  Garville  est 
un  philosophe  instruit  et  aimable,  qui  est  fort  bien 
avec  M.  le  duc  d’Aiguillon , votre  grand  correspon- 
dant en  affaires  étrangères. 

J’ai  voulu  être  fidèle  au  serment  qu’on  a exigé  de 

< Uts  quatre  Lettres  à la  noblesse  du  Cévaudan , (nme  ^LVII,  po^es 
afi3,  373, 384,  293.  B. 

3 Fragments  historiques  sur  l’tnde  et  sur  le  général  Lally\  tome  XLVlf , 
page  395.  B. 

^I/éditioii  d»  LoisdeMinos,  dont  je  parle  I.  IX , p.  376)  note  10.  B. 

GonHKsrOHUAacE.  XVIU.  31 
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moi.  Je  n’ai  envoyé  de  Sophonisbe  à personne,  pas 
même  à vous.  Nous  verrons  si  les  dieux  de  théâtre 
me  récompenseront  de  ma  piété  et  de  ma  résignation, 
ou  s’ils  me  persécuteront  malgré  mon  innocence.  Âu 
reste,  tous  ces  petits  dégoûts  que  j’essuie  tous  les 
jours  depuis  la  belle  aventure  de  M.  Valade  ' ont 
servi  beaucoup  à m’instruire;  ils  ont  amorti  le  feu 
de  ma  jeunesse,  et  j’ai  senti  le  néant  des  vanités  du 
monde. 

J’avoue  que  j’avais  un  peu  de  passion  pour  la  scène 
française  ; mais  les  choses  sont  tellement  changées 
qu’il  faut  y renoncer.  Je  veux  avoir  au  moins  le  mé- 
rite de  dompter  une  passion  si  dangereuse,  qui  pour- 
rait bien  m’empêcher  de  prendre  un  parti  honnête 
dans  le  monde,  quand  il  faudra  m’établir.  Les  affai- 
res sérieuses  ne  s’accommodent  pas  trop  de  la  poésie. 
Je  commençais  à bâtir  une  petite  ville  assez  propre, 
j’allais  même  y élever  un  petit  obélisque;  mais  je  me 
suis  aperçu  à la  fin  que  les  pierres  de  taille  ne  venaient 
pas  s’arranger  d’elles-mêmes  au  son  de  la  lyre,  comme 
du  temps  d’Âmphion. 

Mon  cher  auge,  je  n’ai  plus  de  parti  à prendre  que 
celui  de  finir  mes  jours  en  philosophe  obscur,  et 
d’attendre  la  mort  tout  doucement,  au  milieu  des 
souffrances  du  corps  et  des  chagrins  de  ce  petit  être 
fantasque,  et  probablement  très  fantastique,  qu’on 
appelle  ame. 

L’affaire  de  ce  marquis  génois  ^ n’est  pas  la  seule 
qui  ait  dérangé  ma  colonie.  Je  vois  qu’il  faut  être 

■ Qui  avait  douné  une  édition  des  LoU  de  Minas.  B. 
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prince  ou  fermier  général  pour  entreprendre  de  tels 
établissements.  J’aurais  pu  réussir  si  M.  l’abbé  Terray 
ne  m’avait  pas  pris  mes  rescriptions  entre  les  mains 
de  M.  Magon.  Il  n’a  point  voulu  réparer  cette  cruauté. 
Je  n’ai  point  trouvé  de  Mécène  qui  m’ait  fait  rendre 
mon  bien.  Je  ne  sais  enfin  si  on  pourra  me  dire  : 

Fortuuate  senex  ! ergo  tua  rura  iDaoebunt! 

ViRo.,  ed.  I , V.  47* 

Je  ne  vous  ennuie  point  de  mes  autres  misères.  Il 
lie  faut  pas  appesantir  son  faVdeau  sur  les  épaules 
de  l’amitié , mais  savoir  le  porter  avec  un  peu  de 
courage. 

Je  vois  que  tous  les  honnêtes  gens  auraient  sou- 
haité que  l’infame  cabale  des  Verron  eût  été  plus 
rigoureusement  punie;  mais  nous  avons  été  encore 
bien  heureux  d’obtenir  ce  que  nous  avons  obtenu. 
Vous  savez  qu’il  y avait  deux  partis  dans  le  parle- 
ment; car  où  n’y  a-t-il  pas  deux  partis  ? Nous  avons 
eu  plusieurs  voix  absolument  contre  nous;  et  ce  qui 
est  bien  étrange,  c’est  que  l’avocat  de  M.  deMoran- 
giés  avait  indisposé  une  partie  du  parlement  contre 
sa  partie.  M.  de  Morangiés  lui-même  ne  sait  pas  ce 
que  cette  affaire  m’a  coûté  de  peine.  Ma  situation  est 
singulière;  je  sers  les  autres,  et  je  ne  me  sers  pas 
moi-même. 

Adieu,  mon  cher  ange;  votre  amitié  me  console. 
Que  madame  d’Argental  se  porte  mieux , et  je  nie 
porterai  moins  mal. 


Digitized  by  Google 


CORRKSPOM)ANCK. 


3a/, 


66i3.  A M.  LE  B"  DE  CONSTANT  DE  REBECQUE. 

Le.  . . 

Vous  combattez  vaillamment  pour  la  Vulgate,  mon 
brave  colonel  ! Je  ne  lui  connaissais  point  d’aimables 
défenseurs  comme  vous.  On  dit  que  Fra-Paolo  ne 
voulut  pas  jeter  les  yeux  sur  le  livre  d’un  de  ses  amis 
qui  démontrait  la  vérité  des  dogmes,  pour  ne  pas 
perdre  le  mérite  de  la  foi  : je  vous  lis  pour  rendre 
hoininage  à votre  mérite,  dans  une  affaire  où  la  dé- 
fensive est  plus  difRcile  que  l’attaque. 

Votre  esprit  et  vos  vertus  doivent  vous  faire  esti- 
mer par  les  sages  de  tous  les  rites  et  de  toutes  les 
croyances;  mais  savez-vous  qu’eu  Sorbonne  et  devant 
le  saint-office  je  ne  répondrais  pas  que  vous  fussiez 
mieux  traité  que  Socrate  par  les  prêtres  de  Céiès  ? 

Cette  foi,  qui  peut  transporter  les  montagnes,  ne 
me  paraît  pas  être  la  vôtre.  Vous  n’écrivez  point  d’in- 
jures, vous  parlez  raison.  Hérésie!  hérésie!  si  j'étais 
orthodoxe,  comme  vous  le  voulez,  je  vous  dénonce- 
rais pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

Venez  être  notre  missionnaire  : je  me  suis  con- 
fessé entre  vos  mains  il  y a long-temps;  je  ne  bais 
que  l’intolérance  et  le  fanatisme.  Nous  vous  attendons 
à bras  ouverts.  Vous  connaissez  le  tendre  i-espect  avec 
lequel  je  vous  suis  attaché. 
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6614.  A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


% A Feraey,  90  septembre. 

Selon  ce  que  vous  daignâtes  me  mander,  monsei- 
gneur, par  votre  dernière  lettre,  j’envoie  aujourd’hui 
à madame  la  comtesse  Du  Barri  une  montre  de  ma 
colonie.  Si  vous  en  êtes  content,  j’espère  qu’elle  en 
sera  satisfaite;  car  ce  n’est  pas  seulement  dans  les 
ouvrages  d’esprit  que  mon  héros  a du  goût. 

Il  n’a  pas  daigné  répondre  à mes  justes  plaintes  . 
sur  la  partie  carrée  de  VÉlectre  de  Crébillon  ' ; mais 
j’ose  présumer  que,  dans  le  fond  de  son  cœur,  il  est 
assez  de  mon  avis.  Je  compte  toujours  sur  ses  bon- 
tés pour  l’Afrique  et  pour  la  Crète , pour  l’impu- 
dente Sophonishe,  et  pour  les  Lois  de  Minos;  car, 
quoique  je  sente  parfaitement  le  néant  de  toutes  ces 
choses,  j’y  suis  pourtant  bien  attaché,  attendu  que 
je  suis  néant  moi-même.  J’ai  été  sur  le  point,  ces  jours 
passés,  d’être  parfaitement  néant,  c’est-à-dire  de  mou- 
rir; il  ne  s’en  est  pas  fallu  l’épaisseur  d’un  cheveu; 
et  je  disais  : Je  ne  saurai  pas  dans  un  quart  d’heure 
si  mon  héros  a encore  de  la  bonté  pour  moi. 

Vivez,  mon  héros;  vivez,  et  vivez  gaîment.  Je 
suis  très  sûr  que  vous  vivrez  long-temps;  car  vous 
êtes  très  bien  constitué,  et  vous  êtes  votre  médecin 
à vous-même.  Daignez , dans  la  multitude  de  vos 
occupations  ou  de  vos  plaisirs,  vous  souvenir  qu’il 
existe  encore,  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura,  le  plus 
ancien  de  vos  courtisans , et  le  plus  pénétré  de  res- 
pect pour  vous.  Le  vieox  Malade  de  Fehmet. 

» Voyei  page  îo3  , Icllre  66of.  B. 
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66 1 5.  A FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A Ferney,  as  leptembre* 

Sire , il  faut  que  je  vous  dise  que  j’ai  bien  senti  ces 
jours-ci,  malgré  tous  mes  caprices  passés,  combien 
je  suis  attaché  à votre  majesté  et  à votre  maison.  Ma- 
dame la  duchesse  de  Wurtemberg,  ayant  eu  comme 
tant  d’autres  la  faiblesse  de  croire  que  la  santé  se 
trouve  à Lausanne,  et  que  le  médecin  Tissot  la  donne 
• à qui  la  paie , a fait , comme  vous  savez , le  voyage 
de  Lausanne  : et  moi,  qui  suis  plus  véritablement  ma- 
lade qu’elle , et  que  toutes  les  princesses  qui  ont  pris 
Tissot  pour  Esculape , je  n’ai  pas  eu  la  force  de  sor- 
tir de  chez  moi.  Madame  de  Wurtemberg,  instruite 
de  tous  les  sentiments  que  je  conserve  pour  la  mé- 
moire de  madame  la  margrave  de  Bareuth  sa  mère, 
a daigné  venir  dans  mon  ermitage  et  y passer  deux 
jours.  Je  l’aurais  reconnue,  quand  même  je  n’aurais 
pas  été  averti;  elle  a le  tour  du  visage  de  sa  mère, 
avec  vos  yeux. 

Vous  autres  héros  qui  gouvernez  le  monde,  vous 
ne  vous  laissez  pas  subjuguer  par  l’attendrissement; 
vous  l’éprouvez  tout  comme  nous,  mais  vous  gardez 
votre  décorum.  Pour  nous  autres  chétifs  mortels, 
nous  cédons  à toutes  les  impressions  : je  me  suis  mis 
à pleurer  en  lui  parlant  de  vous,  et  de  madame  la 
princesse  sa  mère;  et  quoiqu’elle  soit  la  nièce  du 
premier  capitaine  de  l’Europe , elle  ne  put  retenir 
ses  larmes.  Il  me  paraît  qu’elle  a l’esprit  et  les  grâ- 
ces de  votre  maison,  et  que  surtout  elle  vous  est 
plus  attachée  qu’à  son  mari.  Elle  s’en  retourne,  je 
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crois,  à Bareuth,  où  elle  trouvera  une  autre  prin- 
cesse d’un  genre  différent;  c’est  mademoiselle  Clai- 
ron, qui  cultive  l’histoire  naturelle,  et  qui  est  la  phi- 
losophe de  monsieur  le  margrave. 

Pour  vous,  sire,  je  ne  sais  où  vous  êtes  actuelle- 
ment; les  gazettes  vous  font  toujours  courir.  J’ignore 
si  vous  donnez  des  bénédictions  dans  un  des  évêchés 
de  vos  nouveaux  états,  ou  dans  votre  abbaye  d’O- 
liva  : ce  que  je  souhaite  passionnément,  c’est  que  les 
dissidents  se  multiplient  sous  vos  étendards.  On  dit 
que  plusieurs  jésuites  se  sont  faits  sociniens  : Dieu 
leur  en  fasse  la  grâce!  il  serait  plaisant  qu’ils  bâtis- 
sent une  église  à saint  Servet;  il  ne  nous  manque 
plus  que  cette  révolution. 

Je  renonce  à mes  belles  espérances  de  voir  les  ma- 
hométans  chassés  de  l’Europe,  et  l’éloquence,  la 
poésie,  la  musique,  la  peinture,  la  sculpture,  re- 
naissantes dans  Athènes  : ni  vous,  ni  l’empereur,  ne 
voulez  courir  au  Bosphore;  vous  laissez  battre  les 
Russes  à Silistrie,  et  mon  impératrice  s’affermir  pour 
quelque  temps  dans  le  pays  de  Thoas  et  d’Iphigénie. 
Enfin  vous  ne  voulez  point  faire  de  croisade.  Je  vous 
crois  très  supérieur  à Godefroi  de  Bouillon  : vous 
auriez  eu  par-dessus  lui  le  plaisir  de  vous  moquer 
des  Turcs  en  jolis  vers,  tout  aussi  bien  que  des  con- 
fédérés polonais;  mais  je  vois  bien  que  vous  ne  vous 
souciez  d’aucune  Jérusalem,  ni  de  la  terrestre,  ni 
de  la  céleste  : c’est  bien  dommage. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  est  toujours  aux  pieds 
de  votre  majesté;  il  est  bien  fâché  de  ne  plus  s’en- 
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treteiiir  de  vous  avec  madame  la  duchesse  de  Wur- 
temberg, qui  vous  adore.  Le  vieux  Malade. 

6616.  A M.  LE  CHEVALIER  DE  SAUSEÜIL’. 

Krrney  , a 4 septenibrr. 

Un  octogénaire  très  malade,  monsieur,  et  qui 
bientôt  ne  parlera  plus  aucune  langue,  vous  remer- 
cie bien  .sensiblement  du  profond  ouvrage  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  lui  envoyer  sur  la  langue  fran- 
i^'aise.  Il  parait  que  ce  n’est  pas  le  seul  langage  que 
vous  connaissiez  à fond.  Vous  trouverez  peu  de  lec- 
teurs aussi  instruits  que  vous.  Tout  le  monde  s’en 
tient  à la  routine  et  <à  l’usage.  Votre  livre  ramène  à 
des  principes  puisés  dans  la  nature,  et  qui  pourtant 
exigent  une  attention  suivie.  On  ne  peut  lire  votre 
ouvrage  sans  concevoir  pour  vous  beaucoup  d’estime, 
et  sans  être  étonné  des  peines  que  vous  avez  prises. 

L’état  où  je  suis  ne  me  permet  pas  de  donner 
plus  d’étendue  à mes  réflexions,  et  aux  sentiments  » 
avec  lesquels,  etc. 

6617.  A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A Fcrney,  a5  septembit. 

J’écris  rarement,  madame,  <à  mon  papillon  philo- 
sophe, et  philosophe  très  bienfesant,  pour  qui  j’ai 
l’attachement  le  plus  respectueux  et  le  plus  tendre. 

Que  pourrait  vous  dire  d’agréable  un  octogénaire 

* Jean-Nirolas  Joiiiii  de  SnusetiÜ,  né  en  avait  piiMié  Au  analyùs 
of  fhe  frtnch  orthogruphr,  *>7^?  troi*  volumes  iu*i2.  K. 
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languissant  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura?  Cepen- 
dant il  faut  bien  que  Je  vous  parle  de  vos  boutés  et 
de  ma  reconnaissance. 

Vous  avez  fait  rentrer  en  lui-même  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu,  au  sujet  de  l’Afrique  et  de  la 
Crète*.  Du  moins  vous  l’avez  convaincu,  si  vous  ne 
l’avez  pas  entièrement  converti.  Je  ne  sais  pas  où  les 
choses  en  sont;  mais  je  sais  que  je  vous  ai  beaucoup 
d’obligations.  Il  est  depuis  long-temps  dans  la  douce 
habitude  de  se  moquer  de  toutes  mes  idées.  Je  me 
souviendrai  toujours  que  mon  héros  me  prit  pour 
un  extravagant,  quand  j’osai  entreprendre  l’affaire 
des  Calas;  et,  en  dernier  lieu,  dans  l’affaire  de  M.  de 
Morangiés,  il  ne  me  regardait  que  comme  un  avo- 
cat de  causes  perdues.  J’ignore  si  j’ai  perdu  les  cau- 
ses des  Carthaginois  et  des  Cretois.  Mon  temps  est 
passé;  la  faveur  n’est  plus  pour  moi.  Il  faut  que  je 
subisse  le  sort  attaché  à la  vieillesse.  Vos  bontés  me 
consolent.  Ma  colonie,  que  vous  avez  protégée,  pro- 
spère et  m’amuse.  Mon  ami  Racle  réussit,  et  vous 
doit  tous  ses  succès.  Vous  faites  du  bien  à cent  cin- 
«juante  lieues  de  vous.  Jamais  ni  philosophe  ni  pa- 
pillon n’en  a fait  autant. 

Je  m’imagine  que,  malgré  votre  acharnement  à 
tuer  toutes  les  perdrix  du  roi,  vous  voyez  quelque- 
fois M.  (fArgental.  Je  ne  lui  écris  pas  plus  qu’à  vous. 
Les  souffrances  de  mon  âge,  ma  solitude,  m’ont  1111 
peu  découragé.  Quoique  ma  colonie  prospère,  elle  a 
essuyé  de  violentes  secousses.  J’en  essuie  de  meme, 
et  ne  prospère  guère. 

' Sofihonishe  €t  les  Lois  dt  Minosj  soyez  kltre  G6i4* 
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Madame  Denis  est  bien  plus  heui'euse  que  moi. 
Elle  n’est  point  chargée  des  affaires  de  la  Crète  au- 
près de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  ; elle  est  tran- 
quille, elle  vous  est  attachée  comme  moi;  mais  elle 
ne  vous  écrit  pas  davantage.  Nous  sommes  de  grands 
paresseux  l’un  et  l’autre. 

Je  me  mets  à vos  pieds,  madame,  avec  bien  du 
respect  et  la  plus  vive  reconnaissance. 


6618.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


%6  »epteiiibre. 

Et  moi,  mon  cher  ange,  je  me  hâte  de  me  justi- 
fier de  l’obscurité  que  vous  me  reprochez  par  votre 
lettre  du  ao.  L’obscurité  est  assurément  dans  la  con- 
duite du  maître  des  jeux.  Je  lui  ai  toujours  présenté 
mes  humbles  requêtes  très  nettement  et  très  con- 
stamment. Je  ne  lui  ai  pas  écrit  une  seule  lettre  où 
je  ne  l’aie  fait  souvenir  de  la  parole  d’honneur  qu’il 
avait  donnée  au  bon  roi  Teucer,  au  petit  sauvage,  et 
à son  amoureuse.  Je  me  suis  même  plaint  doulou- 
reusement de  la  préférence  qu’il  donnait  à la  partie 
carrée  d’Iphianasse  avec  Oreste,  et  d’Electre  avec  le 
petit  Itys. 

J’ai  toujours  insisté  sur  la  nécessité  absolue  de 
faire  un  peu  valoir  un  ancien  serviteur.  Je  lui  ai  re- 
présenté que  c’était  peut-être  la  seule  manière  de 
venir  à bout  d’une  chose  dont  il  m’avait  flatté.  Il 
m’a  toujours  répondu  des  choses  vagues  et  ambiguës. 
Il  y a deux  affaires  que  je  n’ai  jamais  comprises, 
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c'est  cette  conduite  du  maître  des  jeux*,  et  l’édition 
de  Valade*. 

Il  y en  a une  troisième  que  je  comprends  fort 
bien,  c’est  le  changement  d’avis  du  maître  des  cho- 
ses. Je  conçois  que  des  hypocrites  ont  parlé  à ce 
maître  des  choses,  et  qu’ils  ont  altéré  ses  bonnes  dis- 
positions. Les  tartufes  sout  toujours  très  dangereux. 
A l’égard  de  Sophonisbe,  comment  puis-je  distribuer 
les  rôles,  moi  qui  depuis  trente  ans  ne  connais  d’au- 
tre acteur  que  Lekain?  c’est  au  maître  des  jeux  à en 
décider. 

J’ai  écrit  ces  jours-ci  à madame  de  Saint-Julien , et 
je  l’ai  remerciée  de  toutes  ses  bontés,  en  comptant 
même  qu’elle  en  aurait  encore  de  nouvelles;  mais 
voici  le  voyage  de  Fontainebleau,  et  je  n’ai  plus  le 
temps  de  rien  espérer.  Celle^  qui  a lu  si  bien  ma 
petite  lettre  à mon  successeur  l’historiographe  < au- 
rait pu  se  mêler  un  peu  des  affaires  de  la  Crète  et 
de  l’Afrique  ; mais  je  n’ai  pas  osé  seulement  lui  faire 
parvenir  cette  proposition , j’ai  craint  de  faire  une 
fausse  démarche.  On  voit  rarement  les  choses  telles 
qu’elles  sont,  avec  des  lunettes  de  cent  trente  lieues. 

J’ai  donc  tout  remis,  en  dernier  lieu,  entre  les 
mains  de  la  Providence. 

Vous  daignez  entrer,  mon  cher  ange,  dans  toutes 
mes  tribulations.  Vous  me  parlez  de  ma  malheureuse 
affaire  des  rescriptions  : elle  est  très  désagréable , et 


< Richelieu  ; voyei  lettre  6553.  B. 

» Voyei  page  3ia.  B. 

3 Madame  de  Saiut-Juliea.  B. 

4 Marmontel  ; voyez  lettre  6594.  B. 
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elle  a beaucoup  mû  à ma  colonie.  C’est  encore  une 
affaire  de  la  Providence  qui  demande  une  grande 
résignation. 

Quant  à M.  de  Garville,  qui  est  si  lent  dans  ses 
voyages,  je  crois  qu’il  s’était  chargé  de  deux  Minos; 
l’un  pour  vous,  et  l’autre  pour  M.  de  Thibouvillc. 

Il  ne  me  reste  plus  qu’à  répondre  à vos  semonces 
d’écrire  à M.  le  duc  d’.Vlbe'.  Il  me  semble  qu’il  y a 
trop  long-temps  que  j’ai  laissé  passer  l’occasion  de 
lui  écrire.  Je  dois  d’ailleurs  ignorer  la  chose,  et  ne 
me  point  mêler  de  ce  que  des  gens  de  lettres  ont 
bien  voulu  faire  pour  moi,  tandis  que  des  gens  d’église 
me  persécutent  un  peu.  Et  puis  il  faut  vous  dire  que 
je  suis  découragé,  afïligé,  malade,  vieux  comme  un 
chemin,  que  je  crains  les  nouvelles  connaissances, 
les  nouveaux  engagements  , et  les  nouveaux  fardeaux. 

Pardonnez-moi;  il  y a des  temps  dans  la  vie  où 
l’on  ne  peut  rien  faire,  des  temps  morts;  et  je  me 
trouve  dans  cette  situation.  Vous  me  demanderez 
pourquoi  j’écris  des  fariboles  à mon  successeur 
riûstoriograplie,  et  (|ue  je  ne  puis  écrire  des  choses 
raisonnables  à M.  le  duc  d’Albe  : c’est  précisément 
parceque  ce  sont  des  fariboles;  on  retombe  si  aisé- 
ment dans  son  caractère  ! mais  je  me  sens  bien  plus 
à mon  aise  quand  je  vous  écris,  parceque  c’est  mon 
cœur  qui  vous  parle.  Je  suis  bien  consolé  par  ce  que 
vous  me  dites  de  madame  d’,\rgental  : si  elle  se 
porte  bien,  elle  est  heureuse;  il  ne  lui  manquait 
<(uc  cela. 

* Qui  avaii  envoyé  à Dalciiiberl  loub  pour  la  suu&cttphoa  à la  Ma- 
ine de  Voltaire.  B. 
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Madame  Denis  et  moi  nous  lui  en  marquons  toute 
notre  joie.  Vous  savez  à quel  point  nous  vous  sommes 
attaches. 

Adieu,  mon  cher  ange;  je  vous  aimerai  jusqu'à  ce 
que  mon  corps  soit  rendu  aux  quatre  éléments,  et 
l ame  à rien  du  tout , ou  peu  de  chose. 

Pour  répondre  à tout , je  vous  dirai  que  le  Tau- 
reau blanc  est  entre  les  mains  de  M.  de  Lisle,  et  qu’il 
faut  le  faire  transcrire. 

6619.  DE  CATHERINE  II. 

Le  i5*a6  septembre. 

Monsieur,  je  vais  satisfaire  aux  demandes  que  vous  iie 
m’avez  point  faites,  mais  que  vous  m'indiquez  dans  votre 
lettre  du  10  aupuste;  je  répondrai  aussi  à celle  du  12  de  ee 
mois,  que  j’ai  reçue  en  même  temps.  Cela  vous  annonce  une 
dépêche  longue  à faire  bâiller,  en  réponse  û vos  charmantes, 
mais  très  courtes  lettres  ; jetez  la  mienne  au  feu  si  vous  vou- 
lez; mais  souvenez-vous  que  l’ennui  est  de  mon  métier,  et 
qu’il  .se  trouve  ordinairement  à la  suite  des  rois.  Pour  le  rac- 
courcir donc,  j’entre  en  matière. 

M.  de  Romanzof,  au  lieu  d’établir  ses  foyers  dans  l’At- 
meidan  de  Stamboul , selon  vos  souhaits,  a jugé  à propos  de 
rebrousser  chemin,  pareeque,  dit-il,  il  n’a  pas  trouvé  h dîner 
aux  environs  de  Silistrie,  et  que  la  marmite  du  vizir  était 
encore  à Schiumia.  Cela  se  peut,  mais  il  devait  prévoir  au 
moins  qu’il  devait  dîner  sans  compter  sur  son  hôte.  Je  range 
ce  fait  parmi  les  fautes  d’orthographe,  et  je  m’en  console  par 
la  conversation  de  madame  la  landgrave  de  Darmstadt,  qui 
est  douée  d’une  ame  forte  et  mâle,  d’un  esprit  élevé  et  cultivé. 
La  quatrième  de  ses  filles  va  épouser  mon  tils  ' ; la  cérémonie 
des  noces  est  fixée  au  39  septembre,  vieux  style. 

■ Le  Gis  de  Catherine , qui  lui  succéda  en  1796,  sous  le  nom  de  Paul  I", 
né  le  i"  octobre  1754;  il  fut  étraii|;lé  dans  la  nuit  du  ii  au  12  mats 
1^01. 
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Comme  chef  de  l'église  grecque , je  ne  puis  vous  laisser 
ignorer  la  conversion  de  cette  princesse,  opérée  par  les  soins, 
le  zèle , et  la  persuasion  de  l’évéque  Platon  , qui  l’a  réunie  au 
giron  de  l’église  catholique-universelle-grecqiie,  seule  vraie 
croyante  établie  en  Orient.  Réjouissez-vous  de  notre  joie,  et 
que  cela  vous  serve  de  consolation  dans  un  temps  oà  votre 
église  latine  est  alHigée , divisée , et  occupée  de  l’extinction 
mémorable  de  la  compagnie  de  Jésus. 

A la  suite  du  prince  héréditaire  de  Darmstadt , j’ai  eu  le 
plaisir  de  voir  arriver  M.  Grimra.  Sa  conversation  est  un  dé- 
lice pour  moi;  mais  nous  avons  encore  tant  de  choses  à nous 
dire , que  jusqu’ici  nos  entretiens  ont  eu  plus  de  chaleur  que 
d’ordre  et  de  suite.  Nous  avons  beaucoup  parlé  de  vous.  Je 
lui  ai  dit  (ce  que  vous  avez  oublié  peut-être)  que  vos  ou- 
vrages m’avaient  accoutumée  à penser. 

J’attendais  Diderot  d’un  moment  à l’autre  ; mais  je  viens 
d’apprendre,  à mon  grand  regret,  qu’il  est  tombé  malade  à 
Duisbourg.  U Histoire  politique  et  philosophique  du  commerce 
des  Indes  me  donne  une  très  grande  aversion  pour  les  con- 
quérants du  Nouveau-Monde,  et  m’a  empêchée,  jusqu’à  ce 
moment,  de  lire  l’ouvrage  posthume  d’Helvétius'.  Je  n’eu  ai 
pas  l’idée;  mais  il  est  bien  difficile  d’imaginer  que  Picrre-le- 
Sauvage,  porte-faix  dans  les  rues  de  Londres,  dont  j’ai  le 
tableau  peint  par  le  fils  de  Phidias-Falconet,  soit  né  avec  les 
mêmes  facultés  des  premiers  hommes  de  ce  siècle. 

Je  n'oserais  citer  le  seigneur  Moustapha,  mon  ennemi  et 
le  vôtre,  pareeque  M.  de  Saint-Priest,  qui  a vécu  à Paris,  et 
qui  par  conséquent  a de  l’esprit  comme  quatre , prétend  qu’il 
en  a prodigieusement.  Mais,  à propos  de  Moustapha,  j’ai  à 
vous  dire  que  Lameri,  votre  protégé,  a débuté,  dans  le  tra- 
gique, par  Orosmane,  et,  dans  le  comique,  par  le  rôle  du  fils 
du  Père  de  Famille,  avec  un  égal  succès. 

Je  vous  rends  mille  grâces  de  la  belle  harangue  que  vous 
me  composez  pour  inviter  les  cours  coopérantes  dans  les  af- 
faires de  Pologne  à souper  au  sérail.  Je  l’emploierai  volon- 

* Voyez  lettres  646y  et  656S,  Jî. 
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tiers;  mais  je  sais  d’avance  que  la  dame  ' à qui  vous  voulez 
que  je  l’adresse  a un  chérubin  indomptable*,  assis  sur  le  tré- 
pied de  la  politique,  et  qui,  par  sa  lenteur  et  l’obscurité  de  ses 
oracles,  détruirait  l’elTet  des  plus  belles  harangues  du  monde, 
quelque  grandes  que  fussent  les  vérités  qu’elles  pussent  con- 
tenir. D’ailleurs  il  y a des  gens  qui  n’aiment  que  ce  qu’ils  ont 
inventé,  et  qui  sacrifient  tout  aux  idées  reçues. 

Je  souhaite  sans  doute  la  paix,  et  pour  y parvenir  il  ne  me 
reste  qu’à  faire  la  guerre  aussi  long-temps  que  les  choses  res- 
teront en  cet  état  : vous  aurez  au  moins  l’espérance  de  voir 
finir  la  captivité  des  dames  turques. 

C’est  avec  tous  les  sentiments  que  vous  me  connaissez , et 
avec  la  plus  vive  reconnaissance  de  tout  ce  que  votre  amitié 
vous  dicte  pour  moi,  que  je  ne  cesserai  de  vous  souhaiter 
l’âge  de  Mathusalem,  ou  du  moins  celui  de  cet  Anglais  qui  fut 
gai  et  bien  portant  jusqu’à  cent  soixante-seize  ans’.  Imitez-le, 
vous  qui  êtes  inimitable.  Catebine. 


6Cao.  A M.  DALEMBERT. 

i"  octobre. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  il  faut  mourir  en 
servant  la  raison  et  la  vertu,  et  en  les  vengeant  des 
abbés  Sabatier.  Je  me  flatte  que  si  ce  petit  ouvrage  * 
peut  parvenir  à l’évêque  protecteur  d’un  Sabatier, 
il  connaîtra  du  moins  le  personnage,  et  il  est  bien 
nécessaire  que  ce  coquin  soit  connu.  Faites  passer,  je 
vous  prie,  un  exemplaire  à M.  Saurin,  et  mettez  les 
autres  dans  d’aussi  bonnes  mains.  Si  vous  jugez  que 


■ Marie>Thérèse,  impératrice  d'Allemagne.  B. 

> Le  prince  de  Kaunitz.  B. 

^ Il  s’appelait  Jenkint  ; voyez  lettre  644a.  B. 

4 II  doit  être  ici  question  du  Dialogue  de  Pégate  et  du  Vieillard  (voyez 
tonie  X IVL  B. 


Digitized  by  Google 


336 


CORRESPONDANCE. 


le  petit  écrit  puisse  faire  du  bien , on  vous  en  fera  tenir 
dans  l'occasion. 

Il  y a de  très  honnêtes  athées,  d’accord;  mais  un 
Sabatier,  ennemi  de  Dieu  et  des  hommes,  ne  doit 
point  être  ménagé.  Raton  tire  hardiment  les  marrons 
du  feu  en  cette  occasion.  Raton  recommande  ses  pattes 
à son  cher  et  illustre  Bertrand , qu’il  aimera  tendre- 
ment jusqu’au  dernier  moment  de  sa  vie. 

66a I.  A M.  LE  MARQUES  DE  XIMEKÊ.S. 

I‘■c^ncy»  i"  octobre. 

T/imprimeur  dont  vous  vous  plaignez,  monsieur, 
a beaucoup  de  goût  et  a très  bien  servi  les  gens  qui 
en  ont,  en  imprimant  votre  juste  et  bel  ouvrage  sur 
Louis  XIV  '. 

Vous  faites  des  vers  comme  on  en  fesait  de  son 
temps. 

J’ignore  depuis  long-temps  ce  que  vous  faites.  Je 
voudrais  bien  que  l’acquisition  que  vous  fîtes  autre- 
fois, dans  mon  voisinage,  eût  été  à Ferney.  Il  est  de- 
venu un  lieu  moins  indigne  de  vous.  Il  y a plusieurs 
maisons  jolies.  J’y  ai  établi  une  colonie  d’horlogers 
assez  considérable.  Elle  prospère;  c’est  ma  consola- 
tion dans  les  souffrances  continuelles  qui  tourmen- 
tent ma  vieillesse  : mais  ma  consolation  la  plus  cbèir 


* Dans  le  volume  iutilulé  1rs  Lois  de  Minos,  tragédie,  avec  les  notes  de 
31,  de  hiorza,  et pltuieurs pièces  curieuses  détachées,  1 773,  in-8*  de  xv  et 
395  pages  (voyez  tome  IX  , page  376,6!  ci«dessus,  lettre  65 16),  00  trouve, 
page  377,  le  poeme  de  M.  de  Ximenè.s  intitulé  les  Lettres  ont  autant  con- 
tribué à la  gloire  de  Louis  \IF  qu'il  avait  contribué  h leurs  progrès,  B. 
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est  le  souvenir  dont  vous  honorez  votre  très  humble, 
très  vieux,  et  très  malade  servifeiii’,  Voltaire. 

66î2.  a M.  LF,  MARKCllAL  DtIC:  DE  RICHELIEU. 

A Kerney,  8 octobre. 

On  me  charge  de  faire  un  abrégé  des  principales 
choses  qui  distinguent  mou  héros.  Cela  doit  s’impri- 
mer avec  votre  estampe  dans  un  grand  in-folio  in- 
titulé la  Galerie  française  ' : monseigneur  le  maré- 
chal peut  juger  si  cette  commission  m’enchante.  Je 
crois  vous  savoir  assez  par  cœur;  mais  je  pourrais, 
dans  mou  désert,  me  tromper  sur  les  dates. 

Permettez  donc  que  j’aie  recours  à vous.  Vous 
pouvez  faire  mettre  par  un  secrétaire,  sur  une  feuille 
de  papier,  les  jours  où  vous  fûtes  fait  colonel,  bri- 
gadier, maréchal  de  camp,  lieutenant  général,  maré- 
chal de  France;  les  dates  des  Fourches-Caudines  du 
duc  de  Cumberland , de  Gênes  sauvée  *,  etc. 

Je  me  charge  de  rcniuminure  du  tableau , et  je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  me  faire  tenir  le  paquet 
contre-signé. 

J’ai  reçu  votre  uUimatuni  deTrianon,  du  27  sep- 
tembre. Je  vois  bien  qu’il  y a quelque  chose  dans  le 
Code  de  Minos  qui  ne  plaît  pas  à des  Français  ou  à 
des  Françaises.  I..a  vieillesse  est  faite  pour  recevoir 
des  dégoûts;  mais  elle  doit  être  assez  sage  pour  les 
supporter  avec  une  entière  résignation.  Les  Anglais 


• L'article  fui  bit  par  Molioe;  voyez  lettre  6644.  B. 

1 Voyez  tome  XXI , pages  399  et  189.  B. 

C.OHRBSFontjAMCE.  XVIII.  za 
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sont  fous  d’une  tragédie  des  Scythes  ’ que  mes  bons 
amis  avaient  tâché  de  faire  échouer  à Paris.  On  la 
joue  continuellement  à Londres , et  on  en  a fait  trois 
éditions  coup  sur  coup.  Nul  n’est  prophète  en  sou 
pays*.  J’ai  d’ailleurs  un  ennemi  assez  violent  auprès 
de  la  personne^  dont  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’en- 
voyer une  lettre.  Il  est  fortement  protégé  par  ma- 
demoiselle sa  belle-sœur,  avec  laquelle  il  est  venu  «à 
Paris.  C’est  originairement  un  petit  huguenot^  d’un 
petit  village  auprès  de  Castres,  qui  a été  ministre  du 
.saint  Évangile  à Genève  et  en  Danemark.  Je  vous  le 
livre  pour  le  plus  déterminé  scélérat  qui  soit  dans 
l’église  de  Calvin.  Il  a obtenu  par  cette  demoiselle 
la  place  qu’avait  l’abbé  Âlary  à la  Bibliothèque  du  roi. 
Cela  est  juste,  et  est  à sa  place.  J’espère  que  l’abbé 
Sabatier  aura  le  premier  évêché  vacant.  Pour  moi,  qui 
ai  renoncé  aux  dignités  ecclésiastiques,  je  ne  pré- 
tends qu’à  la  continuation  de  vos  bontés.  Ce  sera  ma 
consolation  au  bord  de  mon  lac  et  au  pied  de  mes 
montagnes,  en  attendant  que  je  puisse  venir  vous  faire 
ma  cour  dans  votre  royaume*  du  prince  Noir. 

Au  reste , le  billet  de  cette  belle  dame  était  plein 
de  grâce  comme  elle  ; et,  en  me  l’envoyant  vous-même, 
vous  me  l’avez  rendu  encore  plus  précieux.  La  moitié 
de  votre  cour  était  à Lausanne  en  Suisse;  mais  j’i- 
magine que  vous  aurez  plus  de  monde  à Fontaine- 
bleau. 

> Tome  Vlll , i83.  H. 

> Luc,  IV,  a4.  B. 

^ Madame  Du  Barri.  B. 

^ Lji  Beaumcilc.  B. 

^ L’Aqiiitainr  mi  (rinetMiP.  doiil  Kichelien  était  gouverneur.  B. 
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Que  mon  héros  daigne  agréer  toujours  mes  très 
respectueux  et  très  tendres  sentiments. 

Le  vieux  Malade. 

66a:^.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 


A PoUdain  » le  9 octobre. 

Je  m’aperçois  avec  regret  <ju’il  y a près  de  vingt  ans  que 
vous  êtes  parti  d’ici  : votre  mémoire  me  rappelle  à votre  ima- 
gination tel  que  j'étais  alors;  cependant  si  vous  me  voyiei, 
au  lieu  de  trouver  un  jeune  homme  qui  a l’air  a la  danse,  vous 
ne  trouveriez  qu’un  vieillard  caduc  et  décrépit.  Je  perds  cha- 
que jour  une  partie  de  mon  existence,  et  je  m’achemine  im- 
perceptiblement vers  cette  demeure  dont  personne  encore  n’a 
rapporté  de  nouvelles. 

Les  observateurs  ont  cru  s’apercevoir  que  le  grand  nombre 
de  vieux  militaires  rmissent  par  radoter,  et  que  les  gens  de 
lettres  se  conservent  mieux.  Le  grand  Condé,  Klarlborough,  le 
prince  Eugène,  ont  vu  dépérir  en  eux  la  partie  pensante  avant 
leur  corps.  Je  pourrai  bien  avoir  un  même  destin,  sans  avoir 
possédé  leurs  talents.  On  sait  qu’Homère,  Atticus,  Varron , 
Foiitenellc,  et  tant  d’autres,  ont  atteint  un  grand  âge  sans 
éprouver  les  mêmes  inQrmités.  Je  souhaite  que  vous  les  sur- 
passiez tous  par  la  longueur  de  votre  vie  et  par  les  travaux 
de  l’esprit,  sans  m’embarrasser  du  sort  qui  m’attend,  de  quel- 
ques années  de  plus  ou  de  moins  d’existence,  qui  disparais- 
sent devant  l’éternité. 

On  va  inaugurer  l’église  catholique  de  Berlin.  Ce  sera  l’évé- 
que  de  Warmie  qui  la  consacrera.  Cette  cérémonie,  étrangère 
pour  nous,  attire  un  grand  concours  de  curieux.  C’est  dans  le 
diocèse  de  cet  évêque  que  se  trouve  le  tombeau  de  Copernic', 
auquel,  comme  de  raison  , j’érigerai  un  mausolée.  Parmi  une 
foule  d’erreurs  qu’on  répandait  de  son  temps,  il  s’est  trouvé 

* A Eraueuburg.  B. 

ai. 
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Il-  seul  >]ui  cnsei{;nAt  qiiflqufs  vérités  utiles.  Il  Tnt  lieuretix  : 
il  ne  fut  point  persécuté. 

I.C  jonnc  d’ÉLillonde , lientcnnnt  à Vosel , l’a  été  : il  mérite 
tpi'on  pense  à lui.  Muni  de  votre  protection  et  du  bon  témoi- 
{.tnage  que  lui  rendent  ses  supérieurs,  il  ne  manquera  pas  de 
faire  son  chemin. 

J’en  reviens  à ce  roi  de  Pologne  dont  vous  me  parler.  Je 
s.iis  que  l’Europe  croit  asser.  généralement  que  le  partage 
ipi’on  a fait  de  la  Pologne  est  une  suite  de  manigances  po- 
litiques qu’on  m’attribue;  cependant  rien  n'cst  plus  faux. 
Après  avoir  proposé  vainement  des  tempéraments  différents, 
il  fallut  recourir  à ce  partage,  comme  à runique  moyen  d’é- 
viter nue  guerre  générale.  Les  apparences  sont  trompeuses, 
et  le  public  ne  juge  que  par  elles.  Ce  que  je  vous  dis  est  aussi 
vrai  que  la  quarante-huitième  proposition  d’F.uclide'. 

Vous  vous  étonnez  que  l’empereur  et  moi  ne  nous  mê- 
lions pas  des  troubles  de  l’Orient  : c’est  au  prince  Kaunitz  de 
vous  répondre  pour  l’empereur;  il  vous  révélera  les  secrets 
<lc  sa  politique.  Pour  moi,  je  concours  depuis  long-temps  aux 
opérations  des  Russes  par  les  subsides  que  je  leur  paie,  et 
vous  devez  savoir  qu’un  allié  ne  fournit  pas  des  troupes  et  de 
l’argent  en  même  temps.  Je  ne  suis  qu’indirectement  engagé 
dans  ces  troubles  par  mon  union  avec  l’impératrice  de  Russie. 
Quant  à mon  personnel,  je  renonce  à la  guerre,  de  crainte 
d’encourir  l’excommunication  des  philosophes. 

J’ai  lu  l’article  Guerre*,  et  j’ai  frémi.  Comment  un  prince, 
dont  les  troupes  sout  habillées  d’un  gros  drap  bleu,  et  hs 
chapeaux  bordés  d’uii  fil  blanc,  après  les  avoir  fait  tournera 
droite  et  à gauche,  peut-il  les  faire  marcher  h la  gloire  sans 
mériter  le  titre  honorable  de  chef  de  brigands,  puisqu'il  n’est 
suivi  que  d’un  tas  de  fainéants  que  la  nécessité  oblige  à de- 
venir des  bourreaux  mercenaires  pour  faire  sous  lui  l’honnête 
métier  de  voleurs  de  grand  chemin  ? Avez-vous  oublié  que  la 
guerre  est  un  fléau  cpii,  les  rassemblant  tous,  leur  ajoute  en- 

' ••  Que  lc.i  I|uai'ante-liiiil  prupnsilioDS  d’Kiirlidt^  - (Ètlil.  de  Berlin.) 

* Dan»  les  Quetliuns  sur rKacyrlopri/ie;  soyez  I.  XXX,  |>.  1.47.  K. 
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corc  tous  les  crimes  possibles?  Vous  voyez  bien  <|u'aprés  avoir 
lu  ces  sages  maximes,  un  homme,  pour  peu  qu’il  ait  sa  répu- 
tation à cœur,  doit  éviter  les  epitliètes  qu'on  ne  donne  qu'aux 
plus  vils  scélérats. 

Vous  saurez  d’ailleurs  que  réloigiicincnt  de  mes  rrontiéres 
de  celles  des  Turcs  a jusqu'à  préscut  empêché  qu’il  n’y  eût  de 
discorde  entre  les  deux  états , et  qu’il  faut  qu’un  souverain  soit 
condamnable  (à  mort  s’il  était  particulier)  pour  qu’en  con- 
science nu  autre  souverain  ait  le  droit  de  le  détrôner.  Lisez 
Puffendorf  et  Grotius,  vous  y ferez  de  belles  découvertes. 

Il  y a cependant  des  guerres  justes,  quoique  vous  n’en  ad- 
mettiez point;  celles  qu’exige  sa  propre  défense  sont  incon 
teslablcment  de  ce  genre.  J’avoue  que  la  domination  de.s 
Turcs  est  dure,  et  même  barbare  : je  confesse  que  la  Grèce 
surtout  est  de  tous  les  pays  de  cette  domination  le  pins  à 
plaindre;  mais  souvenez- vous  de  l’injuste  sentence  de  l’aréo- 
page contre  Socrate,  rappelez-vous  la  barbarie  dont  les  Athé- 
niens usèrent  envers  leurs  amiraux,  qui,  ayant  gagné  uut 
bataille  navale,  ne  purent  dans  une  tempête  enterrer  leurs 
morts. 

Vous  dites  vous-même  que  c’est  peut-être  eu  punition  de 
res  crimes  qu’ils  sont  assujettis  et  avilis  par  des  barbares. 
Est-ce  à moi  de  les  en  délivrer?  Sais-je  si  le  terme  posé  à leur 
pénitence  est  fini,  ou  combien  elle  doit  durer?  Moi,  qui  ne 
suis  que  cendre  et  poussière,  dois-je  m’opj)oser  aux  arrêts  de- 
là Providence? 

Que  de  raisons  pour  maintenir  la  paix  dont  nous  jouis- 
sons! il  faudrait  être  insensé  pour  en  troubler  la  dure'e.  Vous 
me  croyez  épuisé  par  ce  que  je  vous  ai  dit  ci-dessus;  ne  le 
pensez  pas.  Une  raison  aussi  valable  que  celles  ejne  je  viens 
d’alléguer  est  qu’on  est  persuadé  en  Russie  qu’il  est  eontie  la 
dignité  de  cet  empire  de  faire  usage  de  secours  étrangers, 
lorsque  les  forces  des  Russes  sont  seules  suHisantes  jmiir  ter- 
miner heureusement  cette  guerre. 

Un  léger  échec  ' qu’a  reçu  l'armée  de  Roman/.of  ne  peut 

< Un  dctarhemcnl  riixse  s'élanl  |>résculi-  devant  le  |K>stc  de  Ruk.ivali 
avait  été  repoussé  avec  perte.  It. 
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entror  en  aucune  comparaison  avec  une  suite  de  succès  non 
interrompus  qui  ont  si;;nalé  toutes  les  campa{>nes  des  Russes. 
Tant  que  cette  armée  se  tiendra  sur  la  rive  gauche  du  Danube, 
elle  n’a  rien  à craindre.  La  difficulté  consiste  h passer  ce 
fleuve  avec  sûreté.  Elle  trouve  à l’autre  bord  un  terrain  ex- 
cessivement coupé,  une  difficulté  infinie  de  subsister  : ce  n'est 
qu’un  désert  et  des  montagnes  hérissées  de  bois  qui  mènent 
vers  Andrinople.  La  difficulté  d’amasser  des  magasins,  de  les 
conduire  avec  soi,  rend  celte  entreprise  hasardeuse.  Mais, 
comme  jusqu’.\  présent  rien  n’a  été  difficile  à l’impératrice,  il 
faut  espérer  que  ses  généraux  mettront  heureusement  fin  à 
une  aussi  pénible  expédition. 

Voilà  des  raisonnements  militaires  qui  m’échappent  ; j’en 
demande  pardon  à la  philosophie.  Je  ne  suis  qu’un  demi- 
quaker  jusqu’.à  présent;  quand  je  le  serai  comme  Guillaume 
Penn  ',  je  déclamerai  comme  d’autres  contre  ces  assassins  pri- 
vilégiés qui  ravagent  l’univers. 

En  attendant,  doniicz-inni  mon  absolution  d’avoir  osé  nom- 
mer le  nom  de  projet  de  campagne  en  vous  écrivant.  C’est 
dans  l’espoir  de  recevoir  votre  indulgence  plénière  que  le  phi- 
losophe de  Sans-Souci  vous  assure  qu’il  ne  cesse  de  faire  des 
vœux  pour  le  patriarche  de  Fernev.  Vole.  Fènèaic. 

6624.  A M.  LE  CHEVALIER  DE  LLSLE. 

A f'eniey,  |3  octobre. 

Que  je  VOUS  suis  obligé,  monsieur,  de  m’écrire  du 
.séjour  de  la  gloire  et  du  bonheur*!  Ces  deux  per- 
sonnes sont  rarement  etisemble;  mais,  quand  on  les 
trouve,  il  semble  qu’il  soit  permis  d’oublier  tout  le 
monde.  Vous  n’avez  pourtant  point  oublié  un  pauvre 
vieux  solitaire  : nous  vous  remercions  tendrement, 
madame  Denis  et  moi. 

' Voyez  tome  XXXVIl , pam*  l ii. 

* De  Chanlcltnip.  K. 
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Grand  merci  de  cette  lettre  <l’uii  évêtjue  de  Picar- 
<lie  Ce  pays-là  fut  autrefois  le  berceau  de  la  Ligue; 
le  fanatisme  s’y  est  conservé.  J’ai  peine  à croire  <|Ue 
cette  lettre  soit  d’un  évêque  né  à Carpeutras , et  par 
conséquent  sujet  du  pape.  Ce  u’est  pas  qu’il  n’eût  pu 
penser  tout  ce  qui  est  dans  la  lettre,  mais  il  y a long- 
temps que  le  pauvre  diable  ne  pense  plus  : il  est 
tombé  en  enfance,  et  vous  verrez  que  quelque  ex- 
jésuite lui  aura  fait  signer  cette  lettre,  également  in- 
jurieuse au  roi  et  au  pape.  Il  serait  plaisant  que  nous 
eussions  un  schisme  et  des  anti-papes  pour  la  com- 
pagnie de  Jésus.  Il  ne  nous  manque  plus  que  cela 
pour  nous  achever  de  peindre. 

On  dit  que  tout  est  factions  et  cabales  à Paris,  de- 
puis les  petites  marionnettes  jusqu’aux  grandes.  Je 
ne  m’attendais  pas  qu’il  dût  se  trouver  un  parti  qui 
soutînt  le  crime  absurde  des  Du  Jonquai  contre  l’in- 
nocence de  M.  de  Morangiés,  après  l’arrêt  du  par- 
lement. Ijü  folie  a établi  son  trône  dans  Paris,  comme 
la  raison  a mis  le  sien  dans  le  beau  séjour  où  vous 
êtes.  Cependant  je  ne  sais  comment  on  aime  toujours 
cette  ville,  qui  est  le  centre  de  toutes  les  erreurs  et  de 
toutes  les  sottises;  il  faut  apparemmetit  qu’il  y ail 
aussi  du  plaisir.  Les  singes  fout  des  gambades  très 
plaisantes,  quoiqu’ils  se  mordent.  Pour  moi,  j’achève 
mes  jours  en  paix,  malgré  mon  ami  Fréron  et  mon 
ami  l’abbé  Sabatier. 

Je  serais  fâché  que  le  Taureau  blanc'*  parût  en 

' De  1*é%éque  d’Amiens  (d’Oriéaus  de  La  Molle)  sur  la  bulle  de  destruc- 
tion des  jésuites;  il  y blâme  hautemeiit  le  pape.  K. 

* Tome  XXXIV,  page  273,  li. 
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public,  et  me  frappât  de  ses  cornes.  Je  prierai  M.  le 
chevalier  de  Chastellux  de  vouloir  bien  ne  le  mettre 
que  dans  des  écuries  bien  fermées , dont  les  profanes 
n’aient  point  la  clef.  On  le  traiterait  comme  le  bœuf 
gras  : ou  courrait  après  lui , et  ensuite  on  le  man- 
gerait, et  moi  aussi,  quoique  je  ne  sois  pas  gras. 

Quand  vous  serez  à Paris,  je  vous  demanderai  deux 
grâces:  la  première,  c’est  de  vous  souvenir  de  moi; 
la  seconde,  c’est  d’en  faire  souvenir  madame  du  Def- 
fand,  à qui  je  n'écris  point,  pareeque  je  n’ai  rien  à 
lui  envoyer  qui  puisse  l’amuser , mais  à qui  j’ai  la 
plus  grande  obligation  du  monde,  puis({ue  c’est  à 
elle  que  je  dois  votre,  connaissance,  et,  j’ose  même 
dire,  l’honneur  de  votre  amitié.  Je  ne  sais  si  vous 
l’amuserez  avec  votre  bœuf  ; car  il  faut  être  un  peu 
familiarisé  avec  le  style  oriental  et  les  bêtises  de  l’an- 
tiquité, pour  se  plaire  un  peu  avec  de  telles  fadaises; 
et  madame  du  Deffand  ne  se  plaît  guère  avec  cette 
antiquité  respectable.  Je  n’ai  jamais  pu  lui  persuader 
de  se  faire  lire  \ Ancien  Testament , quoiqu’il  soit, 
à mon  gré,  plus  curieux  qu’Homère. 

Vous  aurez  incessamment  une  suite  des  Fragments 
sur  l’Inde'.  Figurez-vous  qu’il  y a,  par-delà  Lahor, 
une  république  qui  possède  plus  de  cent  lieues  de 
pays,  et  qui  n’a  d’autre  religion  que  l’adoration  d'un 
dieu, sans  aucune  cérémonie.  C’est  la  république  des 
Seïques;  elle  est  alliée  des  Anglais,  qui  ne  sont  pas 
cérémonieux,  et  qui  possèdent  actuellement  tout  le 
Bengale  en  souveraineté.  Il  est  assez  singulier  ({ue 

• Fnrinaiil  aiijoiiril'hui  les  cliapilres  \xi  à xxxvi,  luiue  XL VII,  pages 
419-493.  B. 
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je  m’occupe  en  Suisse  de  ce  qui  se  passe  dans  l’Inde; 
mais  je  ne  trouverais  pas  mauvais  qu’une  fourmi,  à 
un  bout  de  sa  fourmilière,  s’intéressât  à ce  qui  ar- 
rive à l’autre  bout. 

Adieu , monsieur  ; je  suis  une  vieille  fourmi  qui  vous 
est  bien  véritablement  dévouée. 

66ï5.  A M.  LE  CARDINAX  DE  BERNIS. 

A Feroey,  14  octobre. 

Ceci  n’est  pas,  monseigneur,  une  affaire  d’acadé- 
mie : ce  ne  sont  pas  levia  carmina  et  faciles  versus. 
Pourquoi  m’envoie-t-on,  à moi  solitaire,  à moi  octo- 
génaire malade,  cette  lettre  attribuée  à l’évêque  d’A- 
miens? Je  ne  puis  croire  qu’elle  soit  de  lui  ; mais  elle 
est  sûrement  de  la  faction,  et  je  crois  bien  faire  de 
l’envoyer  à votre  cminence. 

S’il  arrivait  que  vous  la  fissiez  lire  au  pape,  je  vous 
supplierais  de  lui  dire  que  j’obéis  parfaitement  à un 
article  de  sa  bulle;  je  ne  parle,  ni  en  bien  ni  en  mal, 
des  jésuites,  ni  du  diable.  Je  trouve  le  pape  très  sage, 
très  habile,  très  digne  de  gouvciner.  Tous  nos  Ge- 
nevois et  tous  nos  Suisses,  gens  plus  difficiles  qu’on 
ne  pense,  l’estiment  et  le  révèrent,  et  je  pense  comme 
eux. 

J’ai  eu  le  bonheur  de  contribuer  un  peu  au  gain 
du  singulier  procès  de  M.  le  comte  de  Morangiés.  Je 
le  crois  une  de  vos  ouailles  : c’était  une  brebis  qui 
était  poursuivie  par  des  renards  et  des  loups  cju’il 
fallait  pendre. 

Nuta  bene  que  ce  petit  billet  que  je  prends  la  li- 
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beric  de  vous  écrire  est  tout  entier  de  ipa  main  : cela 
n’est  pas  mal  pour  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans 
qui  n’en  peut  plus.  Si  jamais  j’en  ai  cent,  je  serai  at- 
taché à votre  éminence  comme  aujourd’hui. 

Conscrvez-moi  vos  bontés,  si  vous  voulez  que 
j’aille  jusqu’à  la  centaine. 

Baccio  umihnente  U lembo  di  sua  porpora , owern 
purpura.  Le  Vieux  de  la  montaghk. 

G6i6.  A M.  CHRISTIN. 

A l'crney  , i 5 uciobie. 

Mon  cher  philosophe  humain , défenseur  des  op- 
primés, je  vous  adresse  une  infortunée,  dépouillée 
de  tous  ses  biens,  en  vertu  de  cette  abominable  main- 
morte. Un  ancien  conseiller  du  parlement  de  Besan- 
çon, exilé  à Gray,  a fait  condamner  cette  femme,  ün 
lui  a pris  jusqu’à  ses  nippes  et  ses  habits  : on  a fouillé 
dans  ses  poches;  il  ne  lui  reste  que  ses  papiers,  qu’elle 
vous  remettra. 

Le  fond  de  son  affaire  ne  me  parait  pas  bien  clair; 
mais  il  est  plus  clair  que  la  rapacité  du  conseiller 
exilé  est  bien  barbare.  Dieu  veuille  que  le  inalbenr 
de  cette  femme  n'iiidue  pas  sur  le  sort  de  nos  douze 
mille  esclaves  ! 

Cette  pauvre  femme  est  venue  de  Gray  dans  ma 
retraite:  que  puis-je  pour  elle,  que  de  lui  donner  le 
couvert  et  quelque  argent?  Je  vous  prie  de  lire  scs 
mémoires,  et  de  lui  donner  un  conseil. 

Elle  dit  qu’il  y a,  en  dernier  lieu,  une  senlonee 
du  bailliage  de  Besançon  qui  lui  adjuge  la  possession 
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ci’un  cotillon  et  de  ses  chemises,  et  qui  lui  permet  de 
prouver  que  l’argent  qii’oii  lui  a saisi  lui  appartient 
en  propre. 

Vous  remarquerez  que  cet  ancien  conseiller,  contre 
lequel  elle  plaide,  se  nomme  Brody,  et  est  fils  de  votre 
grand-juge  de  Saint-Claude. 

Si  cette  affaire  pouvait  s’accommoder,  vous  feriez 
une  action  charitable;  vous  y êtes  accoutumé. 

Peut-être  une  autre  femme,  mon  cher  ami,  adou- 
cirait la  cruauté  d’un  autre  homme;  mais  cette  pauvre 
diablesse  n’est  pas  faite  pour  toucher  le  cœur,  et  on 
dit  que  ce  M.  Brody  n’est  pas  tendre.  Vale,  amice. 


6617.  A M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS. 

A Ferney  , 1 5 octobre. 

Vous  allez  donc  enfin,  monsieur,  mêler  utile  dul- 
ci'l  Vous  me  ferez  grand  plaisir  assurément  de  vou- 
loir bien  m’envoyer  votre  miniature  de  l’Europe.  Je 
vous  garderai  fidèlement  le  secret,  et  je  serai  digne 
de  votre  confiance,  quoiqu’on  m’accuse  de  n’être  pas 
de  votre  parti.  On  me  reproche  d’être  devenu  un  peu 
Russe  dans  mes  déserts , et  d’avoir  souhaité  un  peu 
de  mal  aux  Turcs,  qui  abrutissent  le  pays  d’Alci- 
biade, d’Homère,  et  de  Platon.  Mais  comment  veut- 
on  que  je  fasse  ? Un  Russe  * vient  de  m’envoyer  une 
épîtreen  vers  à Ninon,  que  je  croirais  faite  par  vous, 
si  elle  ne  m’avait  pas  été  envoyée  de  Pétersbourg. 

■ Horace,  Artpoét.,  vers  343.  B. 

» Voyez  la  lettre  66a8.  B. 
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J’attendrai  que  les  Turcs  fassent  d’aussi  jolis  vers 
français  poui’  prendre  leur  parti. 

Je  vous  avouerai  encore  que  vos  factions  de  toute 
espèce  qui  partagent  Paris  me  dégoûtent  un  peu  des 
Welches.  Il  faudra  bien  qu’à  la  fin  toutes  ces  cabales 
se  dissipent.  On  a beau  protéger  les  Du  Jonquai,  et 
mettre  dans  toutes  les  gazettes  que  le  conseil  du  roi 
va  casser  l’arrêt  du  parlement;  ni  le  conseil,  ni  le 
public  éclairé,  ne  le  casseront,  et  monsieur  le  pre- 
mier président  jouira  de  la  gloire  d’avoir  découvert 
la  vérité  et  de  l’avoir  fait  connaître.  Je  ne  sais  rien 
de  plus  absurde  et  de  plus  criminel  que  toute  lu  ma- 
nœuvre de  ces  coquins.  Il  me  paraît  clair  qu’il  y a 
cinq  ou  six  coupables  qui  ont  voulu  partager  le  gâ- 
teau des  cent  mille  écus;  que  le  testament  de  la  Vei'- 
ron  ressemble  à celui  de  Crispiu  dans  le  Légataiir 
universel;  que  le  tapissier  usurier  Aubourg',  qui  a 
acheté  ce  procès,  et  qui  l’a  conduit,  est  un  fripon 
digne  des  galères,  malgré  les  éloges  que  l’avocat, Ver- 
meil lui  a prodigués;  que  le  cocher  Gilbert  est  un 
des  plus  insolents  fourbes  qui  aient  jamais  bravé  la 
justice. 

J’oserais  même  espérer  que  ce  coclier  Gilbert,  fait 
pour  mener  la  charrette  qui  doit  le  conduire  à la 
Grève,  pourrait,  puisqu’il  est  en  prison,  découvrir 
toute  l’intrigue  de  cette  canaille,  et  attirer  enfin  sur 
elle  les  peines  qu’elle  a méritées.  C’est  une  chose  trop 
honteuse  pour  notre  nation  que  cette  bande  de  scé- 
lérats trouve  encore  des  protecteurs , après  le  juge- 
ment si  doux  du  parlemcni. 

* Vo)i'z  tume  XLVIJ , page  57.  B. 
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Je  suis  très  attaclu*  à inadaino  de  Sauvigny,  dont 
vous  me  faites  l’Iioniieur  de  me  parler.  Je  n’ai  mon- 
sieur son  frère  depuis  deux  ans  cliez  moi  que  par 
ronsidcration  pour  elle , et  pour  le  préserver  de  sa 
ruine  entière,  où  il  courait  de  toutes  ses  forces.  Il 
a besoin  d’être  un  peu  contenu,  quoiqu’il  soit  assu* 
réinentdans  l’âge  d’être  sage.  Madame  de  Sauvigny 
s’est  conduite  en  dernier  lieu  avec  la  générosité  la 
plus  noble. 

Adieu,  monsieur  ; conservez-moi  un  peu  d’amitié. 
Madame  Denis  vous  fait  ses  compliments. 


66a8.  A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW, 

Clt.4KBELl.AII  DE  l’iXfÉRATIIICR  DE  HDSSIE,  BT  PRÉSIDEKT 
DR  LA  LiciSLATIOir. 

A Fcrney,  i5  octubrc. 

t/Amour,  Épicure,  Apollon, 

Ont  diclé  vos  vers  que  j’adore  *. 

Mes  yeux  ont  vu  mourir  Ninon  ; 

Mais  Chapelle  respire  encore. 

Je  ne  reviens  point,  monsieur,  de  ma  surprise  que 
Chapelle  ait  perfectionné  ‘ son  style  à Pétersbourg. 
Quelques  Français  me  demandent  pour{|uoi  je  prends 
le  parti  des  Russes  contre  les  Turcs.  Je  leur  réponds 
que  quand  les  Turcs  auront  une  impératrice  comme 
Catherine  II , et  qu’il  y aura  à la  Porte  ottomane  des 


* Le  coni(e  André  de  Schowalow  sVxerçait  depuis  long- temps  à U poé> 
sie;  il  avait,  eu  1767,  adressé  des  vers  à Voltaire  ; voyez  t.  LXTV,  p.  38o. 
Il  composa  une  Épùre  h Ainon  dt  Lenclos , que  quelques  personnes  ont 
attribuée  à Voltaire,  qui  la  fît  imprimer  eu  1774;  voyez  lettres  671^  et 
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chambellans  comme  M.  le  comte  de  Schowalow,  alors 
je  me  fei-ai  Turc  ; mais  je  ne  puis  être  que  Grec  tant 
que  vous  ferez  des  vers  comme  Théocrite.  Il  y a même 
dans  votre  épitre  une  philosophie  qu’on  ne  trouve 
ni  dans  Théocrite,  ni  dans  aucun  des  anciens  poètes 
grecs. 

Profitez  de  votre  printemps; 

Chantez,  baisez  votre  bergère; 

Faites  des  vers  et  des  enfants. 

Ma  triste  muse  octogénaire  , 

Qui  cède  aux  outrages  du  temps  , 

Doit  vous  admirer  et  se  taire. 


66i9-  A M.  LEKAIN. 

A Ferney,  »o  octobre. 

Le  vieux  malade  de  Ferney,  monsieur,  a été  sen- 
sible à votre  souvenir  et  à votre  lettre;  s’il  ne  vous 
a pas  remercié  plus  tôt,  c’est  qu’il  a été  dans  un  état 
déplorable. 

Il  a su  que  vos  grands  talents  se  sont  déployés  plus 
que  jamais  à Fontainebleau;  il  a fait  son  petit  profit 
des  choses  que  vous  avez  bien  voulu  lui  mander,  et 
M.  d’ Argentai  peut  vous  en  instruire. 

Il  n’a  été  à aucun  spectacle  depuis  que  vous  avez 
quitté  le  petit  pays  de  Gex.  On  ne  peut  entendre  per- 
sonne, quand  on  a eu  le  plaisir  de  vous  entendre. 

Madame  Denis  vous  fait  bien  des  compliments,  et 
l’inutile  vieillard  vous  embrasse  de  tout  son  cœur.  V. 
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A Feroey,  «a  octobre. 

Avez-vous  vu,  mon  cher  ami,  une  pauvi-e  femme 
franc-comtoise,  à qui  un  conseiller  de  votre  ancien 
parlement  a voulu  persuader  qu’elle  était  son  esclave, 
et  à qui  on  a enlevé  tout,  jusqu’à  sa  chemise? 

J’ai  recours  à vous,  mon  cher  philosophe,  en  plus 
d'un  genre.  Je  voudrais  trouver,  dans  \e%  Instilutes 
de  Justinien,  l’endroit  où  il  est  parlé  de  l’ancienne 
loi  des  Douze  Tables,  qui  permet  aux  pères  de  vendre 
leurs  enfants  deux  fois,  loi  abôlie  par  l’humanité  de 
Dioclétien,  qu’on  fait  passer  parmi  nous  pour  un 
monstre,  et  rétablie  par  Constantin,  qu’on  nous  donne 
pour  un  saint.  Si  vous  pouvez  trouver  ces  deux  lois 
du  méchant  Dioclétien  et  du  bon  Constantin , vous  me 
rendrez  un  grand  service,  car  il  n’y  a point,  dans 
mon  Justinien, de  grande  table  de  matières.  Mon  édi- 
tion est  de  1756,  chez  les  Cramer. 

Mandez-moi  un  peu  de  vos  nouvelles.  Je  vous  em- 
brasse bien  tendrement.  Le  vieux  Malade. 

fi63i.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A Potsdaro  y le  ^4  octobre. 

.s'il  m'est  interdit  de  vous  revoir  à tout  Jamais,  je  n’en  suis 
pas  moins  aise  que  la  duchesse  de  Wurtemberg  vous  ait  vu. 
Cette  façon  de  converser  par  procuration  ne  vaut  pas  le  fade 
ad facicm' . Des  relations  et  des  lettres  ne  tiennent  pas  lieu 
de  Voltaire,  quand  on  l’a  possédé  en  personne. 

' Genèse  , xjxii,  lo.  B. 


Digitized  by  Google 


35a 


CORRESPONDAVCE. 


J’applaudis  aux  larmes  vertueuses  que  vous  avez  répandues 
au  souvenir  de  ma  défunte  sœur.  J'aurais  sûrement  mêlé  les 
miennes  aux  vôtres,  si  j’avais  été  présent  à cette  scène  tou- 
chante. Soit  faiblesse,  soit  adulation  outrée,  j’ai  exécuté  pour 
cette  sœur  ce  que  Cicéron  projetait  pour  sa  Tullic.  Je  lui  ai 
érigé  un  temple  dédié  h l'anritié;  sa  statue  se  trouve  au  fond, 
et  chaque  colonne  est  chargée  d’un  mascaron  contenant  le 
buste  des  héros  de  l’amitié.  Je  vous  en  envoie  le  dessin.  Ce 
temple  est  placé  dans  un  des  bosquets  de  mon  jardin.  J’y  vab 
souvent  me  rappeler  mes  pertes , et  le  bonheur  dont  je  joub- 
sais  autrefois. 

Il  y a plus  d’un  mois  que  je  suis  de  retour  de  mes  voyages. 
J’ai  été  en  Prusse  abolir  le  servage,  réformer  des  lois  bar- 
bares, en  promulguer  de  plus  raisonnables;  ouvrir  un  canal 
qui  joint  la  Vistule,  la  Netze,  laVarte,  l’Oder,  et  l’Elbe;  re- 
bâtir des  villes  détruites  depuis  la  peste  de  1709;  défricher 
vingt  milles  de  marais,  et  établir  quelque  police  dans  un  pavs 
où  ce  nom  même  était  inconnu.  De  là  j’ai  été  en  Silésie  con- 
soler mes  pauvres  ignatiens  ' des  rigueurs  de  la  cour  de  Rome, 
corroborer  leur  ordre,  en  former  un  corps  de  diverses  pro- 
vinces où  je  les  conserve  , et  les  rendre  utiles  à la  patrie  en 
dirigeant  leurs  écoles  pour  l’instruction  de  la  jeunesse,  à 
laquelle  ils  se  voueront  entièrement.  De  plus,  j’ai  arrangé  la 
bâtisse  de  soixante  villages  dans  la  Haute-.Silésie,  où  il  res- 
tait des  terres  incultes  : chaque  village  a vingt  familles.  J'ai 
fait  faire  des  grands  chemins  dans  les  montagnes  pour  la  fa- 
cilité du  commerce,  et  rebâtir  deux  villes  brûlées  ; elles  étaient 
de  buis;  elles  seront  de  briques,  et  même  de  pierres  de  taille 
tirées  des  montagnes. 

Je  ne  vous  parle  point  des  troupes  : cette  matière  est  trop 
prohibée  à Ferney  pour  que  je  la  touche. 

Vous  sentirez  qu’en  fesant  tout  cela,  je  n’ai  pas  été  les  bras 
croisés. 

■ Le  bref  de  Clément  XIV,  du  ai  juillet  1773,  ayant  supprime  la  so- 
ciété des  jésuites,  Frédéric  leur  donna  asile  dans  ses  états.  Ils  furent  aussi 
conservés  en  Russie;  voyez  tome  XXV,  page  y5.  fi. 
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A propos  de  croisés,  ni  l'empereur  ni  moi  ne  nous  croise- 
rons contre  le  Croissant;  il  n’y  a plus  de  reliques  à remporter 
de  Jérusalem.  Nous  espérons  que  la  paix  se  fera  peut-être  cet 
hiver;  et  d’ailleurs  nous  aimons  le  proverbe  qui  dit  : Il  faut 
vivre  et  laisser  vivre.  A peine  y a-t-il  dix  ans  que  la  paix  dure; 
il  faut  la  conserver  autant  qu’on  le  pourra  sans  risque,  et, 
ni  plus  ni  moins,  se  mettre  en  état  de  n’étre  pas  pris  au  dé- 
pourvu par  quelque  chef  de  brigands  conducteur  d’assassins 
à gages. 

Ce  système  n’est  ni  celui  de  Richelieu,  ni  celui  de  Mazariii  ; 
mais  il  est  celui  de  bien  des  peuples,  objet  principal  des  ma- 
gistrats qui  les  gouvernent. 

Je  vous  souhaite  cette  paix  accompagnée  de  toutes  les  pro- 
spérités possibles,  et  j’espère  que  le  patriarche  de  Ferney 
n’oubliera  pas  le  philosophe  de  Sans-Souci , qui  adtnire  et 
admirera  son  génie  jusqu’à  extinction  de  chaleur  humaine. 
Falc.  FÉniBic. 

663a.  A FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A Ferney , a 8 octobre. 

Monsieur  Guibert,  votre  écolier 
Dans  le  grand  art  de  la  lactique  ■ , 

/ A vu  ce  bel-esprit  guerrier 

Que  tout  prince  aujourd’hui  se  pique 
O’imiter  sans  lui  ressembler. 

Et  que  tout  héros,  germanique. 

Espagnol,  gaulois,  britannique. 

Vainement  voudrait  égaler. 

Monsieur  Guibert  est  véridique; 

Il  dit  qu'il  a lu  dans  vos  yeux 
Toute  votre  histoire  héroïque. 

Quoique  votre  bouche  s’applique 
A la  cacher  aux  curieux. 


■ Le  comte  de  Guibert  venait  de  publier  un  Essai  général  de  Tactlijue; 
voyez  tome  IX , page  871.  B. 
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Voua  vous  obstinez  à vous  taire 
Sur  tant  de  travaux  glorieux  ; 

Et  l’Europe  fait  beaucoup  mieux, 

Car  elle  fait  tout  le  contraire. 

Ce  M.  Guibert,  sire,  fait  comme  l’Europe;  il  parle 
de  votre  majesté  avec  enthousiasme.  Il  dit  qu’il  vous 
a trouvé  en  état  de  faire  vingt  campagnes;  Dieu  nous 
en  préserve  ! mais  accordez-vous  donc  avec  lui  ; car 
il  dit  que  vous  avez  un  corps  digne  de  votre  ame,  et 
vous  prétendez  que  non  : il  est  vrai  qu’il  vous  a con- 
templé principalement  des  jours  de  revue;  et  ces 
jours-là  vous  pourriez  bien  vous  rengorger  et  vous  re- 
quinquer comme  une  belle  à son  miroir. 

Je  ne  vous  proposais  pas,  sire,  vingt  campagnes, 
je  n’en  proposais  qu’une  ou  deux  ; et  encore  c’était 
contre  les  ennemis  de  Jésus-Christ  et  de  tous  les 
beaux-arts.  Je  disais  : Tl  protège  les  jésuites,  il  proté- 
gera bien  la  vierge  Marie  contre  Mahomet,  et  la  bonne 
Vierge  lui  donnera  sans  doute  deux  ou  trois  belles 
provinces  à son  choix,  pour  récompense  d’une  si  sainte 
action. 

J 

Je  viens  de  relire  l’article  Guerre,  dont  votre  ma- 
jesté pacifique  a la  bonté  de  me  parler'  : il  est  vrai- 
ment un  peu  insolent  par  excès  d'humanité;  mais  je 
vous  prie  de  considérer  que  toutes  ces  injures  ne  peu- 
vent tomber  que  sur  les  Turcs,  qui  sont  venus  du 
bord  oriental  de  la  mer  Caspienne  jusqu’auprès  de 
^Naples,  et  qui,  chemin  fesant,  se  sont  emparés  des 
lieux  saints,  et  même  du  tombeau  de  Jésus-Christ, 
qui  ne  fut  jamais  enterré.  En  un  mot,  je  ressemblais 

* Loltre  H. 
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comme  deux  gouttes  d’eau  à ce  fou  de  Pierre  l’ermite, 
qui  prêchait  la  croisade.  L’empereur  des  Romains, 
que  vous  aimez,  et  qui  se  regarde  comme  votre  disci- 
ple, ne  pouvait  SC  plaindre  de  moi;  je  lui  donnais  d’un 
trait  de  plume  un  très  beau  royaume.  On  aurait  pu, 
avant  qu’il  fût  dix  ans,  jouer  un  opéra  grec  à Constan- 
tinople. Dieu  n’a  pas  béni  mes  intentions , toutes 
chrétiennes  qu’elles  étaient;  du  moins  les  philosophes 
vous  béniront  d’ériger  un  mausolée  à Copernic,  dans 
le  temps  que  votre  ami  Moustapha  fait  enseigner  la 
philoso|)hie  d’Aristote  à Stamboul.  Vous  ne  voulez 
point  rebâtir  Athènes,  mais  vous  élevez  un  monument 
à la  raison  et  au  génie. 

Quand  je  vous  suppliais  d’être  le  restaurateur  des 
beaux-arts  de  la  Grèce,  ma  prière  n’allait  pas  jusqu’à 
vous  conjurer  de  rétablir  la  démocratie  athénienne; 
je  n’aime  point  le  gouvernement  de  la  canaille.  Vous 
auriez  donné,  le  gouvernement  de  la  Grèce  à M.  de 
Lentulus,  ou  à quehpie  autre  général  qui  aurait  em- 
pêché les  nouveaux  Grecs  de  faire  autant  de  sottises 
que  leurs  ancêtres.  Mais  enfin  j’abandonne  tous  mes 
projets.  Vous  préférez  le  port  de  Dantzick  à celui  du 
Pirée  : je  crois  qu’au  fond  votre  majesté  a raison,  et 
que,  dans  l’étal  où  est  l’Europe,  ce  port  de  Dantzick 
est  bien  plus  important  que  l’autre. 

Je  ne  sais  plus  quel  royaume  je  donnerai  à l’impé- 
ratrice Catherine  II;  et  franchement  je  crois  que  dans 
tout  cela  vous  en  savez  plus  que  moi,  et  qu’il  faut 
s’en  rapporter  à vous.  Quelque  chose  qui  arrive,  vous 
aurez  toujours  une  gloire  immortelle.  Puisse  votre  vie 
en  approcher! 

33. 
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6633.  A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A Ferney,  i**  norembre. 

Eh  bien,  madame,  je  commence  par  les  diamants 
brillants*.  Page  102,  toinel":  « Pourquoi  faire  de 
Dieu  un  tyran  oriental?  pourquoi  lui  faire  punir  des 
fautes  légères  par  des  châtiments  éternels  ? Pourquoi 
mettre  le  nom  de  la  Divinité  au  bas  du  portrait  du 
diable?  » 

Page  107:  «Nous  sommes  étonnés  de  l’absurdité 
de  la  religion  païenne  ; celle  de  la  religion  papiste 
étonnera  bien  davantage  la  postérité.  » 

Page  121  : « Pour  être  philosophe,  dit  Malebran- 
che,  il  faut  voir  évidemment;  et,  pour  être  fidèle,  il 
faut  croire  aveuglément.  Malebrauche  ne  s’aperçoit 
pas  que  de  son  fidèle  il  en  fait  un  sot.  » 

Page  321  ; « Pourquoi  tout  moine,  qui  défend  avec 
un  emportement  ridicule  les  faux  miracles  de  son 
fondateur,  se  moque-t-il  de  l’existence  des  vampires? 
c’est  qu’il  n’a  point  d’intérêt  à le  croire.  Otez  l’inté- 
rêt, reste  la  raison,  et  la  raison  n’est  pas  crédule.  »• 
Je  prends  ces  petits  diamants  au  hasard,  madame; 
il  y en  a mille  dans  ce  goût,  dont  l’éclat  m’a  frappé. 
Cela  n’empêche  pas  que  le  livre  ne  soit  très  mauvais. 
Je  passe  ma  vie  à chercher  des  pierres  précieuses  dans 


■ Madame  du  Dcfland  avait  écrit  à Voltaire  lu  o4  octobre  ; • On  dit  que 
voua  avez  trouvé  des  perles  cl  des  diamants  dans  la  petite  brochure  de 
quatorze  cents  pages  de  M.  Helvétius.  Comme  ma  vie  ne  serait  pas  assez 
longue  pour  une  telle  lecture....  iudiquez-moi  les  pages  qui  renfermeut  ces 
lielles  pierres  précieuses.  L'ouvrage  dont  il  s’agit  est  celui  qui  est  iutitnlé 
De  l'Homme  et  de  son  éducation.  B, 
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(lu  fumier;  et,  quand  j’en  rcncoutre,  je  les  mets  à 
part,  et  j’en  fais  mon  profit;  c’est  par-là  que  les  mau- 
vais livres  sont  quelquefois  très  utiles. 

J’ai  lu,  il  n’y  a pas  long-temps,  F Art  cTaimer,  de 
Bernard'.  C’est  un  des  plus  ennuyeux  poèmes  qu’on 
ait  jamais  faits;  cependant  il  y a,  dans  ce  long  poëiiie, 
une  trentaine  de  vers  admirables  et  dignes  d’être  éter- 
nels, comme  le  sujet  du  poème  le  sera. 

Pour  faire  un  bon  livre,  il  faut  un  temps  prodi- 
gieux et  la  patience  d’un  saint  ; pour  dire  d’excel- 
lentes choses  dans  un  plat  livre,  il  ne  faut  que  laisser 
courir  son  imagination.  Cette  folle  du  logis  a presque 
toujours  de  beaux  éclairs  : voilà  pour  Helvétius. 

A l’égard  de  V Éloge  de  Colbert , c’était  un  ouvrage 
qu’on  ne  pouvait  faire  qu’avec  de  l’arithmétique  : aussi 
est-ce  un  excellent  banquier*  qui  a remporté  le  prix. 
J'avoue  que  je  ne  saurais  souffrir  ({u’un  homme  qui 
porte  un  habit  de  drap  de  Van-Robais  ou  de  velours 
de  Lyon,  qui  a des  bas  de  soie  à ses  jambes,  un  dia- 
mant à .son  doigt,  et  une  montre  à répétition  dans 
sa  poche,  dise  du  mal  de  Jean-Baptiste  Colbert,  à qui 
ou  doit  tout  cela. 

La  mode  est  aujourd’hui  de  mépriser  Colbert  et 
Louis  XIV  : cette  mode  passera  ; et  ces  deux  hommes 
resteront  à la  postérité  avec  Racine  et  Boileau. 

Après  vous  avoir  confié  mes  inutiles  idées  sur  ces 
objets  de  curiosité,  je  viens  à l’essentiel,  c’est-à-dire 
à vous,  à votre  santé,  à votre  situation,  qui  m’inté- 

■ Voyez  page  3io.  B. 

> Necker  (Jacques),  ué  à Oeuève  en  173a,  niiuistre  sons  Louis  XVI, 
mort  lu  9 avril  180.',.  IL 
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rossent  véritablement.  L’âge  avance,  je  le  sens  bien , 
et  mes  quatre-vingts  ans  m’en  avertissent  rudement. 
Notre  faculté  de  penser  s’en  ira  bientôt,  comme  noti'e 
faculté  de  manger  et  de  boire.  Nous  rendrons  aux 
quatre  éléments  ce  que  nous  tenons  d’eux,  après 
avoir  souffert  quelque  temps  par  eux,  et  après  avoir 
été  agités  de  crainte  et  d’espérance  pendant  les  deux 
minutes  de  notre  vie.  Vous  êtes  plus  jeune  que  moi; 
ainsi,  selon  la  règle  ordinaire,  je  dois  passer  avant 
vous. 

M.  de  Liste  se  moque  de  moi  de  dire  qu’il  in’a 
ti'ouvé  de  la  santé.  Je  n’en  ai  jamais  eu,  je  ne  sais  ce 
que  c’est  que  par  ouï-dire.  Je  n’ai  pas  passé  un  jour 
de  ma  vie  sans  souffrir  beaucoup.  J’ai  peine  même  à 
concevoir  ce  que  c’est  qu’une  personne  dans  une  sauté 
parfaite;  car  on  ne  peut  jamais  avoir  de  notion  juste 
de  ce  qu’on  n’a  point  éprouvé;  voilà  pourquoi  je 
suis  très  persuadé  qu’il  est  impossible  qu’un  méde- 
cin ait  la  moindre  connaissance  de  la  fièvre  et  des 
autres  maladies,  à moins  qu’il  n’en  ait  été  attaqué 
lui-même. 

Vous  me  citez  deux  beaux  vers  de  M.  de  Saint- 
T.amb<‘rt.  Ils  vous  ont  fait  plus  d’impression  que  les 
autres,  pareequ’ils  vous  rappellent  votre  état  et  celui 
de  vos  amis.  Le  grand  secret  des  vers,  c’est  qu’ils 
puissent  s’ajuster  à toutes  les  conditions  et  à toutes 
les  situations  oîi  l’on  se  trouve.  Ces  deux  vers  de 
l’abbé  de  Chaulicu': 


* Voliairt!  a ptusieui  f lots  l’ilê  ce  jossage  de  l’ode  du  ChauUuu  sur  sa 
première  attaque  de  goutte.  B. 
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Bonne  ou  mauvaise  santé 
Fait  notre  philosophie , 

resteront  ëternellement,  parcequ’il  u’y  a personne  qui 
n’en  éprouve  la  vérité. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  madame  de  La  Vallière 
m’étonne  et  m’aniige;  mais  si  elle  n’est  que  faible,  il 
y a du  remède.  Le  vin  n’a  été  inventé  que  pour  don- 
ner de  la  force.  Je  conçois  que  son  état  vous  attriste  ; 
vous  n’avez  point,  dites-vous,  de  courage;  trelavcut 
dire  que  vous  êtes  sensible;  car  le  courage  de  voir 
périr  autour  de  soi , sans  s’émouvoir,  toutes  les  per- 
sonnes avec  lesquelles  on  a vécu , est  la  qualité  d’un 
monstre  ou  d’un  bloc  de  pierre  de  roebe.  Je  fais 
grand  cas  de  votre  faiblesse  ; tant  qu’on  est  sensible, 
on  a de  la  vie.  Puissiez-vous,  madame,  avoir  long- 
temps cette  faiblesse  d’ame  dont  vous  vous  plaignez! 
Je  mourrai  sans  avoir  eu  la  consolation  de  m’entre- 
tenir avec  vous;  c’est  là  ma  grande  douleur  et  ma 
grande  faiblesse. 

Mon  ame  (s’il  y en  a une)  aime  tendrement  la 
vôtre;  mais  à quoi  cela  sert-il? 

6634.  A CATHERINE  II. 

A Ferney,  novembre. 

Madame,  je  vois  par  la  lettre  du  a6  septembre, 
dont  votre  majesté  impériale  m’honore , que  Diderot 
est  tombé  malade  sur  les  frontières  de  la  Hollande. 
Je  me  flatte  qu’il  est  actuellement  à vos  pieds;  vous 
avez  plus  d’un  Français  enthousiaste  de  votre  gloire. 
S’il  y en  a quelques  uns  qui  sont  pour  Moustapba , 
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j’ose  croire  que  ceux  qui  sont  dévots  à sainte  Cathe- 
rine valent  bien  ceux  qui  se  sont  faits  Turcs.  Il  est 
vrai  que  Diderot  et  moi  nous  n’entrons  point  dans 
des  villes  par  un  trou  ‘ comme  des  étourdis;  nous  ne 
nous  fcsons  point  prendre  prisonniers  comme  des 
sots;  nous  ne  nous  melons  point  de  l’artillerie,  où 
nous  n’entendons  rien.  Nous  sommes  des  mission- 
naires laïques  qui  prêchons  le  culte  de  sainte  Cathe- 
rine , et  nous  pouvons  nous  vanter  que  notre  église 
est  assez  universelle. 

J’avoue,  à ma  honte,  que  j’ai  échoué  dans  le  projet 
de  ma  croisade.  J’aurais  voulu  que  madame  la  grande- 
duchesse  eût  été  rebaptisée  dans  l’église  de  Sainte- 
Sophie,  en  présence  du  prophète  Grimm , et  que 
votre  auguste  alliée  eût  établi  des  tribunaux  de 
chasteté  tant  qu’elle  aurait  voulu  dans  la  Bosnie  et 
dans  la  Servie.  Pierre  l’ermite  était  pour  le  moins 
aussi  chimérique  que  moi,  et  cependant  il  réussit; 
mais  il  faut  considérer  qu’il  était  moine;  la  grâce  de 
Dieu  l’assistait,  et  elle  m’a  manqué  tout  net.  Si  je  n’ai 
point  la  grâce,  j’ai  du  moins  la  raison  en  ma  faveur. 

Sérieusement,  madame,  il  me  paraît  absurde  qu’on 
ait  eu  un  si  beau  coup  à faire,  et  qu’on  l’ait  manqué; 
je  suis  persuadé  que  la  postérité  s’en  étonnera.  N’ai- 
je  pas  entendu  dire  qu’avant  la  campagne  du  Pruth 
un  ambassadeur  demandant  à Piei  re  I"  où  il  pré- 
tendait établir  le  siège  de  son  empire,  il  répondit: 
A ihnslantinoplc?  Sur  ce  pied-là  , je  disais:  Cathe- 
rine-la-Grande,  ayant  réparé  si  bien  le  malheur  de 
Pieire-le-Grand , accomplira  sans  doute  son  dessein, 
* Voyc«  loHie  6398,  lome  LWII,  paj;c  375.  R 
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et  l’auguste  Marie-Thérèse,  dont  la  capitale  a été 
assiégée  deux  fois  par  les  Turcs,  contribuera  de  tout 
sou  pouvoir  à cette  sainte  entreprise.  Je  me  suis 
trompé  en  tout;  elle  a pardonné  aux  Turcs  en  bonne 
chrétienue;  et  le  roi  de  Prusse,  roi  des  calvinistes, 
a été  le  seul  prince  qui  ait  protégé  les  jésuites, 
lorsque  le  bon  homme  saint  Pierre  a exterminé  le 
bon  homme  saint  Ignace  : que  peut  dire  à cela  le 
prophète  Grimm  ? 

11  faut  que  M.  de  Saint-Priest  ait  bien  raison,  et 
que  Moustapha  ait  un  esprit  bien  supérieur,  puis- 
qu’il a su  engager  les  meilleurs  chrétiens  du  monde 
dans  ses  intérêts,  et  réunir  à-la-fois  en  sa  faveur  les 
Français  et  les  Allemands. 

Le  roi  de  Prusse  dit  toujours  que  vous  battrez 
Moustapha  toute  seule;  que  vous  n’avez  besoin  de 
personne,  je  le  veux  croire;  mais  vos  états  ne  sont  pas 
tous  aussi  peuplés  qu’ils  sont  immenses;  le  temps,  la 
fatigue, et  les  combats  diminuent  les  armées;  et  avant 
que  la  population  soit  proportionnée  à l’étendue  des 
terres,  il  faut  des  siècles.  C’est  là  ce  qui  fait  ma  peine; 
je  vois  que  le  temps  est  toujours  trop  court  pour  les 
grandes  aines.  Ce  n’est  pas  à un  barbouilleur  inutile 
qu’il  faut  de  longues  années,  c’est  à une  héroïne  née 
pour  changer  la  face  du  inonde.  Elle  est  encore  dans 
la  fleur  de  son  âge;  je  voudrais  que  Dieu  lui  envoyât 
des  lettres-patentes  contre-signées  Mathusalem,  pour 
mettre  ses  états  au  point  où  elle  les  veut.  On  dit  que 
des  corps  de  Turcs  ont  été  battus;  c’est  une  grande 
consolation  pour  Pierre  l’ermite. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impériale 
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avec  le  plus  profond  respect  et  l’attachement  le  plus 
inviolable. 


6635.  A M.  DE  CHABANON. 

1^  novembre. 

L’octogénaire  de  Ferney  est  très  affligé  de  n’avoir 
pu  se  ranimer  au  feu  de  M.  de  Chamfoi  t.  Il  m’a  en- 
voyé de  Strasbourg  la  lettre  de  M.  de  Chabanon , et 
je  le  crois  à présent  à Paris.  Je  prie  l’intime  ami  de 
Pindare  et  de  Chamfort  de  leur  dire  que  je  suis  bien 
leur  serviteur  à tous  deux,  mais  que  je  suis  sûr  que 
le  dernier,  qui  fait  les  vers  les  plus  naturels,  n’imi- 
tera jamais  le  galimatias  du  premier. 

Je  crois  qu’il  a enfin  retrouvé  de  la  santé.  Je  lui 
souhaite  bien  sincèrement  les  autres  ingrédients  qui 
entrent  dans  la  composition  du  bonheur.  Si  ce  bon- 
heur dépendait  des  talents , il  deviendrait  un  des  plus 
heureux  hommes  du  monde.  Je  lui  ai  écrit'  par  votre 
ami  M.  de  La  Borde,  qui  sans  doute  voudra  bien  lui 
faire  parvenir  ma  lettre. 

Réjouissez-vous,  mon  cher  ami,  soit  à la  ville,  soit 
à la  campagne;  remplissez  votre  agréable  carrière 
dans  le  temps  que  je  finis  la  mienne;  jouissez  de  la 
vie,  moi  je  la  tolère.  Je  m’anéantis,  mais  ce  n’est  pas 
tout  doucement  ; c’est  avec  des  souffrances  conti- 
nuelles : il  faut  meme  qu’elles  soient  bien  fortes, 
puisque  je  vous  écris  une  si  courte  lettre. 

Madame  Denis  est  très  sensible  à votre  souvenir. 
Nous  n’avons  plus,  elle  et  moi,  que  des  souvenirs. 

* lellrc  à Chanifort  niaiiqiie.  U. 
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6636.  A M.  LE  COMTE  D'AUGENTAL. 

6 noTeiubie. 

Je  remercie  bien  tendrement  mon  cher  ange  d’a- 
voir songe  à m’écrire  au  milieu  des  fêles  et  du  fracas 
de  la  cour.  Ce  qu’il  y a de  mieux,  à mon  avis,  dans 
Sophonisbe , c’est  qu’elle  est  la  plus  courte  de  toutes 
les  tragédies;  et  que,  si  elle  a ennuyé  de  belles  dames 
auxcjuelles  il  faut  des  opéra  comiques,  elle  ne  les  a 
pas  ennuyées  long-temps. 

Les  Lois  de  Minos  auraient  du  moins  produit  un 
plus  beau  spectacle  pour  les  yeux  ; mais  ces  Lois  de 
Minos  sont  malheureuses.  Je  ne  veux  pas  croire  que, 
parmi  les  grandes  intrigues  qui  agitent  quelquefois 
votre  cour,  il  y en  ait  eu  une  contre  Astérie.  Je  n’ai 
jamais  rien  entendu  à tout  ce  qui  s’est  passé  dans 
cette  affaire,  et  j’ai  fini  par  me  résigner  à la  Provi- 
dence, qui  dispose  de  la  scène  française. 

J’ai  écrit  un  petit  mot  au  maître  des  jeux  sur  la 
mort  de  sa  fille',  mais  je  ne  lui  ai  rien  dit  cette  fois- 
ci  sur  la  mort  des  miennes.  J’ai  eu  tant  d’enfants 
qu’il  faut  bien  que  j’en  perde  quelques  uns. 

J’ai  entendu  à Ferncy  la  tragédie  du  Connétable 
de  Bourbon,  que  M.  de  Guibert  ne  récite  pas  trop 
bien,  mais  qui  étincelle  de  beaux  vers  : il  a bien  de 
l’esprit  ce  M.  Guibert  ! S’il  commande  jamais  une 
armée,  il  sera  le  premier  général  qui  ait  fait  une 

' Jeannc-Sophie-Élisal)rlli-Louise-ArnianJe-Sepliinanie  Du  PIfssis  de 
KichelieUy  épouse  de  Casiiniry  comte  d'KgiiiODt-Pif;nate)Uy  morte  le  14 
octobre  au  château  de  Braine  en  Picardie,  dans  la  trenle  troi>iéme  année 
de  son  âge.  B. 
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tragédie.  Il  est  déjà  le  premier  en  France  qui  soit 
l’auteur  d’une  Tactique  et  d’une  pièce  de  théâtre; 
je  dis  en  France,  car  Machiavel  en  avait  fait  avant 
lui  tout  autant  en  Italie;  et,  par-dessus  tout  cela,  il 
avait  fait  une  conspiration. 

Puisque  mon  cher  ange  se  réjouit  à Fontainebleau, 
j’en  conclus  que  les  affaires  du  Parmesan  vont  très 
bien , et  que  toutes  les  affaires  sont  heureusement  ar- 
rangées. Je  lui  en  fais  mon  compliment,  et  je  l’exhorte 
à jouir  gaîment  de  la  vie,  pendant  que  je  la  supporte 
assez  tristement;  car,  à la  fin,  l’extrême  vieillesse  et 
les  extrêmes  souffrances  rendent  un  peu  sérieux;  et 
if  faudrait  avoir  un  orgueil  insupportable  pour  n’en 
pas  convenir.  Je  fais  contre  fortune  et  contre  nature 
bon  cœur;  et  je  souhaite,  mon  cher  auge,  que  vous 
n’en  .soyez  jamais  logé  là.  Conservez-moi  toujours 
votre  amitié,  elle  fera  ma  consolation. 

6637.  A FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A Feroey , le  8 norembre. 

Sire,  la  lettre  dont  votre  majesté  m’a  honoré  le 
24  octobre  est,  depuis  vingt  ans,  celle  qui  m’a  le 
plus  consolé;  votre  temple  aux  mânes  de  votre  sœur, 
ff’ilhelminæ  sacrum , est  digne  de  fa  plus  belle  an- 
tiquité, et  de  vous  seul  dans  le  temps  présent;  ma- 
dame la  duchesse  de  Wurtemberg  versera  bien  des 
larmes  de  tendresse,  en  voyant  le  dessin  de  ce  beau 
monument. 

Le  canal,  les  villes  rebâties,  les  marais  desséclirâ, 
les  villages  établis,  la  servitude  abolir,  sont  de  Marc- 
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Aurèle  ou  de  Julien.  Je  dis  de  Julien,  car  je  le  regarde 
comme  le  plus  grand  des  empereurs,  et  je  suis  tou- 
jours indigné  contre  La  Bletterie,  qui  ne  l’a  justifié 
qu’à  demi,  et  qui  a passé  pour  impartial,  pareequ’il 
ne  lui  prodigue  pas  autant  d’injures  et  de  calomnies 
que  Grégoire  de  Nazianze  et  Théodoret. 

Je  vous  bénis  dans  mon  village  de  ce  que  vous  en 
avez  tant  bâti  : je  vous  bénis  au  bord  de  mon  marais 
de  ce  que  vous  en  avez  tant  desséché  : je  vous  bénis 
avec  mes  laboureurs  de  ce  que  vous  en  avez  tant  dé- 
livré d’esclavage,  et  que  vous  les  avez  changés  en 
hommes.  Gengis-Kan  et  Tamerlan  ont  gagné  des  ba- 
tailles comme  vous,  ils  ont  conquis  plus  de  pays  qne 
vous;  mais  ils  dévastaient,  et  vous  améliorez.  Je  ne 
sais  s’ils  auraient  recueilli  les  jésuites;  mais  je  suis 
sûr  que  vous  les  rendrez  utiles,  sans  soufTrir  qu’ils 
puissent  jamais  être  dangereux.  On  dit  qu’Antoine 
fit  le  voyage  de  Brindes  à Rome  dans  un  char  traîné 
par  des  lions;  vous  attelez  des  renards  au  vôtre, 
mais  vous  leur  mettez  un  frein  dans  la  gueule;  et, 
quand  il  le  faudra  , vous  leur  mettrez  le  feu  au  der- 
rière comme  Samsou  ',  après  les  avoir  attachés  par 
la  queue.  Tout  ce  qui  me  fâche , c’est  que  vous  n’é- 
tablissiez pas  une  église  de  sociuiens  comme  vous  en 
établissez  plusieurs  de  jésuites  ; il  y a pourtant  en- 
core des  sociniens  en  Pologne.  L’Angleterre  en  re- 
gorge, nous  en  avons  en  Suisse  ; certainement  Julien 
les  aurait  favorisés;  ils  haïssent  ce  qu’il  haïssait,  ils 
méprisent  ce  qu’il  méprisait,  et  ils  sont  honnêtes  gens 

* Juges  f XV,  5.  B. 
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comme  lui.  De  plus,  ayant  élc  tant  persécutés  par  les 
Polonais,  ils  ont  quelque  droit  à votre  protection. 

Après  tout  le  mal  que  j’ai  osé  dire  des  Turcs  à 
votre  majesté , je  ne  vous  propose  pas  une  mosquée  ; 
cependant  Barberousse  eu  eut  une  à Marseille  ; mais 
vous  n’êtes  pas  fait  pour  nous  imiter  : tout  ce  que  je 
sais,  c’est  que  votre  nom  sera  bien  grand  de  Dantzick 
jusqu’en  Turquie,  et  de  l’abbaye  d’Oliva  à Sainte- 
Sopbie.  Nous  donnons  nous  autres  beaucoup  d’opéra 
comiques. 

Que  votre  majesté  daigne  conserver  ses  bontés  au 
vieux  malade  Libanius! 

6638.  DU  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Rome,  le  10  novembre. 

Le  pape  a élé  fort  édifié  de  votre  obéissance  à son  bref, 
raon  cher  confrère,  et  très  content  que  vos  Suisses  et  vos  Ge- 
nevois soient  satisfaits  de  sa  conduite;  il  sait  bien  que  vous 
n’etes  pas  si  aisé  à satisfaire.  Je  ne  lui  ai  point  parlé  de  la 
lettre  fanatique,  faussement  attribuée  à l'évéque  d'Amiens: 
sa  sainteté  doit  être  rassasiée  de  libelles. 

Vos  quatre-vingts  ans  ne  vous  ont  rien  fait  perdre  du  côté 
du  style,  ni  même  du  côté  de  l’écriture.  Votre  caractère  est 
celui  d’un  homme  de  vingt  ans  bien  élevé.  Il  vous  sera  plus 
facile  aujourd’hui  d’arriver  jusqu’à  cent  ans,  qu’il  ne  vous  l’a 
été  d’ètre  parvenu  à quatre-vingts. 

J’imagine  que  ni  le  jeu  , ni  les  femmes,  ni  même  la  gour- 
mandise, ne  sont  plus  pour  vous  des  passions,  et  que  vous 
connaissez  trop  les  hommes  pour  vous  inquiéter  de  leurs  ja- 
lousies et  de  leurs  malices.  Votre  âge  vous  donne  une  aussi 
grande  supériorité  que  vos  talents.  Ainiez-moi  toujours,  et 
ne  doutez  jamais  de  la  fidélité  de  rattachement  que  je  vous  ai 
voué  pour  la  vie. 
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6639.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


i5  novembre. 

Si,  dans  le  fracas  de  ces  fêtes,  mon  cher  ange  a 
un  quart  d’heure  de  loisir,  je  lui  envoie  un  rogaton  * 
pour  passer  ce  quart  d’heure.  11  convient,  ce  me 
semble,  à un  ministre  pacifique. 

Je  ne  sais  s’il  a lu  la  Tactique  de  M.  Guibert*, 
ou  du  moins  le  discours  prcliininairc.  Ce  livre  est 
plein  de  grandes  idées,  comme  sa  tragédie  du  Gmné- 
table  de  Bourbon  est  pleine  de  beaux  vers.  J’ai  eu 
l’auteur  chez  moi;  je  ne  sais  s’il  sera  un  Corneille  ou 
un  Turenne,  mais  il  me  paraît  fait  pour  le  grand, 
en  quelque  genre  qu’il  travaille. 

Oserais-je  vous  prier  de  lui  faire  parvenir  une  co- 
pie de  la  satire  ou  de  l’éloge  que  je  viens  de  faire  ^ 
de  son  métier  de  la  guerre  ? Vous  saurez  aisément  sa 
demeure.  Il  n’est  pas  juste  qu’il  soit  des  derniers  à 
voir  cette  petite  plaisanterie,  qui  le  regarde  si  per- 
sonnellement; et  vous  me  pardonnerez  aisément  la 
liberté  que  je  prends  avec  vous. 

J’en  prends  encore  une  autre,  c’est  de  vous  prier 
d’engager  Lekain  à jouer  à Paris  la  Sophonisbe  qui 
n’est  ni  de  Mairet  ni  de  Corneille.  Il  me  doit,  ce  me 
semble,  ses  bons  offices  dans  cette  petite  affaire. 

Après  ces  deux  requêtes,  je  vous  en  présente  une 
troisième  bien  plus  importante;  c’est  de  me  mander 
comment  se  porte  madame  d’Argental. 

* La  Tactique;  voyez  celle  satire , tome  XIV.  B. 

> Essai  général  de  Tactique,  eu  deux  volumes;  voyez  t.  IX,  p.  371.  B. 

^ La  pièce  intitulée  la  Tactique,  tome  XIV.  B. 
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Souvenez-vous  , mon  cher  ange,  du  vieux  malade 
de  Ferney , qui  n’est  pas  encore  tout-à-fait  mort. 

6640.  A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

16  novembre. 

Vous  voulez  absolument,  madame,  que  je  vous 
dise  si  je  suis  content  d’un  ouvrage  'où  il  y a autant 
de  mauvais  que  de  bon,  autant  de  phrases  obscures 
que  de  claires,  autant  de  mots  impropres  que  d’ex- 
pressions justes,  autant  d’exagérations  que  de  vérités. 
Que  voulez-vous  que  je  vous  réponde  ? Je  m’imagine 
que  vous  pensez  comme  moi , et  j’ai  la  vanité  de 
croire  penser  comme  vous.  On  dit  que  c’est  le  meil- 
leur ouvrage  de  tous  ceux  qui  ont  été  composés  sur 
le  même  sujet  ; je  n’en  suis  pas  surpris.  Ce  sujet  était 
très  difficile,  et  n’était  pas  favorable  à l’éloquence. 

Quant  aux  diamants  qu’on  a trouvés  dans  la  cas- 
sette d’un  homme  qui  n’est  plus  ^ , je  vous  avoue 
qu’ils  sont  très  mal  enchâssés;  je  crois  vous  l’avoir 
dit  Il  faut  avoir  ma  persévérance  et  la  passion  que 
j’ai  de  m’instruire  sur  la  fin  de  ma  vie,  pour  cher- 
cher, comme  je  fais,  des  pierres  précieuses  dans  des 
tas  d’ordures.  C’est  peut-être  le  seul  avantage  que 
ce  siècle  a sur  le  siècle  passé,  que  nos  plus  mauvais 
livres  soient  toujours  semés  de  quelques  beautés.  Du 
temps  de  Pascal , de  Boileau , et  de  Racine , les  mau- 
vais livres  ne  valaient  rien  du  tout;  au  lieu  que  les 

■ Éloge  Je  Colbert,  par  Neclcr.  B. 

» De  f Homme , ouvrage  poslbuoie  d'Helvélius.  B. 

5 Voye*  lettre  6633.  B. 
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plus  détestables  livres  de  nos  jours  brillent  toujours 
par  quelque  endroit. 

J’ai  trouvé  encore  plus  de  génie  dans  la  Tactique 
^ de  M.  de  Guibcrt  que  dans  sa  tragédie,  et  même 
encore  un  peu  plus  de  hardiesse.  Ce  qui  m’a  charmé, 
c’est  que  ce  docteur  en  l’art  d’assassiner  les  gens  m’a 
paru,  dans  la  société,  le  plus  poli  et  le  plus  doux  des 
hommes. 

Vous  me  parlez  de  cailloux  : eh  bien,  madame,  je 
vous  envoie  un  petit  caillou  de  mon  jardin  * , qui  ne 
vaut  jjas  assurément  les  pierreries  de  M.  de  Guibert. 
J’ai  été  étonné  que  le  même  bomme  ait  pu  faire  deui 
ouvrages  si  différents  l’un  de  l’autre*. 

Les  Saxe,  tes  Turenne,  U’auraient  pas  fait  assu* 
renient  des  tragédies.  Je  devais  naturellement  donner 
la  préférence  à la  tragédie,  sur  l’art  de  tuer  les 
hommes  : je  crois  même  qu’en  la  travaillant  un  peu, 
on  pourrait  en  faire  un  ouvrage  régulier  et  intéres- 
sant dans  toutes  ses  parties.  Je  déteste  cordialement 
l’art  de  la  guerre,  et  j’admire  pourtant  sa  tactique. 
L’admiration,  dit-on,  est  la  hile  de  l’ignorance  : 
c’est  ce  qui  fait  que  vous  admirez  peu  de  chose  en 
fait  d’esprit.  Je  ne  prétends  point  du  tout  que  vous 
accordiez  votre  suffrage  à mon  caillou  ; vous  serez 
tentée  de  le  jeter  par  la  fenêtre  ; mais  songez  que  je 
n’ai  voulu  vous  amuser  qu’un  moment,  et  que  je 
vous  envoie  ma  Tactique  avant  de  l’envoyer  à M.  de 
Guibert  lui-même. 

' La  Tactique  ; voyez  cette  satire , tome  XIV.  B. 

> Guibert  avait  fait  une  tragédie  du  Connétable  Je  Bourbon , et  un  Muai 
général  Je  Tactique;  voyez  tome  IX , page  371.  B. 
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Je  vous  prie  de  vouloir  bien,  madame,  me  man- 
der des  nouvelles  de  la  santé  de  madame  de  La  Val- 

* 

lière.  Il  est  bien  juste  que  la  vôtre  soit  bonne.  La  ^ 
nature  vous  a fait  assez  de  mal  pour  qu'elle  vous 
laisse  en  repos.  Elle  me  persécute  horriblement,  mais 
je  tiens  bon. 

66/ii.  A M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

iC  novembre. 

Je  ne  sais  quelles  nouvelles  à la  main , monsieur, 
m’avaient  donné  des  alarmes  sur  une  de  vos  amies. 

Je  vois  que  je  me  suis  trompé.  A l’égard  de  Brama , 
ou  du  Cliang-Ti,  ou  d’Oromase,  ou  d’Isis,  je  ne 
Crois  pas  encore  me  tromper  tout-à-fait.  Il  faut  les 
admettre  quand  ou  a affaire  avec  des  fripons,  et  crier 
plus  haut  qu’eux. 

De  plus,  il  m’est  évident  qu’il  y a de  l’intelligence 
dans  la  nature,  et  que  les  lois  imposées  aux  planètes, 
à la  lumière,  aux  animaux,  et  aux  végétaux,  ne 
sont  pas  inventées  par  un  sot. 

Mens  agitai  molem. 

ViRG.,  ÆneUi.f  lil).  VI,  v.  71;. 

sont  les  Sabatier  qui  sont  sots  et  méchants;  mais  ' 
3^,l.crois  la  nature  bonne  et  sage;  il  est  vrai  qu’elle 
fait  quelquefois  des  pas  de  clerc,  mais  je  ne  la  crois 
ni  impeccable  ni  infinie.  Je  pense  que  son  intelligence 
a tout  fait  pour  le  mieux , et  que  dans  ce  mieux  il 
y a encore  bien  du  mal.  Tout  cela  est  une  affaire  de 
métaphysique  qui  n’a  rien  à faire  avec  la  morale,  et 
qui  n’empêche  pas  que  les  Verrou,  les  Clément,  les 
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Sabatier,  etc.,  ne  soient  la  |)Ius  méprisable  canaille 
de  Paris. 

Comme  je  sais  que  vos  mathématiques  ne  vous 
empêchent  point  de  cultiver  les  belles-lettres,  per- 
mettez-moi  de  vous  demander  si  vous  avez  lu  le 
Connétable  de  Bourbon  de  M.  deGuibert.  Sa  Tactique 
n’est  pas  un  ouvrage  de  belles-lettres,  mais  elle  m’a 
paru  un  ouvrage  de  génie.  Il  y a une  autre  sorte  de 
génie  dans  le  Connétable.  Je  ne  sais  si  notre  fi  ivole 
Paris  est  digne  de  deux  ouvrages  excellents  qui  pa- 
rurent l’année  passée; c’est  la  Tactique,  et  la  Félicité 
publique.  Je  ne  me  connais  ni  à l’un  ni  .à  l’autre  de 
ces  sujets,  mais  je  voudrais  que  ceux  qui  sont  à la 
tête  du  gouvernement  eussent  le  temps  de  bien  exa- 
miner si  M.  de  Chastellux  et  M.  de  Guibert  ont 
raison. 

Il  m’est  tombé  entre  les  mains  un  petit  manuscrit' 
sur  le  livre  de  M.  de  Guibert;  ce  n’est  qu’une  plaisan- 
terie. J’aurai  l’honneur  de  vous  la  faire  tenir  sous 
l’enveloppe  de  M.  de  Sartincs.  Vous  la  ferez  lire  à 
M.  Dalembert,  ou  je  l’enverrai  à M.  Dalembcrt  afin 
que  vous  la  li.siez,  supposé  que  cela  puisse  vous  amu- 
ser un  moment.  Vous  êtes  tous  deux  les  vrais  secré- 
taires d’état  dans  le  royaume  de  la  pensée.  Vos  lettre, 
sont  assurément  plus  instructives  et  plus  agréab.,. 
que  toutes  les  lettres  de  cachet. 

Conservez  toujours,  monsieur,  un  peu  de  bonté 
pour  le  vieux  malade. 

■ La  Tactiijue;  voyez  celte  salire,  loine  XIV.  B. 
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664a.  A M.  DALEMBERT. 

19  novembre. 

Mon  cher  philosophe,  aussi  intrépide  que  circon- 
spect, et  qui  avez  grande  raison  d’être  l’un  et  l’autre, 
voici  une  petite  assiette  de  marrons  que  Raton  envoie 
à son  Bertrand.  Je  les  avais  adressés  à M.  de  Con- 
dorcet; mais  je  crois  qu’il  est  toujours  à la  cam- 
pagne, et  je  vous  les  fais  parvenir  en  droiture.  Ces 
marrons  sont  comme  les  livres  de  mon  libraire 
Caille;  ils  ne  valent  rien  qui  vaille^,  mais  il  est 
juste  que  je  vous  fasse  lire  ma  satire  contre  M.  de 
Cuibert , qui  m’a  d’ailleurs  paru  un  homme  plein  de 
génie,  et,  ce  qui  n’est  pas  moins  rare,  un  homme 
très  aimable.  Je  m’intéresse  à son  Connétable  de 
Bourbon  *,  d’autant  plus  que  ce  grand  homme  passa 
par  Ferney  en  se  réfugiant  chez  les  Espagnols.  Tous 
les  jésuites  aujourd’hui , qui  ne  sont  pas  de  si  grands 
hommes,  veulent  se  réfugier  en  Silésie  et  dans  la 
Prusse  polonaise,  chez  le  révérend  père  Frédéric. 
Riez  donc,  et  riez  bien  fort. 

La  dédicace  d’une  église  catholique  a été  faite, 
comme  vous  savez,  à Berlin.  Je  ne  sais  si  les  sociniens 
en  obtiendront  une. 

Ne  croyez-vous  pas  lire  les  Mille  et  une  Inuits, 
quand  vous  voyez  combien  de  millions  Catherine  II 
donne  aux  princesses  de  Darmstadt  et  au  comte 
Pauin  ? Où  prend-elle  tant  d’argent , après  quatre  ans 


• Voyez  les  deux  premiers  vers  de  la  Tactitfuf,  lome  XïV.  B. 

* Titre  d'une  tragédie  de  Ouiberl.  B. 
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d’une  guerre  si  vive  et  si  dispendieuse,  tandis  que 
M.  l’abbé  Terray  ne  me  paie  pas,  après  dix  ans  de 
paix,  un  pauvre  petit  argent  qu’il  m’avait  pris  chez 
M.  Magon  ? 

Mon  cher  philosophe,  vous  seriez  actuellement 
aussi  riche  que  M.  Necker , si  vous  aviez  été  en  Russie. 
C’était  à la  cour  de  France  de  récompenser  digne- 
ment votre  noble  désintéressement;  mais  vous  en  êtes 
dédommagé  par  les  bontés  de  l’abbé  Sabatier  : c’est 
toujours  quelque  chose. 

Je  ne  sais  où  est  Diderot  ; il  était  tombé  malade 
à Duisbourg,  en  partant  de  I.ia  Haye  pour  aller  chez 
l’impératrice  des  Mille  et  une  JSuits. 

Nous  avons  actuellement  à Ferney  l’ancien  empe- 
reur Schowalow  ' ; c’est  un  des  hommes  les  plus  polis 
et  les  plus  aimables  que  j’aie  jamais  vus.  Tout  ce  que 
je  vois  de  Russes  me  persuade  toujours  qu’Àttila 
était  un  homme  charmant,  et  que  la  sœur  d’Hono- 
rius  fit  très  bien  de  partir  en  poste  pour  aller  l’épou- 
ser. Si  malheureusement  elle  ne  s’était  pas  fait  faire 
en  chemin  un  enfant  par  un  de  ses  valets  de  cham- 
bre , nous  pourrions  avoir  aujourd’hui  de  la  race 
d’Attila  sur  quelque  trône  de  l’Europe , et  peut-être 
sur  la  chaire  de  Saint-Pierre. 

Bonsoir,  mon  très  cher  et  très  illustre  Bertand. 

Le  vieux  malingre  Raton. 

6643.  A M.  L’ABBÉ  DE  VOISENON. 

A Kcrney,  19  nov«nibre. 

Vous  étiez  autrefois  mon  grand-vicaire  de  Mont- 

' Voyez  lellr*  6tiS3.  B. 
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rouge,  mon  très  aimable  et  très  cher  confrère  : vous 
êtes  actuellement  ministre.  Vous  m’avez  envoyé  une 
fort  jolie  patente  qui  me  flattait  tle  l’honneur  de 
recevoir  madame  Darnay  et  madame  de  Chanorier. 
Elles  ont  eu  la  bonté  de  venir  à Ferney;  mais,  mal- 
heureusement pour  moi,  dans  le  temps  que  j’avais 
une  fièvre  très  violente.  Madame  Denis  leur  a fait 
les  honneurs  de  la  chaumière  le  mieux  qu’elle  a pu. 
Je  suis  inconsolable  de  n’avoir  pu  faire  ma  cour  à 
ces  deu.\  dames,  qui  méritent  tous  mes  hommages, 
puisque  vous  êtes  leur  ami. 

Il  y avait  dans  votre  lettre  de  très  jolis  vers  pour 
monsieur  le  contrôleur  général;  mais  ils  étaient  eu 
trop  petit  nombre.  Je  vous  envoie  en  revanche  une 
longue  rapsodie  ' qui  ne  regarde  que  le  ministre  de 
la  guerre.  Je  fis  cette  sottise  il  y a environ  quinze 
jours , après  avoir  eu  chez  moi  M.  de  Gnibcrt  et  le 
Connétable  de  Bourbon.  J’étais  dans  un  des  inter- 
valles que  me  laissent  quel(|uefois  mes  souffrances 
habituelles.  Vous  savez  ce  <|ue  c’est,  mon  cher  con- 
frère, que  de  faire  des  vers  en  sortant  de  l’agonie; 
mais  vous  étiez  jeune,  et  votre  muse  aussi  ; les  Grâces 
vous  accompagnaient  avant  et  après  l’extrême-onction. 
Vous  ferez  de  meilleurs  vers  <|ue  moi  quand  vous 
aurez  quatre-vingts  ans.  En  attendant,  voici  les  miens: 
vous  y trouvi'iez  de  la  vérité  , si  vous  n’y  trouvez 
pas  de  poésie. 

Madame  votre  sœur  m’avait  flatté  (|uc  j’aniais 
l’honneur  de  voir  chez  moi  monsieur  votre  «leveu; 
mes  espérances  ont  é'té  trompées  : j’en  suis  encore 

* Iai  Tacdtfue;  \o\ez  celle  wlirc,  louiu  XIV.  B. 
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plus  f’àclié  c|iie  île  ma  triste  aventure  avec  madame 
Dariiay  et  son  amie. 

Adieu,  mon  illustre  confrère;  porte/.-voiis  mieux. 
(|ue  moi,  et  vivez  encore  plus  long-temps. 

Le  vieux  Malade. 

A M.  MOLINE'. 

Ferney  y la  novembre. 

.Agréez,  monsieur,  les  remerciements  que  je  vous 
dois  de  votre  lettre  obligeante,  et  de  la  Notice  des 
services  rendus  à la  France  par  M.  le  maréchal  duc 
de  Richelieu,  notice  dont  vous  ornez  la  Galerie 
^ française"^.  Il  est  vrai  qu’on  m’avait  proposé  de 
travaillera  cet  article  mais  je  ne  m’en  serais  jamais 
acquitté  si  bien  que  vous.  D’ailleurs  le.s  justes  éloges 
que  vous  lui  donnez  , monsieur,  seront  mieux  reçus 
de  votre  part  que  de  la  mienne  : j’aurais  pu  paraître 
suspect  à quelques  j)ersonnes  par  un  attachement  de 
près  de  soixante  ans  à M.  le  maréchal  de  Richelieu. 

Mon  portrait,  que  vous  me  faites  l’iioiineur  de 
m’envoyer,  m’est  un  témoignage  de  votre  bonté. 
Moins  je  mérite  une  place  dans  la  Galerie  française , 
plus  je  vous  dois  de  reconnaissance.  C’est  avec  ces 
sentiments  bien  véritables  que  j’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

Voltaire. 

* Piei  re-Looi.s  Molinr,  ii«  à Mofilp€lli«:r  ou  à Avignou,  mort  le  1 inar« 
1820,  atileur  d'un  grand  nuaibrt*  de  pièces  de  ihéAlre.  R. 

> La  Galerie  française  paraissait  |>ar  livraisoD  de  cinq  portraits  avec 
texte.  La  collection  forme  deux  volumes  petit  in-folio.  R. 

^ Voyez  lettre  6622.  R. 
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6645.  A M.  LE  COMTE  DK  MILLY. 

A Peni«y,  2 5 novembre. 

Un  vieux  malade  octogénaire  reçoit  la  lettre  dont 
M.  le  comte  de  Milly  l’honore.  Je  me  souviens  en 
effet,  monsieur,  d’avoir  fait  autrefois  la  plaisauterie 
de  THomme  aux  quarante  écus  *.  Il  ne  serait  pas 
étonnant  que  cette  idée  fût  tombée  aussi  dans  la  tête 
de  quelque  autre.  On  dit  un  jour  à un  nommé  Au- 
treau  : Voilà  monsieur  qui  se  dit  l’auteur  de  votre 
pièce. — Pourquoi  ne  V aurait-il  pas  faite?  répondit- 
il  : je  Cai  bien  faite  y mai. 

Si  la  personne  dont  vous  me  parlez , monsieur , a # 
aussi  ses  quarante  écus  y cela  fait  quatre-vingts  avec 
les  miens.  Il  n’y  a pas  là  de  quoi  aller  au  bout  de 
l’année;  mais  aussi  il  faut  avoir  un  métier,  et  c’est 
à quoi  ne  pensent  pas  assez  ceux  qui  n’ont  point  de 
fortune,  et  qui  ont  beaucoup  de  vanité. 

C’est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  sur  cette  petite 
affaire  dont  vous  me  parlez.  J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

Le  vieux  Malade  de  Ferhet, 
votre  confrère  à l'académie  de  Lyon. 

6646.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

L«  a6  novembre. 

Faul-il  écrire  en  mauvais  vers 
Au  dieu  qui  préside  au  Paroasse  i 
C'est  aux  orgueilleux  non  experts 
A s'armer  d'une  telle  audace. 

Moi,  né  sous  un  ciel  de  frimas, 

' Tome  XXXIV,  page  I.  B. 
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Loin  des  bords  fleuris  de  U Seine , 

Vieux,  csssé,  sans  feu,  uns  haleiae, 

Si  je  leotais  dans  mes  ébals 
De  rimer  enror  pour  Voltaire, 

Je  mériterais  pour  ulaire 
Le  traitement  de  Marsyas. 

M.  Guibert  m’a  vu  avec  des  yeux  jeunes  qui  m’ont  rajeunL 
Mes  cheveux  blanchissent,  nia  force  se  dissipe,  et  ma  cha- 
leur s’ëteint.  Il  n’est  donné  qu’à  Voltaire  de  rajeunir.  Les 
protégés  d’Apollon  sont  plus  favorisés  que  ceux  de  Mars.  Au 
lieu  de  vingt  campagnes  que  M.  Guibert  me  donne  libérale- 
ment, il  ne  m’en  reste  qu’une  à faire  : c’est  celle  du  dernier 
décampement. 

Dans  cette  situation , on  ne  pense  pas  à chercher  des  com- 
bats dans  la  Thrace  et  en  Scythie.  Soyez  sûr  que  l’impératrice 
de  Russie,  jalouse  de  la  gloire  de  sa  nation,  saura  bien  faire 
la  paix  sans  secours  étrangers.  Vous,  qui  êtes,  je  crois,  im- 
mortel, vous  voudriez  être  spectateur  d’une  de  ces  grandes 
révolutions  qui  changent  la  face  de  l’Europe;  prenez-vous-en 
à la  modération  de  l’impératrice  de  Russie  si  cette  révolution 
n’arrive  pas.  Cette  princesse  ne  pense  pas,  comme  Charles  XII, 
qu’il  n’y  a de  paix  avec  ses  ennemis  qu’en  les  détrônant  dans 
leur  capitale.  Les  Grecs,  pour  lesquels  vous  vous  intéressez 
si  vivement,  sont,  dit-on,  si  avilis,  qu’ils  ne  méritent  pas 
d’être  libres. 

Mais,  dites-moi,  comment  pouvez-vous  exciter  l’Europe  aux 
combats,  après  le  souverain  mépris  que  vous'  et  les  encyclo- 
pédistes avez  affiché  contre  les  guerriers?  Qui  sera  assez  osé 
pour  encourir  l’excommunication  m.ajeure  du  patriarche  de 
Femey  et  de  toute  la  séquelle  encyclopédique?  Qui  voudra 
gagner  le  beau  titre  de  conducteur  de  brigands,  et  de  brigand 
lui-même?  Croyez  qu’on  laissera  la  Grèce  esclave,  et  qu’au- 
cun prince  ne  commencera  la  guerre  avant  d’en  avoir  obtenu 
indulgence  plénière  des  philosophes. 

Désormais  ces  messieurs  vont  gouverner  l’Europe  comme 

■ Voyez  le  septième  alinéa  de  la  lettre  66i3.  B. 
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les  papes  rassiijeUissaieiit  autrefois.  Je  crois  même  i|iie 
M.  Guibcrt  aura  fait  abjuration  de  son  art  meurtrier  entre 
vos  mains,  et  qu’il  sc  fera  capucin  ou  philosophe  pour  trou- 
ver en  vous  un  puissant  protecteur.  Il  faut  que  les  philoso- 
phes aient  des  missionnaires  pour  augmenter  le  nombre  de 
pareilles  conversions;  par  ce  moyen,  ils  dêcbargeront  imper, 
ceptiblement  les  états  de  ces  grosses  armées  qui  les  abîment, 
et  successivement  il  ne  restera  plus  personne  pour  se  battre. 
Tous  les  souverains  et  les  peuples  n’auront  plus  ces  malheu- 
reuses passions,  dont  les  suites  sont  si  funestes;  et  tout  lu 
monde  aura  la  raison  aussi  parfaite  qu’icne  démonstration 
géométrique. 

Je  regrette  bien  que  mon  âge  me  prive  d’un  aussi  beau 
spectacle,  dont  je  ne  jouirai  pas  même  de  l’aurore:  et  l’on 
plaindra  mes  contemporains  d’étre  nés  dans  un  siècle  de  té- 
nèbres, sur  la  fin  duquel  a commencé  le  crépuscule  du  jour 
de  la  raison  perfectionnée. 

Tout  dépend,  pour  l’bomme,  du  temps  où  il  vient  an 
monde.  Quoique  je  sois  venu  trop  tôt , je  ne  le  regrette  pas  : 
j’ai  vu  Voltaire  ; et  si  je  ne  le  vois  plus,  je  le  lis,  et  il  m’écrit. 

Continuez  long-temps  de  meme,  et  jouissez  en  pai.x  de 
toute  la  gloire  qui  vous  est  due,  et  de  tous  les  biens  que  vous 
souhaite  le  philosophe  de  Sans-Souci.  FÉiiÉaic. 

66/i7.  A M.  MARMONTEL. 


’jy  novembre. 

Je  prie  iiislatiimeiit  Hélisaire  de  faire  sitccédcr 
M.  Gaillard  au  jeutie  Moncrif,  que  j'irai  trouver  iii- 
cessaininent. 

A.  l’égard  de  l’empereur  K.ieii-loug , je  crois  qu'il 
faut  lui  dotiner  une  place  d’honoraire  à l’Académie 
des  inscriptions,  qu’il  enrichira  de  soixante  espèces 
de  caractères. 

G.roycz-vous , mon  cher  conlrète,  que  M.  Hihal- 
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lier  se  présente  cette  fois-ci  pour  remplir  la  place 
vacante  ? 

6648.  A M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

5 décembre. 

C’est  bien  vous  qui  êtes  mon  maître,  monsieur  le 
marquis,  et  qui  l’auriez  été  tle  Bernard  de  Fontenelle. 
C’est  vous  (|ui  êtes  un  vrai  philosophe,  et  un  philo- 
sophe éloquent.  On  m’a  parlé  d’un  éloge  de  M.  Fon- 
taine’, qui  est  un  chef-d’œuvre.  Vous  ne  sauriez 
croire  quel  plaisir  vous  me  feriez  de  me  le  faire  par- 
venir. 

Je  ne  connais  guère  que  vous  et  M.  Dalemhert 
qui  sachiez  présenter  les  objets  dans  leur  jour,  et 
écrire  toujours  d’un  style  convenable  au  sujet.  J’ai 
cherché  dans  mes  paperasses  la  mauvaise  plaisanterie 
sur  les  comètes’,  je  ne  l’ai  point  trouvée.  On  dit  qu’il 
y en  a deux;  l’une  de  moi,  l’autre  que  je  ne  connais 
pas:  mais,  dans  l’état  où  je  suis,  souffrant  conti- 
nuellement, et  près  de  quitter  ce  petit  globe,  je  dois 
prendre  peu  d’intérêt  à ceux  qui  roulent  comme  nous 
dans  l’espace,  et  avec  qui  probablement  je  ne  serai 
jamais  en  liaison. 

Il  est  vrai  que,  dans  les  intervalles  que  mes  mala- 
dies me  laissent  quelquefois,  je  m’amuse  à la  poésie, 
que  j’aime  toujoui  s , quand  ce  ne  serait  (|ue  pour 
donner  un  os  à ronger  à Clément  et  à Sabatfer;  niais 
j’aime  mieux  votre  prose  que  tous  les  vers  du  monde. 

* Par  Coiidorrcl.  II  lait  pat  lie  des  cinq  volumes  publiés  eu  1799;  voyez 
page  i3a.  II. 

* Lettre  sur  la  prétendue  comète;  voyez  tome  XLVII  » page  a 38.  B. 
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Ce  que  j’aime  autant  que  votre  prose,  c’est  votre  per- 
sonne. Jamais  les  belles-lettres  et  la  philosophie  n’ont 
été  si  honorées  que  par  vous. 

Agréez,  monsieur,  le  très  tendre  respect  du  vieux 
malade  de  Ferney. 

6649.  A M.  DALEMBERT. 

' 5 décembre. 

Votre  lettre',  mon  cher  philosophe,  vaut  beau- 
coup mieux  que  ma  Tactique.  Nous  en  avons  bien 
ri,  madame  Denis  et  moi.  Raton  avale  sans  aucune 
répugnance  la  pilule  que  lui  présente  Bertrand.  Ce 
n’est  point  une  pilule,  c’est  une  dragée  du  bon  feseur: 
et  sur-le-champ  nous  fesons  venir  les  deux  tomes*, 
pour  lire  au  plus  vite  la  page  loi;  c’est  du  moins 
une  consolation.  Il  y a certaines  petites  ingratitudes, 
certains  petits  caprices,  certaines  niches  qu’il  faut 
savoir  supporter  en  silence , surtout  lorsqu’on  a 
quatre-vingts  ans;  et  lorsqu’on  n’a  pas  vécu  toujours 
tranquille,  il  faut  tâcher  au  moins  de  mourir  tran- 
quille. 

J’écris  à M.  de  Condorcet,  et  je  le  supplie  de  vou- 
loir bien  m’envoyer  son  Fontaine^ ; car,  en  vérité, 
je  trouve  qu’il  est  le  seul  qui  écrive  comme  vous,  qui 
emploie  toujours  le  mot  propre,  et  qui  ait  toujours 
le  style  de  son  sujet. 


■ Cette  lettre  est  perdue  ; la  deraicre  de  Dalenibert  est  du  a ; avril . 
Il"  6S«i.  B. 

> Voltaire  eu  re|<arlc  encore  dans  la  lettre  (>655  ; mais  je  uc  sais  i|uvls 
suut  ces  volumes.  B. 

^ Voje/  la  lellrc  prcccdrjile.  B. 
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Madame  Necker  dit  qu’elle  craint  que  le  roi  de 
Prusse  ne  soit  mécontent  ' de  ce  que  je  le  donne  au 
diable;  et  à qui  donc  veut-elle  que  je  le  donne?  et 
puis,  s’il  vous  plaît,  peut-on  donner  quelqu’un  au 
diable  plus  honnêtement? 

J’ai  un  autre  scrupule  que  je  vous  prie  de  me  lever. 
Je  ne  sais  si  j’ai  reçu  une  lettre  de  M.  le  chevalier 
de  Chastellux,  et  je  ne  sais  si  je  lui  ai  répondu*.  Je 
n’ai  pas  un  grand  ordre  dans  mes  paperasses.  Si 
j’avais  manqué  de  répondre  à M.  de  Chastellux,  je 
serais  bien  fâché  contre  moi;  c’est  un  des  hommes 
que  j’estime  le  plus.  J’aime  à voir  un  brave  officier 
qui  ne  croit  pas  que  sou  métier  soit  absolument  le 
plus  propre  à faire  la  félicité  publique.  J’apprends 
que  son  ouvrage  n’est  pas  aussi  connu  à Paris  qu’il 
devrait  l’être.  Je  pense  en  savoir  la  raison,  c’est  qu’il 
est  au-dessus  de  son  siècle. 

A propos,  je  ne  vous  ai  pas  envoyé  une  copie  cor- 
recte de  ma  petite  Tactique;  mais  qu’importe?  J’ai 
envie  de  l’envoyer  à votre  Romiuagrobis^,  pour  voir 
s’il  se  fâchera  que  je  l’envoie  où  il  doitallcr'*.  11  n’a 
rien  fait  de  si  plaisant  en  sa  vie  que  de  se  déclarer 
général  des  jésuites.  Il  faudrait,  pour  lui  répondre, 
que  le  pape  se  déclarât  huguenot.  Je  ne  désespère  pas 


* Il  le  fut  en  elTet  ; il  en  ent  une  attaque  de  goutte;  vny.  lettre  6690.  R. 
> 1.A  dernière  de  Voltaire  à Cbastellui  qui  soit  imprimée  est  du  i**'  fé- 
vrier, u"  6489.  Voltaire  lui  écrivit  le  a4  décembre  ; voyez  lettre  6664.  B. 

3 Le  roi  de  Prusse.  11. 

4 Dans  le  vers  78  de  sa  Tactique  (\o\tz  l.  XIV),  Voltaire  déclare  s’en- 
fuir loin  des  héros,  et  qu’il 

donne  au  diable.  B. 
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de  voir  cette  facétie,  et  celle  que  vous  proposez  entre 
Diderot  et  Catau. 

Adieu,  mon  très  cher  secrétaire  perpétuel,  qui 
vivrez  perpétuellement. 

665o.  A FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A Ferney,  8 décciobrc. 

sire,  une  belle  dame  de  Paris*  (dont  vous  ne  vous 
souciez  guèi'e)  prétend  que  vous  serez  fâché  contre 
moi  de  ce  que  je  donne  votre  majesté  au  diable*;  et 
moi  je  lui  soutiens  que  vous  me  le  pardonnerez,  et 
que  Belzébuth  même  en  sera  fort  content,  attendu 
qu’il  n’y  a jamais  eu  personne  plus  diable  que  vous 
à la  tête  d’une  année,  soit  pour  arranger  un  plan  de 
campagne,  soit  pour  l’exécuter,  soit  pour  réparer  un 
accident. 

Je  n’aime  point  du  tout,  il  est  vrai,  votre  métier 
de  héros,  mais  je  le  révère;  ce  n’est  point  à moi  de 
juger  de  la  Tactique  de  M.  Guibert.  Je  ne  m’entends 
point  à ces  belles  choses;  je  sais  seulement  qu’il  vous 
regarde,  avec  raison,  comme  le  premier  tacticien:  et 
moi  j’ajoute,  comme  le  premier  politique;  car  vous 
venez  d’acquérir  un  beau  royaume,  sans  avoir  tué 
personne;  et  non  seulement  vous  voilà  pourvu  d’évê- 
chés et  d’abbayes,  non  seulement  vous  voilà  général 
dos  jésuites,  après  avoir  été  général  d’armée,  mais 
vous  faites  des  canaux  comme  à la  Chine,  et  vous  en- 
richissez le  royaume  que  vous  vous  êtes  donné  par 

* Madame  Neekcr.  b. 

■ Vers  78  de  la  Tactique.  B, 
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un  trait  de  plume.  Que  vous  re.sle-t-il  cà  faire?  rien 
autre  diose  que  de  vivre  loug-teiiips  pour  jouir. 

Comme  votre  majesté  recevra  probablement  mon 
petit  paquet  aux  bonnes  fêtes  de  Noël,  et  que  le  dieu 
de  paix  va  naître  avant  qu'il  soit  trois  semaines,  je 
me  recommande  à lui,  afin  qu’il  obtienne  ma  grâce 
de  vous,  et  que  vous  me  pardonniez  toutes  Icspouilles 
que  j’ai  dites  à votre  majesté,  et  la  baine  cordiale 
que  j’ai  pour  votre  métier  de  César.  Ce  César,  comme 
vous  savez , pardonnait  à ses  ennemis  quand  il  les 
avait  vaincus;  et  vous  aurez  pour  moi  la  même  clé- 
mence, après  vous  être  bien  moqué  de  moi. 

Le  vieux  malade  de  Ferney,  qui  s’égaie  quelque- 
fois dans  les  intervalles  de  ses  souffrances,  se  met 
à vos  pieds  avec  cinq  ou  six  sortes  de  vénérations 
pour  vos  cinq  ou  six  sortes  de  grands  talents,  et 
pour  votre  personne  qui  les  réunit. 

665i.  A M.  COLINI. 

A F«rncy,  8 décembre. 

Je  vous  adresse,  mon  cber  ami , la  lettre  que  je 
dois  à celui  ' qui  m’a  fait  l’honneur  de  traduire  la 
Henriade  en  italien.  J’écris  bien  rarement;  mais  quand 
j’écris  mes  dernières  volontés,  je  pense  à vous. 


* On  n'a  pas  cette  lettre  de  Voltaire  à Nenci,  académicien  de  Rome, 
qui,  dés  *739t  «wt  traduit  en  vers  italiens  le  premier  chant  de  la  Hfn- 
riade.  B. 


Digitized  by  Google 


384 


COnRESPOSDAWCK. 


665».  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Le  lo  décembre. 

Il  était  bien  juste  qu’un  pays  qui  avait  produit  un  Coper- 
nic UC  croupît  pas  plus  long-temps  dans  la  barbarie  eu  tout 
genre  où  la  tyrannie  des  puissants  l’avait  plongé.  Cette  tyran- 
nie allait  si  loin,  que  les  grands,  pour  mieux  exercer  leurs 
caprices,  avaient  détruit  toutes  les  écoles,  croyant  les  igno- 
rants plus  faciles  .à  opprimer  qu’un  peuple  instruit. 

On  lie  peut  comparer  les  provinces  polonaises  à aucun  état 
de  l’Europe;  elles  ne  peuvent  entrer  en  parallèle  qu’avec  le 
Canada.  Il  faudra  par  conséquent  de  l’ouvrage  et  du  temps 
pour  leur  faire  regagner  ce  que  leur  mauvaise  administration 
a négligé  pendant  tant  de  siècles. 

Vos  vœux  ont  été  exaucés  : les  Turcs  ont  été  battus  par  les 
Russes,  Silistrie  prise,  et  le  vizir  fugitif  du  côté  d’AndrinopIc. 
Moustaplia  apprendra  à trembler  dans  son  sérail,  et  peut-être 
que  ses  malheurs  le  rendront  plus  souple  à signer  une  paix 
que  les  conjonctures  rendent  nécessaire.  Si  les  armes  victo- 
rieuses des  Russes  pénètrent  jusqu’à  Stamboul,  je  prierai  l’im- 
pératrice de  vous  envoyer  la  plus  jolie  Circassienne  du  sérail, 
escortée  par  un  eunuque  noir,  qui  la  conduira  droit  au  sérail 
de  Ferney.  Sur  ce  beau  corps  vous  pourrez  faire  quelque  ex- 
périence de  physique , en  animant  par  le  feu  de  Prométhée 
quelque  embryon  qui  héritera  de  votre  beau  génie. 

Madame  la  landgrave  de  Darmstadt’  est  de  retour  de  Pé- 
tersboiirg.  Elle  ne  tarit  point  sur  les  éloges  de  l’impératrice 
et  des  choses  utiles  qu’elle  a exécutées,  et  des  grands  projets 
qu’elle  médite  encore.  Diderot  etGrimin  y passeront  l’hiver. 
Cette  cour  réunit  le  faste,  la  magnificence,  et  la  politesse;  et 
l’impératrice  surpasse  tout  le  reste  par  l’accueil  gracieux 
qu'elle  fait  aux  étrangers. 

Après  vous  avoir  parlé  de  cette  cour,  comment  vous  en- 
tretenir des  jésuites?  Ce  n’est  qu’en  faveur  de  l’instruction  de 

■ Voyez  lettre  65g5.  R. 
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I;i  jeunesse  que  je  les  ai  conservés.  Le  pape  leur  a coupé  la 
« queue;  ils  ne  peuvent  plus  servir,  comme  les  renards  de  Sam- 
son,  pour  embraser  les  moissons  des  Philistins.  D'ailleurs  la 
Silésie  n’a  produit  ni  de  P.  Guignard,  ni  de  3Ialagrida.  Nos 
Allemands  n'ont  pas  les  passions  aussi  vives  que  les  peuples 
méridionaux. 

Si  toutes  ces  raisons  ne  vous  touchent  point,  j’en  allé- 
guerai une  plus  forte  : j’ai  promis,  par  la  paix  de  Dresde,  que 
la  religion  demeurerait  in  statu  quo  dans  mes  jtrovinces.  Or 
j’ai  eu  des  jésuiles,  donc  il  faut  les  conserver.  Les  princes 
catholiques  ont  tout  à propus  un  pape  à leur  disposition  , qui 
les  absout  de  leurs  serments  par  la  plénitude  de  sa  puissance: 
pour  moi,  personne  ne  peut  m’absoudre,  je  suis  obligé  de 
garder  ma  parole,  et  le  pape  se  croirait  pollué  s’il  me  bénis- 
sait; il  se  ferait  couper  les  duigts  avec  lesquels  il  aurait  donné 
l’absolution  à un  maudit  hérétique  de  ma  trempe. 

Si  vous  ne  me  ro])rocliez  point  mes  jésuites,  je  ne  vous 
dirai  pas  le  mot  de  vos  piepus.  Nous  sommes  deux  de  jeu. 
Mes  jésuites  ont  produit  de  grands  hommes,  en  dernier  lieu 
encore  le  P.  Tournemine,  votre  recteur  : les  capucins  se  lar- 
guent de  saint  Cuculin  , dont  ils  peuvent* s’applaudir  à leur 
aise.  Mais  vous  protégez  ces  gens,  et  vous  seul  valez  tout  ce 
qu’Ignace  a produit  de  meilleur  : aussi  j’admire  et  je  me  tais , 
en  assurant  le  patriarche  de  Fcrncy  que  le  philosophe  de 
Sans-Souci  l’admirera  jusqn’.'i  la  fin  de  l’existence  dudit  phi- 
losophe. y nie.  Fédébic. 

6G53.  A M.  LF:  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferncy,  lo  décembre. 

I.e  vieux  malingre  de  Ferncy,  monseigneur , a 
toujours  le  cœur  très  jettne  et  très  sensible.  Soyez 
bien  sûr  qu’il  est  profondément  touché  de  votre  perte', 
et  qu’il  n’aurait  désiré  d’être  à Paris  que  pour  vous 

* Voyez  lettre  B. 
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(lemamler  la  permission  de  s’enfermer  avec  vous  dans 
les  premiers  jo.urs  de  votre  douleur;  mais  je  regarde 
comme  un  bonheur  pour  vous  les  assujettissements  *4 
de  votre  place  à la  cour,  qui  font  nécessairement  une 
diversion  qui  vous  arrache  à vous-même;  votre  cœur 
se  serait  rongé,  si  vous  n’aviez  pas  été  rejeté  malgré 
vous  dans  un  fracas  dont  vous  ne  pouvez  vous  dis- 
penser. Ce  fracas  ne  console  point , mais  il  empêche 
que  l’esprit  ne  se  livre  continuellement  à la  contem- 
plation de  ce  que  l’on  regrette  ; c’est  une  espèce  de 
petit  mal  qui  en  guérit  un  grand.  Vous  savez  que 
liôuis  XIV,  dont  quelques  uns  de  nos  beaux-esprits 
se  plaisent  aujourd’hui  à dire  tant  de  mal,  allait  à la 
chasse  le  jour  qu’il  avait  perdu  ses  enfants  '.  Il  fesait 
fort  bien  : il  faut  secouer  son  corps  quand  l’ame  est 
abattue. 

J’espère  encore  me  traîner  à Bordeaux  quand  vous 
y serez,  car  je  ne  voulais  aller  à Paris  que  pour 
vous;  et  pourvu  que  je  vous  fasse  ma  cour  incognito, 
dans  vos  moments  de  loisir,  il  m’importe  peu  que  ce 
soit  à Paris  ou  à Bordeaux. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  je  ne  sais  quelle  petite 
Tactique  qui  a couru  dans  Paris;  elle  avait  été  faite 
dans  le  premier  temps  de  votre  afïliction  ; et,  lors- 
que j’appris  celte  triste  nouvelle,  je  fus  bien  loin  de 
vous  parler  d’amusements.  Je  vous  en  enverrais  une 
copie , si  vous  me  donniez  vos  ordres , et  si  tous  les 
détails  importants  dans  lesquels  vous  êtes  obligé 
d’entrer  vous  laissaient  un  moment  pour  jeter  un 
coup  d’œil  sur  ces  misères.  Il  y a dans  cette  Tac- 

* Voypx  lomc  XXXVII , pages  60-61.  B. 
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tique  un  petit  mot  qui  vous  regarde  ‘ ; et,  quoiqu’on 
rayait  mandé®  que  M.  le  baron  d’Espagnae  m’a  con- 
tredit dans  son  Histoire  de  M.  le  maréchal  de  Saxe, 
je  crois  pourtant  que  j’ai  raison.  Il  y a toujours  des 
contradicteurs  qui  croient  disposer  des  places  dans 
le  temple  de  la  gloire;  mais  il  n’y  a que  la  vérité  qui 
les  donne.  Cette  gloire,  que  vous  avez  si  justement 
acquise,  doit  être  votre  plus  grande  consolation  ; 
c’est  votre  bien  propre,  et  que  personne  ne  peut  vous 
ravir. 

Conservez^vos  bontés , monseigneur , pour  le  plus 
ancien  de  vos  serviteurs,  qui  vivra  et  qui  mourra 
plein  de  l’attacbement  et  du  respect  qu’il  vous  .a 
voués. 

««54.  A MADAME  MECRER. 

De  Feroey,  11  décembre. 

Vous  m’avez  écrit,  madame,  une  lettre  cbarmante, 
nne  lettre  qui  m’enivrerait  d’amour-propre,  si  l’amour- 
propre  n’était  pas  étoufïe  par  tous  les  sentiments 
que  vous  inspirez  ; et  cependant  vous  n’avez  eu  de 
nouvelles  de  moi  que  par  je  ne  sais  quelle  Tactique 
assez  informe  et  assez  mal  copiée.  Je  ne  crois  pas 
que  la  tactique  soit  votre  art  favori  ; votre  art  est  pré- 
cisément tout  le  contraire.  Si  je  ne  vous  ai  pas  re- 
merciée plus  tôt,  madame,  ce  n’est  pas  assurément  par 
indifférence  : c’est  un  sentiment  que  personne  n’a 
pour  vous;  mais  c’est  que  je  passe  la  fin  de  ma  vie 

■ Les  deux  vers  où  il  parle  des  qiiaire  canons  qui  rirent  gagner  la  liataille 
de  Foiilenoy.  B. 

> Dans  la  lettre  C6S3,  Vollaire  reconiiall  qu'un  l'avait  mal  informé.  B. 
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dans  les  souffrances , et,  quand  j’ai  un  petit  moment 
de  relâclie,  je  fais  des  Tactiques , ou  je  vous  éeris. 

J’apprends  que  vous  êtes  liée  depuis  peu  avee  ma- 
dame du  Deffand;  je  vous  en  fais  mon  compliment 
î»  toutes  deux.  Je  voudrais  bien  me  trouver  en  tiers, 
mais  j’en  suis  très  indigne.  La  privation  des  yeux 
n’ôte  rien  à l’esprit  de  société,  rend  l’ame  plus  atten- 
tive, et  augmente  même  l’imagination.  Vous  avez 
tout  cela  , et , qui  plus  est , vous  avez  des  yeux;  mais 
qui  souffre  n’est  bon  à rien. 

Nous  avons  très  peu  de  neige  cette  anq^e  dans  votre 
ancienne  patrie.  Cette  bonté  fort  rare  de  la  Provi- 
dence, dans  ce  climat,  me  conserve  la  vue;  mais  le 
reste  va  bien  mal  : je  suis  obligé  de  fermer  ma  porte 
à tout  le  monde  ; la  nature  m’a  mis  en  prison  dans 
ma  chambre. 

Savez-vous,  madame,  une  aventui-e  de  votre  pays, 
qu’il  faut  que  vous  contiez  à madame  du  Deffaiid  ? 
savez-vous  que  mademoiselle  Luilin,  bile  de  votre 
petit  secrétaire  d’état  Luiiin,  et  plus  petite  que  lui, 
s’était  éprise,  à l’âge  de  seize  ans,  du  Gis  d’FIuber, 
le  grand  découpeur , et  que , dès  que  ce  jeune  homme 
est  revenu  de  Paris  entièrement  aveugle,  elle  a été 
au  plus  vite  le  demander  en  mariage  à son  père , et 
lui  a déclaré* qu’elle  n’aurait  jamais  un  autre  mari, 
et  que,  dès  qu’elle  aurait  vingt-cinq  ans,  elle  con- 
sommerait cette  belle  affaire?  Ce  serait  Psyché  amou- 
reuse de  l’Amour,  si  ces  deux  enfants  étaient  plus 
jolis. 

Pour  moi,  si  je  n’étais  point  hors  de  combat,  je 
demanderais  madame  du  Deffand  en  mariage,  attendu 
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que  vous  êtes  pourvue,  et  la  mieux  pourvue  du 
monde. 

Iaî  sage  panégyriste  de  Jean-Baptiste  Colbert  ‘ 
avait  bien  raison  de  dire  que  le  commerce  des  Indes 
ne  valait  pas  grand’cliose;  j’éprouve  qu’il  n’est  pas 
meilleur  pour  les  particuliers  qu’il  ne  l’a  été  pour  la 
compagnie.  Ce  grave  auteur,  quel  qu’il  soit,  a le  nez 
fin.  Je  lui  présente  mon  respect,  ainsi  qu’à  vous, 
madame,  du  fond  de  mon  cœur. 

•6655.  A M.  DALEMBERT. 

i5  décembrr. 

Vraiment  Raton  s’est  brûle  les  pattes  jusqu’aux  os. 
L’auteur  de  la  page  toc  dit  * précisément  les  mêmes 
choses  que  moi,  et  il  les  répète  encore  à la  page  io5. 
Cher  Bertrand,  ayez  pitié  de  Raton;  vous  sentez 
qu’il  est  dans  une  position  critique.  Il  a tant  tiré  de 
marrons  du  feu,  que  les  maîtres  des  marrons,  dont 
il  a plus  d’une  fois  gâté  le  souper,  ont  juré  de  l’ex- 
terminer à la  première  occasion  ; et  il  n’y  a point  de 
chat  que  ces  drôlcs-là  ne  se  promettent  de  prendre, 
fût-il  réfugié  dans  la  cuisine  ou  dans  le  grenier.  Il 
faut  donc  absolument  que  Raton  fasse  patte  de  vc-  ^ 
lours. 

Je  trouve  la  manière  dont  on  traite  La  Harpe  bien 
injuste  et  bien  dure.  Il  a du  génie,  et  il  est,  à mon 
gré,  le  seul  qui  pourrait  soutenir  le  théâtre  tragique. 

J’ai  supplié  M.  le  marquis  de  Condorcet  de  vouloir 

' Neckri  ; voyci  page  35^.  B. 

> Voyez  ma  iiole,  page  3So.  P. 


Digilized  by  Google 


CORHESPONDANCE. 


» 


390 


\ 


bien  m’envoyer  l'Éloge  de  Fontaine,  en  cas  que  ma 
demande  ne  soit  pas  indiscrète.  Ce  Fontaine,  autant 
qu’il  peut  m’en  souvenir,  était  un  compilateur  A'ana, 
tout  farci  d’idées  creuses.  M.  de  Condorcet  me  paraît 
bien  au-dessus  de  tous  ceux  dont  il  fait  l’éloge 

N’est-ce  pas  vous , mon  illustre  Bertrand , qui  nt’a- 
vez  adressé  M.  de  Lisle,  capitaine  de  dragons?  En  ce 
cas,  il  faut  que  je  vous  en  remercie;  car  il  a bien 
de  l’esprit,  bien  du  goût,  et  il  est,  de  plus,  un  des 
meilleurs  cacouacs  que  nous  ayons. 

La  nouvelle  édition  de  \ Encyclopédie  va  paraître 
à Genève. 

On  y imprime  in-4“  un  Corneille,  avec  un  com- 
mentaire de  Raton.  Ce  commentaire  est  plus  ample 
de  moitié.  On  se  prosterne  devant  les  belles  tirades, 
à qui  on  doit  d’autant  plus  de  respect,  que  ce  sont 
des  beautés  dont  on  n’avait  pas  d’idée  dans  notre  lan- 
gue; mais  on  donne  des  coups  de  griffe  épouvantables 
à tout  le  reste.  On  ne  doit  de  respect  qu’à' ce  qui  est 
beau.  C’est  se  moquer  du  monde  que  de  dire  : .Ad- 
mirez des  sottises,  pareeque  l’auteur  a fait  autrefois 
de  bonnes  choses. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Miaau. 


« 


665C.  A M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 


AFerney,  i5  décembre. 

Je  vous  dois , monsieur,  quatre  remerciements  pour 
vos  quatre  faveurs,  qui  sont  deux  lettres  charmantes, 
votre  hymne  sur  saint  Nicolas,  qui  devrait  être  chanté 
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dans  toutes  les  églises,  et  vos  douze  perroquets  de  la 
cour  d’Auguste'. 

A l’égard  de  saint  Nicolas,  par  lequel  il  faut  com- 
mencer, puisqu’il  est  votre  patron,  il  mérite  sans 
doute  tout  le  bien  que  vous  dites  de  lui,  car  pendant 
sa  vie  il  ressuscitait  tous  les  matelots  qui  s’avisaient 
de  mourir  sur  mer;  et,  après  sa  mort,  son  portrait 
étant  tombé  entre  les  mains  d’un  Vandale  qui  ne 
croyait  pas  eu  Dieu , ce  Vandale  allant  en  voyage 
pria  le  portrait  de  lui  garder  son  argent  comptant. 
A peine  fut-il  parti,  que  des  voleurs  vinrent  prendre 
le  magot.  Le  Vandale  de  retour  battit  l’image  de  Ni- 
colas, et  la  jeta  dans  la  rivière.  Nicolas  descendit  du 
ÿ haut  du  ciel , repêcha  son  image,  la  rapporta  au  Van- 
dale avec  son  argent  : Apprenez,  lui  dit-il,  à ne  plus 
battre  les  saints.  Le  cousin  ^ qui  baptisa  le  cousin  n’a 
jamais  rien  fait  de  plus  beau. 

Madame  la  maréchale  de  Luxembourg  me  paraît 
avoir  raison.  Emporter  le  chat  signifie  à peu  près  faire 
un  trou  h la  lune.  I.es  savants  pourront  y trouver 
quelques  petites  différences  : ils  diront  qu’emporter 
le  chat  signifie  simplement  partir  sans  dire  adieu, 
et  faire  un  trou  à la  lune  veut  dire  s’enfuir  de  nuit 
pour  une  mauvaise  affaire.  Un  ami  qui  part  le  matin 
de  la  maison  de  campagne  de  son  ami  a emporté  le 
chat;  un  banqueroutier  qui  s’est  enfui  a fait  un  trou 
à la  lune.  Voilà  tout  ce  que  je  sais  sur  cette  grande-^ 
([uestion. 

> Celle  dernière  pièce  csl  imprimée  dans  VÀlmanach  des  Muses  de  1774  » 
page  35;  elle  est  intitulée  Àvis  aux  princes.  B. 

» Süinl  Jean-Baptiste.  B. 
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L’étymologie  du  trou  a la  lune  est  toute  naturelle 
pour  un  homme  qui  s’est  évadé  de  nuit;  à l’égard  du 
chat,  cela  souffre  de  grandes  difScultés.  Madame  de 
Moncornillon , à qui  Dieu  fesait  voir  toutes  les  nuits 
un  trou  à la  lune,  ce  qui  marquait  évidemment  qu’il 
manquait  une  fête  à l’Église,  n’emporta  point  le  chat. 

(^est  bien  dommage  que  le  grand  Moncrif,  favori  de 
la  reine  et  des  chats  ',  soit  mort  à mon  âge  ; il  aurait 
assurément  éclairci  celte  question  importantë. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  êtes  dans  le  temple 
de  Gérés  “ aussi  bien  que  dans  celui  de  l’honneur  et 
de  la  félicité.  Vingt  charrues  à-la-fois  sont  sans  doute 
un  plus  beau  spectacle  que  vingt  opéra  médiocres 
qui  auraient  fait  bâiller  Gérés  et  Triptoléme.  J’ai  eu  .* 
une  fois  l’insolence  de  faire  marcher  sept  charrues  de 
front  dans  un  champ  de  mes  déserts,  d’où  je  n’écris 
point  de  Tristes  de  Ponto.  Il  n’appartient  point  à 
Naso  d’avoir  autant  de  charrues  que  Pollio. 

Je  sais  qu’il  y a quelques  Juifs  dans  les  colonies 
anglaises.  Ges  marauds-là  vont  partout  où  il  y a de 
l’argent  à gagner,  comme  les  Guébres,  les  Banians, 
les  Arméniens,  courent  toute  l’Asie,  et  comme  les 
prêtres  isiaques  venaient,  sous  le  nom  de  Bohèmes, 
voler  des  poules  dans  les  basses-cours,  et  dire  la  bonne 
aventure.  Mais  que  ces  déprépuccs  d’Israël,  (pii  ven- 
dent de  vieilles  culottes  aux  sauvages,  se  disent  de  la 
tribu  de  Neplilliali  ou  d’Issachar,  cela  est  fort  peu  im- 


< Il  a tic  Inir  hi.slorieii.  Son  Histoire  lies  chats  Sk  eu  plusieurs  édiliun:»;  la 
première  est  tic  17^7.  H. 

* Chanltluiip.  K. 
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portant  ; ils  n’en  sont  pas  moins  les  plus  grands  gueux 
qui  aient  jamais  souillé  la  face  du  globe. 

Il  me  reste  à vous  dire  ce  que  je  pense  du  procès 
de  Beaumarchais  ; je  crois  ne  iiî^être  pas  trompé  sur 
le  procès  du  comte  de  Morangiés,  du  général  Lnlly, 
de  Calas,  de  Sirven,  et  de  Montbailli.  Je  me  suis  fait 
Perrin  Dandin;  je  juge  les  procès  au  coin  de  mon 
feu , et  j’ai  juge  celui  de  Beaumarchais  dans  ma  tête  ; 
mais  je  me  garderai  bien  de  prononcer  tout  haut  mon 
jugement.  Je  prévois  déjà  que  messieurs  ne  seront  pas 
tout-à-fait  de  mon  avis  tout  haut,  quoique  dans  le 
fond  du  cœur  ils  en  soient  tout  bas. 

Je  crois,  monsieur,  avoir  répondu  tant  bien  que 
mal  à tous  vos  articles;  mais  il  y en  a un  qui  me  tient 
bien  plus  au  cœur,  c’est  celui  de  l’espérance  que  j’ai 
de  vous  revoir,  si  jamais  vous  allez  consulter  Tissot, 
ou  si  votre  régiment  est  en  Franche-Comté. 

Conservez  vos  bontés  pour  le  vieux  bavard  ma- 
lingre. 

665;.  A M.  LE  BARON  D ESPAGNAC, 

GOUVERNEUR  DE  U*UOTEL  ROl'AL  DES  INVALIDES. 

A Fcrney,  i5  décembre. 

La  première  chose  que  j’ai  faite,  monsieur,  en  re- 
cevant votre  livre,  c’a  été  de  passer  presque  toute  la 
nuit  à le  lire  avec  mes  yeux  de  ([uatre-vingts  ans;  et 
le  premier  devoir  dont  je  m’acquitte  eu  m’éveillant 


' Jean-Baptiste  Dania^ot  dt*  Saliugiiet,  Ikii'od  d’E^pa^'iiaC)  né  en  1713, 
mort  en  17B3,  es!  auteur  d’tine  Histoire  de  Maurice , comte  de  Saxe, 
1773 y trois  volumes  in-4'^,  ou  deux  volumes  in-ia.  b. 
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est  de  vous  remercier  de  l’honneur  et  du  plaisir  ex- 
trême que  vous  m’avez  faits. 

J’ai  déjà  lu  ce  qui  regarde  la  guerre  de  Bohême, 
et  je  n’ai  pu  m’empêcher  d’aller  vite  à la  bataille  de 
Fontenoy,  en  attendant  que  je  relise  tout  l’ouvrage 
d'un  bout  à l’autre.  On  m’avait  dit  que  vous  donniez 
d’autres  idées  que  moi  de  cette  mémorable  journée 
de  Fontenoy'  : je  me  préparais  déjà  à me  corriger; 
mais  j’ai  vu  avec  une  grande  satisfaction  que  vous 
daignez  justifier  le  petit  précis  que  j’en  avais  donné 
sous  les  yeux  de  M.  le  comte  d’Argenson.  11  n’appar- 
tient qu’à  un  officier  tel  que  vous,  monsieur,  qui  avez 
servi  avec  tant  de  distinction,  d’entrer  dans  tous  les 
détails  intéressants  que  mon  ignorance  de  l’art  de  la 
guerre  ne  me  permettait  pas  de  développer.  Je  re- 
garde votre  histoire  comme  une  instruction  à tous 
les  officiers,  et  comme  un  grand  encouragement  à 
bien  servir  l’état.  Vous  rendez  justice  à chacun,  sans 
blesser  jamais  l’amour-propre  de  personne.  Vous 
faites  seulement  sentir  très  sagement,  par  les  propres 
lettres  du  maréchal  de  Saxe,  combien  il  était  supé- 
rieur aux  généraux  de  Charles  VII,  électeur  de  Ba- 
vière. Il  n’y  a guère  d’officier  blessé  ou  tué  dans 
le  cours  de  celte  guerre,  dont  la  famille  ne  trouve 
le  nom  soit  dans  vos  notes,  soit  dans  le  corps  de 
riiisloire. 

Votre  ouvrage  sera  lu  par  toute  la  nation,  et  prin- 
cipalement par  ceux  qui  sont  destinés  à la  guerre. 

Vous  êtes  très  exact  dans  toutes  les  dates,  c’est  le 

• Eu  ce  qui  concernait  Richelieu  ; voyez  ci-clcssiis,  IcUrc  6653;  et  tome 
XXI,  i4a;  LVl,  -36.  B. 
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moindre  de  vos  mérites;  mais  il  est  nécessaire,  et 
c’est  ce  qui  manque  aux  Commentaires  de  César,  et 
même  à Polybe. 

Vous  ne  pouviez,  monsieur,  employer  plus  digne- 
ment le  noble  loisir  dont  vous  jouissez  qu’en  instrui-  •• 
sant  la  nation  pour  laquelle  vous  avez  combattu. 

Agréez  ma  reconnaissance  de  riionneur  que  vous 
m’avez  fait,  et  le  respect  avec  lequel  je  serai,  tant  qu’il 
me  restera  un  peu  de  vie,  monsieur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

P.  S.  Je  viens  de  lire  le  portrait  du  maréchal  de 
Saxe,  qui  est  à la  fin  du  second  volume;  il  est  de 
main  de  maître,  et  écrit  comme  il  convient.  J’ose 
espérer  qu’on  fera  bientôt  une  nouvelle  édition  in-4“, 
avec  des  planches  qui  me  paraissent  absolument  né- 
cessaires pour  l'instruction  de  tout  le  militaire. 


6ti58.  A M.  LE  COMTE  D'AROENTAL. 

A Ferney,  18  décembre. 

Je  crois,  mon  cher  ange,  vous  avoir  dit  dans  ma 
dernière  lettre  ' combien  j’étais  touché  de  la  mort  de 
M.  de  Chauvelin.  Voilà  donc  les  trois  Chauvelin 
anéantis.  Celui-là  était  le  plus  aimable  des  trois  et  le 
plus  raisonnable.  Tout  ce  que  nous  voyons  périr  fait 
faire  des  réflexions  qui  ne  sont  pas  plaisantes.  Je  suis 
presque  honteux  de  vivre,  et  je  ne  sais  pas  trop  pour- 
quoi j’aime  encore  la  vie. 

• Elle  est  |<erdiie.  Chauvelin  (François-Claude,  marf|uis  de)  était  mort  • 
subitement  à Versailles  en  novembre;  la  dernière  lettre  à d'Argental  est  du 
i5  novembre  (n”  6639);  Voltaire  n’y  parle  pas  de  Chauvelin.  B. 
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Je  sens  que  je  suis  un  mauvais  père,  et  tout  le 
contraire  des  bons  vieillards.  Je  me  détache  de  mes 
enfants  à mesure  qüe  j’avance  en  âge,  et  que  mes 
souffrances  augmentent. 

^ • Voici  pourtant  la  manière  dont  je  voudrais  finir 
Sophonishe , à laquelle  vous  daignez  vous  intéresser: 

Ils  sont  morts  en  Romains. 

Grands  dieux  ! puissé-je  un  jour,  ayant  dompté  Carthage, 

Quitter  Rome  et  la  vie  avec  même  courage  ' ! 

11  me  .semble  qu’il  serait  trop  sec  de  finir  par  ce 
petit  mot:  Ils  sont  morts  en  Romains.  L’étriqué  me 
déplaît  autant  que  le  trop  d’ampleur.  D’ailleurs  c’est 
une  espèce  d’avaut-goût  de  ce  qui  arriva  depuis  à ce 
Scipion  l’Âfricain. 

Je  ne  puis  rien  pour  la  scène  du  mariage , et  ta 
tête  me  fend. 

Portez-vous  bien , vous  et  madame  d’ Argentai.  C’est 
à vous  de  vivre,  car  je  vous  crois  heureux  autant  que 
faire  se  peut;  pour  moi,  il  n’importe. 

Respect  et  tendresse. 

6659.  DU  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A Rome  , ce  ig  dcceiobrr. 

J’ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  mon  cher  confrère,  pour  étal>lir 
ici  avec  sûreté  pour  vos  horlogers  la  branche  de  commerce 
que  vous  m’aviez  proposée.  Cela  ii'est  pas  possible.  Vous 
selliez  que  je  ne  veux  pas  et  que  je  ne  dois  pas  répondre  de 
la  bonne  foi  des  correspondants.  Ce  pays-ci  est  sans  com- 
merce. Le  pape  paraît  avoir  envie  d’y  protéger  les  arts , et  de 
% suivre  dans  les  choses  essentielles  les  traces  et  les  principes 

■ C’esI  en  elTet  ainsi  que  se  termine  la  pièce;  soyez  I.  IX,  p.  18J.  R. 
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de  Benoît  XIV.  Il  ne  saurait  mieux  faire  pour  sa  gloire  et  pour 
la  tranquillité  publique.  11  y a un  siècle  que  je  n’ai  reçu  de 
vos  nouvelles.  On  m’a  envoyé  une  épîlre  au  roi  de  la  Cliine, 
pleine  de  fautes,  et  011  il  y a des  vers  heureux;  un  testament 
que  vous  n’avex  écrit  ni  dicté,  et  quelques  brochures.  Le 
bon  goût  se  perd;  vos  écrits  le  soutiennent.  Puissiez- vous  le 
guider  encore  long-temps!  Vous  aurez  regretté  le  président 
Hénault.  Sa  maison  manquera  Paris.  Les  gens  aimables  et 
sociables  y deviendront  toujours  plus  rares. 

Adieu,  mon  cher  confrère;  je  vous  aimerai  toute  ma  vie, 
sans  préjudice  à l'admiration  qui  vous  wl  due,  et  dont  je  fais 
profession. 


6660.  A M.  DE  MAUPEOU, 

CHAKCBLIKII  DE  FBAECE. 

A Feraey,  ao  décembre. 

Monseigneur,  je  commence  par  vous  demander 
pardon  de  ce  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  votts 
écrire. 

Vous  avez  méprisé,  avec  tous  les  honnêtes  gens 
du  royaume,  plus  d’un  libelle  écrit  par  la  canaille 
et  pour  la  canaille.  L’abbé  Mignot,  outragé  comme 
vous  dans  ces  libelles  écrits  probabictnent  par  quel- 
que laquais  d’un  ancien  parlementaire,  a suivi  votre 
exemple;  et  peut-être  tnême  ni  vous,  monseigneur, 
ni  lui,  n’avez  daigné  jeter  les  yeux  sur  ces  miséra- 
bles écrits.  Cependant  il  y a des  calomnies  qui  ne 
laissent  pas  de  faire  quelque  tort  à la  magistrature  ; 
et,  quand  on  en  connaît  les  auteurs,  quand  ils  met- 
tent eux-mêmes  leur  nom  à la  tête  d’une  brochure, 
j’ose  croire  qu’il  est  permis  de  vous  en  demander  la 
suppression. 


» 
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On  avait  dit,'  dans  deux  libelles  contre  vous  et 
contre  votre  parlement,  que  l’abbé  Mignot  est  le 
petit-fils  du  pâtissier  Miguot,  dont  Boileau  dit,  dans 
ses  Satires,  que 

Dana  le  monde  entier 

Jamais  empoisonneur  ne  sut  mieux  son  métier. 

Sal.  III,  r.  67. 

« 

Je  ne  sais  pas  si  en  effet  cet  homme  était  un  si 
mauvais  cuisinier,  ni  même  si  ces  vers  de  Boileau 
sont  si  bons  ; mais  je  sais  que  mon  neveu  est  le  fils 
d’un  correcteur  des  comptes,  petit-fils  et  arrière- 
petit-fils  de  secrétaires  du  roi,  et  que  sa  famille, 
anoblie  depuis  plus  de  cent  ciiujuante  ans,  établit 
la  manufacture  des  draps  de  Sedan,  et  fut  par  con- 
séquent plus  utile  au  royaume  que  le  feseur  de  petits 
pâtes. 

Cependant  un  nommé  Clément,  fils  d’un  procu- 
reur de  Dijon,  qui  n’exerce  plus  depuis  1771,  s’avise 
de  répéter  cette  sottise  dans  une  brochure  littéraire 
à moi  adressée,  intitulée  Quatrième  Lettre  à M.  de 
Foliaire,  par  M.  Clément.  A Paris,  chez  Moutard, 
libraire  de  madame  la  dauphine,  rue  du  Hurepoix, 
à Saint-Ambroise.  Ce  Clément,  chassé  de  Dijon,  et 
demeurant  à Paris,  a été  dt^à  mis  en  prison  par  la 
police. 

11  dit,  page  83,  que  le  pâtissier  Mignot  est  mon 
oncle.  Je  ne  serais  pas  fâché  d’avoir  eu  pour  onTle 
un  traiteur,  si  on  avait  fait  bonne  chère  chez  lui;  ' 
mais,  dans  un  ouvrage  de  littérature,  impi  imé  avec 
permission , et  que  tout  le  monde  lit , cette  petite  ca- 
lomnie jette  un  très  grand  ridicule  sur  la  tête  à che- 
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veux  blancs  d’un  conseiller  de  grand’chambrc,  et 
avilit  un  corps  que  vous  avez  voulu  honorer. 

Les  libelles  contre  les  grands  sont  des  grains  de 
sable  qui  ne  peuvent  aller  jusqu’à  eux;  mais  les  li- 
belles contre  de  simples  citoyens  sont  des  cailloux 
qui  leur  cassent  quelquefois  la  tête. 

Je  finis,  comme  j’ai  commencé,  par  vous  deman- 
der pardon  de  vous  importuner  pour  cette  misère. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  le  plus  sin- 
cère attacbement,  monseigneur,  etc. 

6661.  A M.  D’ÉTALLOXDE  DE  MORIVAL. 

ao  décembre. 

Je  commence  par  vous  assurer,  monsieur,  que  le 
mot  de  flétrissure  dont  vous  vous  servez  en  parlant 
de  cette  malheureuse  affaire  ne  convient  qu’à  vos 
exécrables  juges;  ce  sont  eux  qui  seront  flétris  jus- 
qu’à la  dernière  postérité,  et  c’est  ainsi  que  pensent 
tous  les  honnêtes  gens  du  royaume. 

J’ai  pris  la  liberté  d’écrire  plus  d’une  fois  à votre 
sujet  au  monarque  que  vous  servez.  11  m’a  répondu 
avec  bonté  qu’il  aurait  soin  de  votre  avancement.  Je 
suis  d’ailleurs  convaincu  que,  si  le  diocèse  d’Amiens 
était  en  sa  puissance,  ce  que  vous  demandez  si  juste- 
ment serait  bientôt  fait. 

J’ignore  si,  dans  l’état  présent  des  affaires  de  l’Eu- 
rope, il  serait  convenable  de  demander  la  protection 
du  roi  de 'Prusse  auprès  du  roi  de  France  pour  un 
'le  ses  officiers  né  Français.  J’ignore  même  si  votre 
démarche  ne  pourrait  pas  faire  craindre  que  vous 
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quittassiez  le  service  d’un  prince  auquel  vous  avez 
consacré  toute  votre  vie,  et  que  vous  n’abandonnerez 
jamais. 

De  plus,  si  M.  le  marquis  de  Pons,  envoyé  extraor- 
dinaire auprès  de  sa  majesté  le  roi  de  Prusse,  était 
chargé  de  votre  affaire,  il  s’adresserait  nécessaire- 
ment an  ministre  des  affaires  étrangères,  et  c’est  au 
chancelier  qu’il  faut  s’adresser.  C’est  le  chancelier  qui 
scelle  et  qui  délivre  les  lettres  de  grâce,  ou  d’aboli- 
tion, ou  de  rémission,  ou  de  réhabilitation. 

Le  point  principal  est  de  vous  rendre  capable  de 
succéder,  et  de  jouir  en  France  de  tous  vos  droits  de 
citoyen,  quoique  vous  serviez  un  autre  monarque. 
Toutes  ces  considérations  exigeront  probablement 
que  vous  soyez  en  France  pendant  le  temps  qu’on 
sollicitera  la  justice  qui  vous  est  due. 

Il  s’agirait  donc,  pour  y parvenir,  de  venir  en 
France  pendant  quelques  mois.  Je  supplierais  sa  ma- 
jesté le  roi  de  Prusse  de  vous  accorder  un  congé 
d’un  an;  et,  s’il  m’accordait  cette  giace,  ma  petite 
retraite  de  Ferney  serait  à votre  service.  Elle  est  .à 
une  lieue  de  Genève,  de  la  Suisse,  et  de  la  Savoie. 
Vous  y seriez  en  sûreté  comme  à Vcscl.  Vous  y trou- 
veriez au  printemps  un  ancien  capitaine  de  cavalerie  ' 
qui  était  auprès  d’Abbeville  dans  le  temps  de  cette 
funeste  aventure,  et  qui  regarde  vos  juges  avec  la 
même  exécration  qu’il  manifesta  alors  publi<|uement. 
Ma  petite  terre  malheureusement  n’est  pas  un  pays 
de  chasse;  vous  n’y  trouveriez  d’autre  amusement 

' Le  marquis  de  Florian.  C’est  d'une  de  scs  ielires  qu'est  VEnrail  impri 
nié  tomel.XllI,  page  *>'17.  H. 
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(]ue  celui  d’un  peu  de  société  les  soirs , et  une  petite 
bibliothèque,  si  vous  aimez  la  lecture. 

Pendant  votre  séjour  dans  ce  petit  coin  de  terre, 
nous  verrions  à loisir  quels  moyens  les  plus  prompts 
il  faudrait  prendre.  Monsieur  le  chancelier  m’honore 
d’une  extrême  bonté.  J’ai  un  neveu  ' conseiller  de 
grand’chambre  au  parlement  de  Paris,  qui  a beau- 
coup de  crédit  dans  son  corps,  et  qui  pense  en  hon- 
nête homme.  Nous  vous  servirions  de  notre  mieux; 
et,  s’il  était  nécessaire  d’implorer  la  protection  du 
roi  de  Prusse,  et  de  demander  ses  bons  offices  au- 
près de  la  cour  de  France,  j’y  serais  d’autant  plus 
autorisé  que,  n’étant  absent  que  par  congé,  vous 
seriez  toujours  à son  service. 

Mon  âge  et  mes  maladies  ne  m’empêcheraient  pas 
d’agir  avec  vivacité.  J’y  mettrai  plus  de  chaleur 
que  la  vieillesse  n’a  de  glace.  £n  un  mot , mon- 
sieur, vous  pouvez  disposer  entièrement  de  votre  très 
humble,  etc. 


«66».  A M.  MARMONTEL. 


13  dccembre. 

On  dit,  mon  cher  successeur*,  que  vous  vous  ma- 
riez. Ce  n’est  point  en  cela  que  vous  êtes  mon  suc- 
cesseur : il  ne  m’a  jamais  appartenu  de  donner  des 
exemples  en  amour.  Si  la  nouvelle  est  vraie,  je  vous 
en  fais  mon  compliment;  si  elle  est  fausse,  je  vous 
en  félicite  encore. 

' L'abbé  Mignot;  yoyei.  tomf  XLVII,  page  3i.  B. 

> A la  mort  de  Duclos  en  177a,  Marmontel  avait  été  nomme  bi.^torio- 
j;rnphc  de  Fraiiee , place  qu'avait  eue  Voltaire  j voyez  t.  X [II,  p.  3a6.  B, 

ConnEsroNnancK.  XVIII.  iG 
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Je  vous  envoie  une  petite  édition  de  la  Tactique , 
bonne  ou  mauvaise,  qu’on  dit  faite  à Lyon.  Il  y a un 
petit  mot  pour  notre  ami  Clément  et  pour  notre 
ami  Sabatier'.  Il  est  vrai  que  ces  cuistres  ne  méri- 
taient pas  de  se  trouver  en  bonne  compagnie;  mais 
ils  n’y  sont  que  comme  des  chiens  qu’on  chasse  d’une 
église. 

Ce  Clément  ne  cesse  de  vous  attaquer  dans  les  ad- 
mirables Lettres  * qu’il  m’adresse.  Est-ce  que  vous  ne 
replongerez  pas  un  jour  ce  polisson  dans  le  bourbier 
dont  il  s’efforce  de  se  tirer? 

Je  ne  sais  si  vous  avez  reçu  deux  petits  billets  ^ que 
je  vous  avais  écrits,  et  que  j’avais  adressés  impru- 
demment dans  la  rue  des  Marais. 

Marié  ou  non  , conservez  un  peu  d’amitié  pour  un 
vieux  malade  qui  ne  cessera  de  vous  aimer  que  quand 
il  ne  sera  plus. 

6663.  A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

34  tlécembrr. 

Quoique  je  n’aie  rien  d’intéressant  à vous  dire, 
madame;  quoique  je  n’aie  aucune  nouvelle  à vous 
mander  ni  de  la  Suisse,  ni  de  Genève,  ni  de  l’Alle- 
magne; quoiqu’on  m’écrive  que  vous  vous  divertissez, 

* An  fond  d'on  çalela^  Clément  rt  Savalier 

Font  la  gaerreau  bon  aen»  sur  des  tas  de  papier.  B. 

» Clément  de  Dijon  (voyez  tome  XLVIII , pa^c  lao)  a publié,  d»*  177Î 
à 1776,  une  première  lettre  a M.  de  Volutire  ^ et  «uc  3%  5*,  4%  5^,  t>*“,  7** 
**  9*î  OB  y joint  De  la  Tragédie , 1774»  deux  parties  B. 

3 L'un  des  deux  est  le  n®  6647  ; l’aiilre  doit  être  perdu  , car  il  ü’esi  pas 
à croire  que  Voltaire  veuille  parler  de  sa  lettre  du  9 auguste  ^ n“  0594.  B. 
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que  vous  donnez  à souper  la  moitié  de  la  semaine , 
et  que  vous  allez  souper  en  ville  l’autre  moitié;  quoi- 
que d’ordinaire  je  ne  puisse  prendre  sur  moi  d’écrire 
une  lettre  sans  avoir  un  sujet  pressant  de  le  faire; 
quoique  mes  journées  soient  remplies  par  des  occu- 
pations qui  m’accablent,  et  qui  ne  me  laissent  pas  un 
moment,  il  faut  pourtant  vous  écrire,  dussé-je  vous 
ennuyer. 

Je  ne  veux  pas  vous  conter  l’aventure  d’une  jeune 
fille  amoureuse  d’un  aveugle';  j’ai  prié  madame 
Necker  de  vous  la  dire,  et  elle  s’en  acquittera  bien 
mieux  que  moi  ; mais  je  ne  peux  réprimer  l’imperti- 
nence que  j’ai  de  vous  envoyer  un  des  cailloux  de 
mon  jardin,  puisque  vous  m’avez  ordonné  de  jeter 
les  pierres  de  mon  jardin  dans  le  vôtre. 

Ce  caillou  est  fort  plat,  mais  heureusement  il  est 
fort  petit*.  Je  l’ai  jeté  à la  tête  d’une  dame^  qui  était 
tout  émerveillée  que  je  fusse  assez  fou  pour  faire  en- 
core des  vers  dans  un  âge  où  l’on  ne  doit  dire  que 
son  In  manus. 

Pardonnez-moi  donc  la  liberté  grande  de  mettre 
à vos  pieds  cette  sottise.  Il  y a pourtant  dans  cette 
pauvreté  je  ne  sais  quoi  de  philosophique  et  d’assez 
vrai  ; mais  ce  n’est  rien  de  dire  vrai , il  faut  le  bien 
dire;  et  puis  cela  n’est  bon  que  pour  ceux  qui  ont  lu 
Tibulle  en  latin,  et  vous  n’avez  pas  cet  honneur.  Le 


* Voyez  la  letlrc  6654.  B. 

> Ce  soûl  ic»  stances  qui  cümnieiiceiit  ainsi  : 

Bb  quoi  ! vous  êtes  étonnée  • etc.  K- 

* Madame  Ltillin;  voyez  tome  XII,  pages  55a-53.  B. 

a6. 
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marquis  de  La  Fare  a traduit  assez  heureusement  cet 
endroit: 

Que  je  vive  avec  toi , que  j’expire  à les  yeux  ; 

Et  puisse  ma  main  défaillarote 
Serrer  encor  la  tienne  en  nos  derniers  adieux  ! 

Le  latin  est  bien  plus  court,  plus  tendre,  plus  éner- 
gique, plus  harmonieux.  M.  de  La  Fare  n’avait  que 
soixante-quatre  ans  quand  il  fesait  ces  vers. 

Je  dois  me  taire  en  vers  et  en  prose;  mais,  en  me 
taisant,  je  vous  serai  toujours  très  vivement  attaché. 
Je  ferai  des  vœux  pour  que  vous  viviez  beaucoup  plus 
long-temps  que  moi  ; pour  qu’une  santé  parfaite  vous 
console  de  ce  que  vous  avez  perdu , pour  que  vous 
jouissiez  d’un  excellent  estomac,  pour  que  vous  soyez 
aussi  heureuse  qu’on  peut  l’être  dans  un  monde 
où  les  douleurs  et  les  privations  sont  d’une  nécessité 
absolue. 

«664.  A M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

a 4 décmbre. 

Je  suis  charmé,  monsieur,  d’apprendre  qu’on  a 
traduit  en  anglais  la  Félicité  publique  ' ; car  on  pour- 
rait bien  prendre  ce  livre  pour  l’ouvrage  de  quelque 
Anglais  comme  Locke  ou  Addison.  Je  le  lirai  cer- 
tainement en  anglais,  pour  éclaircir  mes  doutes  sur 
l’auteur. 

A l’égard  de  la  traduction  allemande,  je  ne  sais 
pas  assez  cette  langue  pour  en  juger.  Je  lisais  autre- 


* Vojti  6i . B. 
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fois  le  Zeitung^,  et  encore  avec  assez  de  peine;  mais 
j’ai  tout  oublié.  C’est  assurément  la  marque  d’un 
bon  livre  d’être  traduit  partout.  Pour  la  plupart  des 
ouvrages  qu’on  fait  aujourd’hui  en  France,  ils  ne 
seront  jamais  traduits  qu’eu  ridicule.  Je  ne  savais  pas 
que  vous  eussiez  honoré  père  Adam  d'un  petit  mot 
de  lettre,  ou  je  l’avais  oublié,  et  je  vous  en  demande 
pardon. 

Je  n’espère  pas , monsieur , avoir  l’honneur  et  la 
consolation  de  vous  revoir  une  seconde  fois.  Je  suis 
dans  un  âge  et  dans  un  état  qui  ne  me  permettent 
pas  de  m’en  flatter;  mais,  si  jamais  le  hasard  vous 
ramenait  vers  nos  quartiers,  je  vous  demanderais  en 
grâce  de  daigner  vous  détourner  uu  peu  pour  passer 
à Ferney.  Je  n’ai  point  assez  joui  de  l’honneur  que 
vous  m’avez  fait,  je  ne  me  suis  point  assez  expliqué 
avec  vous,  je  ne  vous  ai  pas  assez  entendu;  je  vou- 
drais réparer  mes  fautes  avant  de  partir. 

Je  vous  souhaite,  monsieur,  une  félicité  telle  que 
l’auteur  de  la  Félicité  publique  la  mérite.  On  dit  que 
le  bonheur  est  une  cliose  fort  rare;  et  c’est  par  cette 
raison-là  même  que  je  le  crois  fait  pour  vous. 

Agréez,  monsieur,  les  respectueux  seniiments,  etc. 

♦ 

(i665.  A CATHERINE  II. 

A l*>rney , 3o  décembre. 

Madame,  le  roi  de  Prusse  me  fait  l’honneur  de 
me  mander,  du  lo  décembre,  que  votre  armée  a 

* C'csl-à  dire  le  journal  allemand  intilulé  AUgmt  'me  UUeralttr  Zeitung 
(Gazelle  générale  de  lilléraliire).  H. 
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battu  celle  du  graiid-vizir,  et  que  Silistrie  est  prise. 
Il  ajoute  que  le  graiid-vizir  s’est  enfui  à Andriuoplc 
avec  le  grand  étendard  de  Mahomet. 

Je  suppose  qu’un  roi  n’est  jamais  trompé  quand 
il  écrit  des  nouvelles;  et,  dans  cette  supposition,  je 
suis  près  de  mourir  de  joie,  au  lieu  de  mourir  de 
vieillesse,  comme  on  me  l’annonçait  tout-.\-riieure 
avant  que  je  reçusse  la  lettre  du  roi  de  Prusse. 

Mort  ou  vif,  il  est  bien  fâcheux  d’être  si  loin  des 
merveilles  de  votre  règne,  et  M.  Diderot  est  un 
heureux  homme;  mais  aussi  il  mérite  son  bonheur. 
Pour  moi,  j’expire  dans  le  désespoir  de  n’avoir  pu 
voir  mon  héroïne  qui  sera  celle  du  monde  entier,  et 
de  n’avoir  pu  lui  présenter  mon  très  profond  et  très 
inutile  respect. 


G66G.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

3o  dccembre. 

Mon  cher  ange,  votre  lettix;  du  ig  décembre  me 
confirme  dans  les  soupçons  que  j’avais  depuis  long- 
temps. Je  n’ai  point  reçu  celle  que  vous  m’avez  écrite 
par  M.  de  Varicourt,  qui  a été  très  long-temps  ma- 
lade. L’homme  dont  vous  me  parlez'  commence  à 
être  connu;  je  n’ai  autre  chose  à faire  qu’à  me  taire. 

J’ai  lu  cette  pauvre  Orphanis'^ . Cela  est  très  di- 
gne du  siècle  où  nous  sommes.  Tout  me  dégoûte  du 
théâtre,  et  pièces  et  comédiens.  Sans  Lokain,  il  fau- 


■ Marin.  R. 

r I ragédie  de  Rlin  de  Saiiinrore,  jouée  le  i5  arptembre  1773.  R 
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(Irait  donner  la  préférence  à Gilles  sui-  le  Tlicàtre- 
l’Vaneais. 

Il  ne  nie  reste  plus  qu’à  cultiver  mou  jardin  ' 
après  avoir  couru  le  monde  : mais  inalheureusemeiit 
ou  ne  cultive  point  son  jardin  pendant  l’Iiivei-,  et  cel 
hiver  est  furieusement  long  entre  les  Alpes  et  le  mont 
Jui-a.  Il  faut  donc  mourir  sans  vous  avoir  revu  et  sans 
vous  avoir  embrassé. 

Je  n’ai  pour  ma  consolation  qu’un  procès  très  dés- 
agréable que  me  fait  un  polisson  de  Genève,  au 
sujet  d’une  petite  terre*  auprès  de  Ferney  que  j’avais 
achetée  de  lui  pour  madame  Denis. 

Voici  dans  mes  détresses  une  autre  petite  affaire 
que  je  confie  à votre  générosité. 

La  Harpe  me  paraît  être  dans  une  situation  assez 
pressante,  et  je  n’ai  pas  de  quoi  l’assister,  pareeque 
M.  le  duc  de  Wurtemberg  ne  me  paie  plus,  et  que 
M.  Delaleu  est  considérablement  en  avance  avec  moi. 
Si  vous  pouviez  donner  pour  moi  vingt-cinq  louis  à 
La  Harpe,  vous  me  feriez  un  plaisir  infini.  On  dit 
qu’il  a fait  une  excellente  tragédie  des  BarmécUles. 
L’avez-vous  vue?  en  êtes-vous  aussi  content  que  lui? 

Je  ne  sais  s’il  sera  jamais  un  grand  tragique  ; mais 
il  est  le  seul  qui  ait  du  goût  et  du  style;  c’est  le  seul 
qui  donne  des  espérances,  le  seul  peut-être  qui  mé- 
rite d’être  encouragé,  et  on  le  persécute. 

Si  les  vingt-cinq  louis  vous  gênent , mandez-le- 
nioi  bardiment. 

J’ai  lu  tous  les  mémoires  de  Beaumarchais,  et  je 

‘ (Àiiiiinc  Candide;  voyez  loine  XXXIll , page  344.  f- 

> Voyez  l«llre  666g.  B. 
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ne  inc  suis  jamais  tant  amusé.  J’ai  peur  que  ce  bril- 
lant écervelé  n’ait  au  fond  raison  contre  tout  le 
monde.  Que  de  friponneries,  ô ciel!  que  d’horreurs! 
que  d’avilissement  dans  la  nation  ! quel  désagrémcul 
pour  le  parlement!  que  mon  Caton  d’abbé  Mignot 
est  ébouriffé!  il  vaudrait  mieux  manger  en  paix  de 
meilleurs  petits  pâtés  que  n’en  fesait  l’empoisonneur 
Mignot,  qu’il  a plu  à messieurs  les  auteurs  des  OEufs 
routes',  et  à M.  Clément,  de  faire  passer  pour  son 
grand-père.  M.  Clément  imprime  celte  belle  généa- 
logie dans  une  des  lettres  qu’il  me  fait  riionneur  de 
m’écrire  avec  une  permission  tacite.  Encore  une 
fois,  nous  sommes  dans  un  étrange  temps.  Dieu  soit 
béni!  la  tête  m’en  tourne.  Je  me  mets,  au  milieu  de 
mes  frimas,  sous  les  ailes  de  mes  anges. 

6G67.  K FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Décembre. 

sire,  me  voilà  bien  loin  de  mon  compte  : tous  les 
gens  (le  lettres  m’avaient  fait  compliment  sur  la  ma- 
nière assez  neuve  dont  j’avais  fait  l’éloge  des  héros 
en  les  donnant  au  diable’;  on  trouvait  (pic  ce  tour 

( C'est  Pidansat  de  Mairobert  (voyez  tome  LYI,  page  408)  qui  est  au- 
tenr  du  pamphlet  contre  le  ebanedirr  Maupeuu,  intitulé  lr4  OEufs  rougt's 
fît  momeigueur  Sorhouet  mourant , à M.  de  Maupeou,  in-S**  et  in-ia.  P. 

3 La  pièce  intitulée  la  Tactique  avait  déplu  au  roi  de  Prusse;  et  i’oii 
apeiçoit  quelques  traces  d'humeur  dans  plusieurs  de  ses  lettres;  il  eu  man- 
que une,  où  il  avait  apparemment  marqué  celte  humeur  a\ec  plus  de 
force.  K.  — Les  éditions  de  Kehl  ne  donnnieut  pas  les  lettres  du  roi,  des 
4 janvier  et  9 février  1774.  Ces  lettres,  qui  portent  dans  la  présente  édi* 
tion  Ic.s  n®*  6670  et  6690,  y sont  placées  comme  dans  l’édition  dos  OEuvtes 
fie  Fredt'rict  faite  à Berlin;  mais  elles  sont,  dans  l'édition  d’Amsterdam 
(I.iégt  ),  mises  à Jtcenibi  e , sans  date  du  jour.  B. 
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n'était  pas  sans  (|uclque  finesse.  Rousseau  avait  dit  : 

Mais  à la  place  de  Socrate, 

Le  fameux  vainqueur  de  TEuphrate 
Sera  le  dernier  des  inurlels. 

Ode  à la  Fortune. 

Cette  idée  paraissait  aussi  fausse  que  grossière  à 
tous  les  connaisseurs  : en  effet,  il  y a une  extrava- 
gance plus  que  cynique  à dire  au  capitaine  général 
de  la  Grèce,  au  vainqueur  du  maître  de  l’Asie,  au 
vengeur  de  l'assassinat  de  Darius,  au  héros  qui  hâtit 
plus  de  villes  que  Gengis-kan  n’en  détruisit,  à ce- 
lui qui  changea  la  roule  du  commerce  du  monde  : 
Tu  es  le  dernier  des  mortels.  Mais  de  plaindre  les 
hommes  qui  souffrent  du  fléau  de  la  guerre,  et  d’ad- 
mirer en  ineme  temps  les  maîtres  de  ce  grand  art, 
cruel,  mais  nécessaire,  et  de  louer  les  Cyrus,  les 
Alexandre,  les  Gustave,  etc.,  en  feignant  de  se  fâ- 
cher contre  eux;  c’est  ce  qui  a plu  à tout  le  inonde, 
excepté  à la  dame  dont  j’ai  eu  l’honneur  de  vous 
parler  '. 

Si  j’avais  eu  un  congé  à demander  à Alexandre 
pour  quehjue  officier  grec  condamné  par  l’aréopage, 
je  l’aurais  demandé  en  lui  envoyant  la  Tactique. 

L’ancien  parlement  de  Paris  était  beaucoup  plus 
injuste  que  l’aréopage,  et  vous  valez  bien  cet  Alexan- 
dre* à qui  Juvénal  et  lîoileau  ont  dit  tant  d’injures. 

Je  me  mets  à vos  pieds,  sire,  pour  ce  jeune  Mo- 
lival.  Votre  majesté  ajoutera  celte  lielle  action  à tant 


* f.eHrc  665o;  c'élail  mailamo  ^'^*cker;  \oye/  p«^c  38i.  II. 

* Voltaire  a toujours  pris  la  dtfensc  d'AlexanOrc;  \o\e/.  lomcXVIf, 
page  363;  XXVI,  16.',;  et  XUV,  ,o5.  B. 
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d’autres.  Rien  n’est  plus  digne  de  vous  que  de  le 
protéger;  le  vieillard  de  Fcrney  vous  aura  la  plus 
grande  obligation,  et  il  mourra  content. 

Agréez,  sire,  ma  respectueuse  et  vive  reconuais- 
saiice. 

6668.  A SA  MAJESTÉ  LA  REINE  DE  SUÈDE'. 

Madame,  l’honneur  que  inc  fait  votre  majesté  re- 
double le  petit  chagrin  d’avoir  quatre-vingts  ans,i;l 
»rclre  sur  le  bord  du  lac  de  Genève,  au  lieu  d’être 
venu  faire  ma  cour  au  lac  Meier.  Je  ne  pourrais 
mourir  content  qu’après  m’être  jeté  à vos  pieds  et  à 
ceux  du  roi  votre  digne  fils;  et  je  ne  peux  être  con- 
solé de  cette  privation  que  par  la  bonté  avec  laquelle 
votre  majesté  a daigné  se  souvenir  de  moi.  L’acadé- 
mie ({ue  vous  protégez  sera  employée  à célébrer  le 
plus  beau  règne  de  la  Suède.  Que  ne  puis-je  venir 
joindre  ma  faible  voix  à toutes  celles  qui  sont  in- 
spirées par  l’admiration  et  par  l’amour! 

Je  suis  avec  un  profond  respect  et  la  plus  vive 
reconnaissance,  madame,  de  votre  majesté,  etc. 

666cj.  A M.  LE  MARQUES  DE  FLORIAN. 


3 janvier  1774» 

Je  rcijois  votre  lettre  du  26  de  décembre,  mou 
cher  ami.  Il  y a bien  long-temps  <|ue  je  ne  vous  avais 
écrit*:  j’ai  mal  fini  et  mal  commencé  l’année;  mes 

* Kile  éuil  S4riir  du  roi  de  Prusse;  voyez  tome  MV,  page  <k>7.  }î. 

* La  dernirir  lellrr  au  marquis  de  Horian  csl  du  i**  avril  1771 
(irt>ia4).  IL 
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maux  ont  augmenté,  et  la  force  de  les  supporter  di- 
minue. 

Nous  avons,  pour  m’achever  de  peindre,  un  pro- 
cès très  considérable,  très  désagréable,  très  imper- 
tinent, à soutenir  contre  celui  qui  nous  avait  vendu 
l’Ermitage,  et  qui  veut  y rentrer  au  bout  de  qua- 
torze ans.  Vous  voyez  que  le  pèlerinage  de  cette 
vie  n’est  pas  semé  de  roses,  et  que  les  dernières 
journées  de  la  route  sont  presque  toujours  les  plus 
épineuses.  Vous  ne  laissez  pas  de  rencontrer  aussi 
quelque  mauvais  chemin  au  milieu  de  votre  carrière, 
mais  vous  vous  en  tirerez  heureusement.  La  pepie  de 
votre  serin  ' se  guérira  par  la  nature  et  par  vos 
soins  plus  que  par  l’art  des  médecins.  Il  y a cent 
exemples  de  personnes  qui  ont  vécu  très  long-temps 
avec  des  humeurs  erratiques,  qui  tantôt  causent  des 
migraines,  tantôt  des  pertes  de  sang  qui  affectent  la 
poitrine,  et  qui  enfin  se  dissipent  d’elles-mêmcs. 

J’ai  toujours  été  très  persuadé  que  tous  les  remè- 
des picotants  et  agissants  ne  valaient  rien  pour  notre 
cher  serin,  dont  le  sang  n’est  que  trop  vif  et  trop 
allumé.  Ce  principe  me  fait  croire  que  les  eaux  mi- 
nérales, de  quelque  nature  qu’elles  soient,  lui  se- 
raient très  dangereuses;  elles  ont  tué  madame  d’Eg- 
mont.  Il  m’est  évident  qu’il  n’y  a de  convenable  que 
le  régime.  Le  sang  circule  tout  entier  dans  le  corps 
humain  six  cents  fois  par  jour  : la  médecine  consiste 
donc  à ne  point  charger  cette  rivière  de  sang,  qui 
nous  donne  la  vie,  de  particules  étrangères  qui  ne 

» Madame  de  Muriaii,  née  Deiiortiiandii*;  vovez  lome  l.WIl,  349  ; 
Hic  chaulait  fort  hicn.  Voyez,  lomc  XIV,  dans  les  Poésin  méices.  1». 
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sont  faites  ni  pour  nourrir  ni  pour  laver  notre  corps. 
De  petites  purgations  très  légères,  de  temps  en  temps, 
aident  la  nature,  qui  cherche  toujours  à se  dégager; 
mais  il  ne  faut  jamais  la  surcharger  ni  l’irriter  : 
voilà  pourquoi  j’ai  toujours  eu  une  secrète  aversion 
pour  la  liqueur  rouge  de  votre  médecin  suisse,  et 
beaucoup  de  mépris  pour  un  homme  qui  n’ose  pas 
vous  dire  quel  remède  il  vous  donne.  La  ridicule 
charlatancrie  de  deviner  les  maladies  et  les  tempéra- 
ments par  des  urines  est  la  honte  de  la  médecine  et 
de  la  raison.  Je  ne  voulus  pas  vous  dire  ce  que  j’en 
|)çnsais,  pareeque  je  vous  vis  trop  préoccupé.  J’es- 
pérais que  la  bonté  du  tempérament  de  notre  serin 
le  soutiendrait  contre  le  mal  que  la  liqueur  rouge  du 
Suisse  pourrait  lui  faire;  mais  enfin,  puisque  vous 
êtes  débarrassé  de  ce  remède  dangereux,  je  puis 
vous  parler  avec  une  entière  liberté. 

J’ai  mangé  un  de  vos  petits  ortolans.  Je  me  flatte 
que  le  petit  serin  deviendra  aussi  gras  qu’eux,  dès 
qu’il  sera  un  peu  tranquille.  C’est  l’inquiétude,  c’est 
le  changement  continuel  de  médecins,  c’est  le  pas- 
sage rapide  d’un  régime  à un  autre  qui  diminue 
l’einhonpoint;  et  la  tranquillité  rend  ce  que  l’inquié- 
tude a ôté. 

Je  vous  embrasse  tous  deux  avec  tendresse,  et  je 
vous  donne  rendez-vous,  au  printemps,  dans  votre 
charmante  petite  cage  de  Ferney. 

Il  n’y  a rien  de  nouveau,  excepté  la  nouvelle  an- 
née, que  je  vous  souhaite  très  heureuse. 

Vous  savez  sans  doute  que  le  parlement  a décrété 
son  membre  pourri,  le  sieur  (ioëzmauu.  Les  luéinoi- 
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les  de  Beaumarchais  sont  ce  que  j’ai  jamais  vu  do 
plus  singulier,  de  plus  fort,  de  plus  hardi,  de  plus 
comique,  de  plus  intéressant , de  plus  humiliant  pour 
ses  adversaires.  Il  se  bat  contre  dix  ou  douze  per- 
sonnes à-la-fois,  et  les  terrasse  comme  Arlequin  sau- 
vage renversait  une  escouade  du  guet.  Cela  vous 
amuserait  beaucoup,  si  vous  aviez  le  temps  de  vous 
amuser 

Adieu;  je  vous  écris  de  mon  lit,  dont  je  ne  sors 
presque  plus. 

6670.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Le  ^ janvier. 

La  dame  de  Paris  ’ avait  certaincinent  tort,  et  vous  aver 
deviné  juste  en  croyant  que  je  ne  me  f.-lclierais  pas  de  tout 
re  que  vous  venez  d'écrire.  L’amour  et  la  haine  ne  se  com- 
mandent point,  et  chacun  a sur  ce  sujet  le  droit  de  sentir  ce 
qu'il  peut;  il  faut  avouer  néanmoins  que  les  anciens  philo- 
sophes, qui  n’aimaient  pas  la  guerre,  ménageaient  plus  les 
termes  que  nos  philusophes  modernes,  qui,  depuis  que  Ra- 
cine a fait  entrer  le  mot  de  bourreau  dans  ses  vers  élégants, 
croient  que  ce  mot  a obtenu  privilège  de  noblesse,  et  l’em- 
ploient indifféremment  dans  leur  prose;  mais  je  vous  avoue 
que  j'aimerais  autant  déclamer  contre  la  fièvre  quarte  que 
contre  la  guerre,  c’est  du  temps  perdu;  les  gouvernements 

■ Les  gens  du  monde  s'etounaient  des  tons  variés  de  l'aiitriii'  des  mé- 
moires, dont  la  gailé  ii'élail  pourtant  qu'un  rafTinemeiit  de  mépris  pour 
tous  ses  Uehes  adversaires.  D'ailleurs  il  savait  bien  qu'il  11 'avait  à Paris  que 
ce  moyen  de  se  faire  lire  : changeant  de  style  à chaque  page,  égayant  les 
indifTérents , frappant  au  cirur  des  geus  sensibles,  et  raisoiiuant  aver  les 
forts , au  point  ipi'nn  commençait  à croire  que  plusieurs  plumes  dlITérenles 
travaillaient  au  même  sujet.  (/Vote  du  corrrsftoiulanl  générât  tic  /a  Société 
liitcraire  Irpogrnpliiqne.)  K.  — Os  mots  désignent  Itraumarcliais,  Pi. 

V Madame  Ncckcr;  voyez  lettres  66'ig  et  C65o.  11. 
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l.iissent  brailler  les  cyniques,  et  vont  leur  train  ; la  fièvre  n’en 
tient  pas  plus  compte.  11  ne  reste  de  cela  que  des  vers  bien 
frappés,  et  qui  témoignent,  à l’étonnement  de  l’Europe,  que 
votre  talent  ne  vicùllit  point.  Conservez  cet  esprit  rajeuni,  et, 
dussiez-vous  faire  ma  satire  en  vers  sanglants  l’âge  de  cent 
ans,  je  vous  réponds  d’avance  que  je  ne  m’en  fâcherai  point, 
et  que  le  patriarche  de  Ferncy  peut  dire  tout  ce  qu’il  lui  plaît 
du  philosophe  de  Sans-Souci.  Vale. 

6671.  A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

6 janvier. 

Mon  cher  ami,  j’ai  déjà  répondu  à votre  avant- 
dernière  lettre,  et  j’ai  adressé  la  mienne  à Pézénas  : 
peut-être  ai-je  mal  fait;  mais  vous  avez  sans  doute 
donné  ordre  qu’on  vous  renvoyât  à Montpellier  toutes 
vos  lettres. 

Je  réponds  aujourd’hui,  autant  que  je  le  peux,  à 
votre  lettre  du  3i  de  décembre.  Je  dis  autant  que  je 
le  peux;  car  je  suis  très  malade.  J’ai  chez  moi,  de- 
puis quelques  jours , M.  d’ilermenches  ',  qui  a amené 
avec  lui  mademoiselle  sa  fille,  et  une  autre  demoi- 
selle qui  est  aussi  sa  fille  d’une  autre  façon  que  celle 
qui  est  autorisée  dans  nos  pays  occidentaux.  Mon 
état  m’empêche  de  les  voir,  mais  il  ne  m’empêche 
pas  de  vous  écrire.  Je  surmonte  pour  vous  tous  mes 
maux. 

Vous  ne  savez  pas  encore  l’aventure  de  deux  jeu- 
nes dragons’  qui,  ayant  fait  de  sérieuses  réflexions 

' A qui  est  adressa  ta  lellre  G'niS,  loiiic  LXVII,  pa;;e  544. 

> Les  Mémoires  stcrels,  à la  date  du  dércmlire  1773,  dUenI  qu’un 
seul  était  dragon  au  régiment  de  ndruitce,  et  s'appelait  hoiirdeaux  : raiitre 
était  un  tafolmir-inajor,  et  s'appelait  Humain,  l-riir  testament  est  dans  1a 
de  firiinni,  janvier  1774.  fl. 
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sur  les  malheurs  de  cette  vie,  se  sont  tués  chacun 
«l’un  coup  de  pistolet,  le  jour  de  Noël,  dans  un  ca- 
baret, à Saint-Denis,  après  avoir  soupé  amicaleinenl 
ensemble,  et  après  avoir  signé  un  beau  incinoiie 
très  philosophique,  contenant  les  raisons  qu’ils  ont 
eues  de  disposer  de  leur  personne  étant  encore  mi- 
neurs. On  a envoyé  leur  mémoire  au  roi.  Je  ne  les 
imiterai  pas,  quoique  je  sois  plus  en  droit  qu’eux  de 
finir  ma  vie,  qui  m’est  à charge  depuis  fort  long- 
temps. Je  trouve  plus  honnête  de  savoir  souffrir. 

Je  vous  ai  dit  ce  que  je  pensais  sur  le  médecin  des 
urines  et  sur  ses  maudites  fioles  rouges.  11  est  absurde 
qu’on  sache  ce  qu’un  cuisinier  nous  sert  à souper,  et 
qu’on  ne  sache  pas  ce  qu’un  prétendu  médecin  nous 
sert  quand  nous  sommes  malades.  Cet  excès  d’imper- 
tinence et  d’insolence  allemande  n’est  pas  tolérable, 
et  je  n’y  pense  point  sans  être  en  colère. 

M.  Lamure'  est  un  homme  très  sage  et  très  savant, 
et  plus  capable  que  personne  de  vous  donner  de  bons 
conseils.  J’espère  (|u’il  nous  renverra  notre  cher  serin  ’ 
au  mois  d’avril.  J’espère  tout  du  courage  de  ce  cher 
serin,  que  vous  avez  tant  de  raison  d’aimer,  et  à qui 
je  suis  presque  aussi  attaché  que  vous-même.  J’es|)ère 
dans  son  régime  et  dans  les  ressources  infinies  de  la 
nature.  En  vérité,  si  je  pouvais  me  remuer,  j'irais 
vous  voir  tous  les  deux,  et  je  reviendrais  à Ferncy 
avec  vous. 


* Médecin  à Mniilpellier,  né  en  1717,  morl  en  1787.  R. 

> Madanïc  de  Florian,  née  Denonnaiidic;  voyez  tome  LXVÏI,  pages 
348-4.J.  B. 
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Nous  «•conunanclons  M.  Mallet  à notre  gros  doyeu 
des  conseillers-clercs. 

Je  vous  embrasse  tous  deux  bien  teiidreineiit  de 
mes  faibles  bras. 

667a.  A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

6 jaoTÎer. 

Le  -vieux  malade  de  Feruey,  monsieur,  oublie  tous 
ses  maux  en  recevant  une  lettre  de  vous.  Je  vous  suis 
très  obligé  des  deux  Gâtons  dragons'.  S’ils  m’avaient 
consulte,  je  leur  aurais  conseillé  d’attendre  du  moins 
jusqu’au  lendemain.  On  n’a  pas  toujours,  en  se  réveil- 
lant le  matin,  les  mêmes  idées  qu’on  avait  en  buvant 
bouteille;  mais  enfin  l’affaire  est  faite , et  il  n’y  a plus 
de  conseil  à leur  donner.  Je  serais  plus  en  droit  que 
ces  messieurs  de  faire  une  pareille  escapade;  mais 
j’aime  mieux  faire  A/  Tactique  (que  vous  me  deman- 
dez), quand  j’ai  un  moment  de  santé.  Voici  donc  cette 
Tactique'^;  voici  encore  ce  petit  extrait  que  vous 
voulez  d’un  ouvrage  intitulé  Fragments. 

Il  faut  que  cet  abbé  Sabatier,  dont  il  est  question 
dans  l’article  xvi  soit  un  des  plus  grands  fous  du 
J.anguedoc,  et  un  des  plus  grands  fripons  de  l’Eglise 
de  Dieu. 

J’ai  espéré  long-temps  de  ne  point  mourir  sans 
avoir  l’bonneur  de  vous  revoir  encore.  Je  me  console, 

* Voy^z  la  lettre  prcccdcntr.  H. 

> Voyez  tome  XIV.  B. 

3 Voyez  tome  XLVIl,  pape  Spp.  B. 
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si  vous  êtes  heureux  à Versailles.  Je  fais  mille  vœux 
pour  la  continuation  de  votre  prospérité,  et  je  vous 
serai  attaché  jusqu’au  dernier  moment  de  ma  vie. 

6673.  UE  CATHERINE  II. 


l.c  déi'rtubre-7  janviei . 

Monsieur,  le  philosophe  Diderot,  dont  la  santé  est  encore 
chancelante , restera  avec  nous  jusqu’au  mois  de  février,  qu'il 
retournera  dans  sa  patrie;  Grimin  pense  aussi  partir  vers  ce 
temps-lit.  Je  les  vois  très  souvent,  et  nos  conversations  ne 
finissent  pas.  Ils  pourront  vous  dire,  monsieur,  le  cas  que  je 
fais  de  Henri  IV,  de  la  Hcnriade , et  de  l’auteur  de  tant  d’au- 
tres écrits  qui  ont  illustré  notre  siècle. 

Je  ne  sais  s’ils  s’ennuient  beaucoup  à Petersbourg;  mais, 
pour  moi,  je  leur  parlerais  tonte  ma  vie  sans  m’en  lasser.  Je 
trouve  à Diderot  une  imagination  intarissable,  et  je  le  range 
parmi  les  hommes  les  plus  extraordinaires  qui  aient  existé. 
S’il  n’aime  pas  Moustapha,  comme  vous  me  le  mandez,  au 
moins  je  suis  sère  qu’il  ne  lui  veut  point  de  mal;  la  bonté 
de  son  cœur  ne  lui  permettrait  pas,  malgré  l’énergie  de  son 
esprit  et  le  penchant  que  je  lui  vois,  de  faire  incliner  la  balance 
de  mon  côté. 

Eh  bien!  monsieur,  il  faut  se  consoler  de  ce  que  le  projet 
de  votre  croisade  a échoué,  et  supposer  que  vous  avez  eu  af- 
faire à de  bonnes  âmes,  auxquelles  on  ne  peut  accorder  ce- 
pendant l’énergie  de  Diderot. 

Comme  chef  de  l’Église  grecque,  je  ne  puis  en  bonne  foi 
vous  laisser  dans  l’erreur  sans  vous  reprendre.  Vous  auriez 
voulu  que  la  grande-duchesse  eût  été  rebaptisée  dans  Sainte- 
Sophie.  Rebaptisée,  dites-vous  ? Ah  ! monsieur,  l’Église  grecque 
ne  rebaptise  point;  elle  regarde  comme  très  bon  et  très  au- 
thentique tout  baptême  administré  dans  les  autres  commu- 
nions chrétiennes.  La  grande-duchesse,  après  avoir  prononcé 
en  langue  russe  la  profession  de  foi  orthodoxe , a été  reçue 
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dans  le  sein  de  l’Église  au  moyen  de  quelques  signes  de  croix, 
avec  de  l'huile  odoriférante  qu'on  lui  a administrée  en  grande 
cérémonie;  ce  qui  chez  vous,  comme  chez  nous,  s’appelle 
confirmation.  A cette  occasion  on  impose  un  nom  ; mais  sur 
ce  dernier  point  nous  sommes  plus  chiches  que  vous , qui  eu 
donnez  par  douzaine;  ici  on  n'en  prend  qu’un  seul,  et  cela 
nous  sufHt. 

Vous  ayant  mis  au  fait  de  ces  choses  importantes , je  conti- 
nue de  répondre  à votre  lettre  du  novembre'.  Vous  saurez 
à présent,  monsieur,  qu’un  corps  détaché  de  notre  armée, 
après  avoir  passé  le  Danube  au  mois  d’octobre,  battit  un 
corps  de  Turcs  très  considérable,  et  fit  prisonnier  un  bacha 
à trois  queues  qui  le  commandait. 

Cet  événement  aurait  pu  avoir  des  suites,  mais  le  fait  est 
(chose  dont  vous  ne  serez  pas  content  peut-être)  qu’il  n'en 
eut  pas;  de  sorte  que  Moustapha  et  moi  nous  nous  trouvons 
à peu  près  dans  la  situation  où  nous  étions  il  y a six  mois,  à 
cela  près  qu’il  est  attaque  d’un  asthme,  et  que  je  me  porte 
bien.  Il  se  peut  que  ce  sultan  soit  un  esprit  supérieur,  mais 
il  n’en  est  pas  moins  battu  pour  cela  depuis  cinq  ans,  mal- 
gré les  conseils  de  M.  de  Saint-Priest  cl  les  instructions  du 
chevalier  Tott,  qui  se  tuera  à force  de  fondre  des  canons 
et  d’exercer  des  canonniers.  Il  a beau  être  vêtu  de  cafetans  et 
d'bermines,  l’artillerie  turque  n’en  sera  pas  meilleure  et 
mieux  servie;  mais  toutes  ces  choses  sont  des  enfantillages 
auxquels  on  donne  beaucoup  plus  d’importance  qu’ils  ne  mé- 
ritent. Je  ne  sais  où  j’ai  lu  que  ces  tours  d’esprit  sont  naturels 
aux  Welches. 

Adieu,  monsieur;  portez-vous  bien,  et  soyez  assuré  que 
personne  ne  fait  plus  de  cas  de  votre  amitié  que  moi. 

* Trtlrf  T>. 
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6674.  \ M.  LE  COMTE  DE  LEWENHAÜPT. 

Janvier. 

Monsieur,  je  suis  avec  vous  coinnie  le  coq  à qui  on 
donna  une  perle;  il  dit  qu’on  lui  fesait  trop  d’hon- 
neur, et  qu’il  ne  lui  fallait  qu’un  grain  de  millet'.  Je 
suis  très  indigne  du  beau  mémoire  que  vous  m’avez 
envoyé  sur  la  désertion,  mais  j’en  sens  tout  le  prix; 
et,  quoiqu’il  ne  m’appartienne  pas  de  dire  mon  avis 
sur  une  chose  si  importante  et  si  éloignée  de  mes  con- 
naissances, j’ose  pourtant  être  entièrement  de  votre 
opinion. 

Ce  sont  les  moines  qui  devraient  déserter  en  foule, 
et  ce  sont  les  soldats  qui  devraient  rester  avec  leurs 
colonels;  cependant  c’est  parmi  nous  tout  le  con- 
traire. La  raison  en  est  que  les  moines  sont  animés 
par  trois  motifs  qui  manquent  aux  soldats,  l’en- 
thousiasme, l’espérance,  et  la  cuisine. 

Les  soldats  suédois  avaient  l’espérance  avec  Char- 
les XII,  et  son  enthousiasme  guerrier.  I>:s  Anglais 
se  nourrissent,  dit-on,  mieux  que  les  autres. 

Tous  ces  gens-là  d’ailleurs  croient  avoir  une  pa- 
trie; et  vous  savez  qu’en  général  le  soldat  français  est 
accusé  de  n’en  point  avoir’,  d’être  fort  raisonneur, 
inconstant,  et  pillard.  Personne  n’est  plus  entouré 
de  déserteurs  que  moi;  ils  passent  tous  par  Ferney 
pour  aller  en  Suisse,  à Genève,  et  en  Savoie;  et  ils 
reviennent  à Ferney  mourant  de  faim.  On  en  compo- 
serait une  armée  plus  nombreuse  (jue  celles  qui  ont 

> La  Fontaine,  livre  I,  fable  xx.  B. 

* Voyez  tome  XLVH,  page  376.  B. 
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i'*lo  commandées  par  les  Condé  et  les  Tiii'cniie.  Ce 
fléau  cessera  peut-être  quand  on  cessera  d’avilir  le 
métier.  M.  le  marquis  de  Monteynard’  a déjà  fait, 
dans  ce  dessein,  la  plus  belle  opération  qui  ait  été 
tentée  encore;  et  j’ose  croire  que,  depuis  cette  épo- 
(pic,  la  désertion  est  moins  fréquente. 

Madame  Denis  est  infiniment  flattée  de  votre  sou- 
venir; et  je  suis  bien  consolé,  dans  ma  vieillesse  et 
dans  mes  maladies,  par  les  bontés  que  vous  voulez 
bitm  avoir  pour  moi. 

6675.  A M.  LE  BARON  D’ESPflGNAC’. 

A Ferney  , le  fo  janvier. 

Je  vous  demande  bien  pardon , monsieur,  de  n’avoir 
pas  répondu  plus  tôt  à la  lettre  que  vous  m’avez  fait 
riionneur  de  m’écrire.  J’ai  été  très  malade  comme  à 
mon  ordinaire,  et  j’ai  voulu  laisser  passer  les  compli- 
ments du  jour  de  l’aii. 

Pour  les  compliments  que  vous  recevez,  monsieur, 
de  toutes  parts  sur  votre  belle  et  instructive  Histoire 
du  maréchal  de  Saxe,  ils  ne  passeront  pas  si  tôt.  Je 
vous  supplie  de  me  compter  au  nombre  de  ceux  qui 
ont  admiré  les  premiers  cet  ouvrage , quoique  je  ne 
•sois  pas  militaire;  j’ai  senti  bientôt  que  vous  avez  fait 
le  bréviaire  des  gens  de  guerre.  Je  souhaite  que  la 
France  demeure  long-temps  eu  paix,  et  que,  quand 
il  faudra  mareber  en  campagne,  tous  les  officiers  sa- 
chent votre  livre  par  cœur. 

J’ai  l’honneur  d’être , etc.  Voltaire. 

' Miolstrc  de  la  guerre;  voyci  tome  lAVlIypage  7;  et  ci-après,  lettre 

6689.  n. 

» Voyez  lellre  6657.  lî. 
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G676.  A M.  LE  COMTE  UE  S"'. 

Je  suis  vieux,  aveugle,  et  sourd.  Ainsi,  monsieur, 
je  ne  vois  ni  n’entends  plus  te  qu’on  peut  dii'e  et 
faire  contre  moi.  Votre  estime  me  dédomma"e  du 

O 

tort  que  me  font  mes  ennemis.  Ces  messieurs  m’ont 
pris  pour  ainsi  dire  au  maillot,  et  me  poursuivent 
jusqu’à  l’agonie.  Vous  avez  raison,  monsieur,  de  me 
donner  des  conseils  si  honnêtes  contre  les  premiers 
mouvements  de  la  vengeance.  On  n’en  est  pas  le 
maître;  mais  plus  elle  est  vivement  sentie,  moins 
elle  est  durable,  tant  le  moral  dépend  du  pliysi<|ue 
de  l’homme,  presque  toujours  borné  dans  ses  vices 
comme  dans  ses  vertus.  Est-ce  qu’on  ne  peut  écraseï' 
un  insecte  qui  nous  jette  son  venin,  sans  commettre 
le  péché  de  la  colère,  si  naturel  et  si  condamnable? 
Conservez,  monsieur,  cette  aimable  philosophie  (|ui 
fait  plaindre  les  méchants  sans  les  haïr,  et  qui  vient 
si  poliment  adoucir  les  tourments  de  ma  caducité 
dans  ma  solitude.  Sur  les  bords  de  mon  tombeau, 
j’oppose  à mes  persécuteui’s  l’honneur  de  votre  ami- 
tié. J’eii  mourrai  plus  tranquille. 

6677.  A M.  MARMONTEL. 

A f*'ern«y,  1 5 janvier. 

Vous  avez  envoyé , mon  cher  ami,  un  opéra'  qui 
me  paraît  précisément  ce  qu’il  faut  aujourd’hui. 


* doil  élre  V Ami  de  la  maison , o^wra  cumii|iie  en  tioii  arles  , 
avait  clé  joué  le  t4  mai  177a.  B. 
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C’est  un  spectacle  charmant,  c’est  un  dialogue  coupé, 
ce  sont  des  vers  délicieux,  faits  pour  la  musique. 
Partout  du  sentiment  et  des  tableaux , partout  des 
grâces  ; Grétry  vous  a bien  des  obligations. 

Je  vous  avais  prié  ' de  faire  de  jolis  riens  ; et,  au 
lieu  de  m’accorder  ma  requête,  vous  faites  de  très 
jo>  ies  choses.  Vous  me  demandez  pourquoi  je  n’ai 
pas  fait  imprimer  le  Spinosa^  de  ce  coquin  de  Sa- 
batier ; c’est  qu’il  ne  me  convient  pas  d’être  l’éditeur 
de  Spinosa.  Je  veux  bien  qu’on  sache  que  ce  calom- 
niateur compose  des  poisons;  mais  ce  n’est  pas  à moi 
de  les  faire  débiter.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  un  plus 
lâche  maraud  que  ce  Sabatier. 

Vous  me  ferez  grand  plaisir  de  me  dire  s’il  est  vrai 
que  notre  confrère  l’abbé  de  La  Ville  soit  nommé 
directeur  des  affaires  étrangères,  et  qu’il  soit  évêque 
in  partibus  injidelium^.  Cela  serait  plaisant;  mais 
rien  ne  doit  étonner. 

Vous  êtes  donc  comme  celui  qui  avait  envie  de  se 
marier  tous  les  matins**,  et  à qui  l’envie  en  passait 
l’après-dînée  ? Bonsoir , mon  très  cher  successeur. 

6678.  A FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A Feroey , janvier. 

Sire , quoique  je  vous  aie  donné  à tous  les  diables 

’ La  lettre  011  Vollaire  fesait  celte  prière  manque.  B. 

» Voyez  tome  XLVII,  jMige  602;  et  ci-dessus,  lettre  65S8.  B. 

^ Voyez  tome  LIV,  page  172.  L’abhé  de  l.a  Ville  était  évêque  de  Tri- 
t'omie.  B. 

4 roDtenclIe. 

^ Vers  78  de  la  Taetitfuc;  voyez  celte  satire,  tome  XIV.  B. 
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vous  et  Cyrus,  et  le  grand  Gustave,  etc.,  eepeiidant 
je  propose  à votre  majesté  quelque  chose  de  divin, 
ou  plutôt  de  très  humain  et  de  très  digne  d’elle.  Ce 
n’est  point  ici  une  plaisanterie;  c’est  une  grâce  très 
réelle  que  je  vous  conjure  de  m’accorder. 

Ce  jeune  gentilhomme  qui  est,  sous  le  nom  de  Mo- 
rival,  lieutenant  au  régiment  d'Eichmann  à Ve.sel, 
ne  peut  hériter  de  son  père  et  de  sa  mère  tant  qu’il 
sera  dans  les  liens  de  la  procédure  criminelle  et  du 
jugement  abominable  porté  contre  lui  dans  Abbeville, 
lorsqu’il  n’avait  qu’environ  seize  ans;  il  est  fils  d’nn 
président  d’Abbeville,  et  son  nom  est  d'Etallonde. 
On  a été  très  content  de  lui  à Vesel  depuis  qu’il  est 
à votre  service.  Je  sais  que  c’est  un  des  plus  braves 
et  des  plus  sages  officiers  que  vous  ayez.  Toute  son 
ambition  est  de  vivre  et  de  mourir  au  service  de  votre 
majesté;  il  n’aura  jamais  d’autre  roi  et  d’autre  maître. 
Mais  il  est  affreux  qu’il  reste  toujours  condamné  au 
même  supplice  dans  lequel  est  mort  le  chevalier  de 
La  Barre,  qui  avait  fait  un  petit  commentaire  sur 
votre  art  de  la  guerre. 

Ces  assassinats  juridiques  déshonoreront  <à  jamais 
cet  ancien  parlement  de  Paris,  l’ennemi  de  son  roi, 
de  la  raison,  et  de  la  justice,  qui,  en  étant  cassé,  n’a 
pas  été  assez  puni. 

Il  s’agit  d’obtenir  ou  des  lettres  de  grâce  poui-  Mo- 
rival , ou  la  cassation  de  l’arrêt  qui  l’a  condamné.  Je 
supplie  donc  votre  majesté,  avec  la  plus  vive  in- 
stance, d’accorder  à Morival  un  congé  d’un  an,  pen- 
dant lequel  il  sera  chez  moi.  Je  vous  répondrai  de  sa 
personne.  Je  l’aiderai  à faire  autant  de  recrues  qu’il 
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vous  plaira  : il  n’y  a point  d’endroit  au  monde  où  l’on 
puisse  plus  facilement  lever  des  soldats  (jue  dans  le 
petit  canton  que  j’habite,  qui  est  précisément  ri  une 
lieue  de  la  Suisse,  de  Genève,  de  la  Savoie,  et  de  la 
Franche-Comté.  Je  me  chargerai  moi-même,  malgré 
mon  grand  âge,  de  l’aider  à vous  fournir  les  plus  beaux 
hommes  et  à choisir  les  plus  sages. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  lui  envoyer  son  congé 
d’un  an  ; il  partira  sur-le-champ,  et  peut-être  revien- 
dra-t-il à Vesel  au  bout  de  trois  mois. 

S’il  ne  peut  obtenir  en  France  ce  qu’il  demande, 
il  n’en  aura  pas  moins  d’obligations  à votre  majesté, 
et  vous  aurez  fait  ce  qu’auraient  fait  ces  Cyrus  et  ces 
Gustave  dont  j’ai  dit  tant  de  mal. 

Je  me  mets  à vos  pieds  avec  les  sentiments  que  j'al 
toujours  eus,  et  avec  lesquels  je  mourrai. 

6679.  A M.  D’ÉTALLONDE  DE  MORIVÀL. 


janvier. 

M.  Misopriest ',  monsieur,  a reçu  votre  lettre  du 
a de  janvier;  il  a écrit  sur-le-champ  à sa  majesté*. 
Il  lui  demande  très  instamment  un  congé  d’un  an 
pour  vous.  Il  est  d’ailleurs  instruit  de  votre  situation, 
et  a promis  d’avoir  soin  de  vous.  M.  Misopriest  lui 
répond  que  vous  lui  ferez  de  très  belles  recrues  dans 
le  pays  oîi  vous  devez  rester  queh|ue  temps  pour  va- 
quer à vos  affaires.  C’est  à une  lieue  de  la  Suisse,  de 


‘ (À*  moi  signifie  ennemi  da pretrts.  R. 
* Ce  iloil  êlre  la  lettre  qui  (u  éieilc.  R. 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  1774-  4^5 

la  Savoie,  de  Genève,  et  de  la  Franche-Comté;  vous 
y serez  aussi  en  sûreté  qu’à  Vesel. 

Ne  vous  adressez  ni  à père  ni  à frère.  Si  vous  avez 
besoin  de  quelque  argent  pour  aller  de  Vesel  à Ge- 
nève , vous  pourrez  en  prendre , sur  cette  simple  lettre, 
cliez  M.  Marc-Michel  Rey,  à Amsterdam,  qui,  sur 
ma  signature  ( Voltaire'),  vous  fournira  ce  petit  via- 
tique avec  sa  générosité  ordinaire,  et  auquel  je  rem- 
bourserai sur-le-champ  cet  argent  par  la  voie  de  Ge- 
nève. Vous  n’aurez  pas  la  plus  légère  dépense  à faire 
dans  le  château  de  Ferney.  C’est  à vous  à voir,  mon- 
sieur, si  vous  voulez  écrire  aussi  au  roi.  Je  lui  de- 
mande un  congé  d’un  an  ; je  lui  promets  des  recrues  ' ; 
je  lui  parle  de  la  passion  que  vous  avez  pour  son  ser- 
vice. Tout  serait  manqué,  s’il  nous  refusait  ce  congé. 
C’est  de  là  que  dépend  votre  destinée,  à laquelle  je 
m’intéresse  bien  vivement. 

6680.  DE  CATHERINE  II. 

A Pélersbonrg , le  8-19  janvier. 

Monsieur,  Je  pense  que  les  nouvelles  que  le  roi  de  Prusse 
vous  a données  de  la  défaite  du  vizir  et  de  la  prise  de  Silis- 
trie  lui  sont  venues  de  Pologne,  le  pays,  après  la  France,  où 
l’on  débite  les  plus  fausses.  Je  m’attends  è voir  les  oisifs  fort 
occupés  d’un  voleur  de  grand  chemin  qui  pille  le  gouverne- 
ment d’Orenboiirg,  et  qui  tantôt,  pour  effrayer  les  paysans, 
prend  le  nom  de  Pierre  III,  et  tantôt  celui  de  son  employé». 

> Le  l'ui  non  seulement  dispensa  M.  de  Morival  de  faire  des  recrues, 
mais  encore  lui  recommanda  de  ne  s'occuper  que  de  ses  aflaires  parliculié- 
rcs,  el  lui  donna  un  congé  iUimilé.  K. 

» Il  s'agit  de  Pugalsclieff,  voyez  lettres  6685, 6-90  et  683a.  b. 
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Celte  vaste  province  n’est  pas  peuplée  à pruportiuii  de  s.i 
grandeur)  la  partie  montagneuse  est  occupée  par  des  Tarlares, 
nommés  Baschkis,  pillards  depuis  la  création  du  monde.  Le 
pays  plat  est  habité  par  tous  les  vauriens  dont  la  Russie  a juge 
à propos  de  se  défaire  depuis  quarante  ans , ainsi  que  l’on  a 
fait  à peu  près  dans  les  colonies  de  l’Amérique  pour  les  pour- 
voir d’hommes. 

Le  général  Bibikof  est  allé  avec  un  corps  de  troupes  pour 
rétablir  la  tranquillité  là  où  elle  est  troublée.  A son  arrivée  à 
Casan,  qui  est  à sept  cents  verstes  (ou  cent  lieues  d’Allemagne) 
d’Orenbourg,  la  noblesse  de  ce  royaume  vint  lui  offrir  de  se 
joindre  à ses  troupes  avec  quatre  mille  hommes  bien  armés, 
bien  montés,  et  entretenus  à leurs  dépens.  Il  accepta  leur 
offre.  Cette  troupe  seule  est  plus  qu'en  état  de  remettre  l’ordre 
dans  le  gouvernement  limitrophe. 

Vous  jugea  bien  que  cette  incartade  de  rcspèec  humaine  ne 
dérange  en  rien  le  plaisir  que  j’ai  de  m’entretenir  avec  Di- 
derot. C'est  une  tête  bien  extraordinaire  que  la  sienne  ; la 
trempe  de  son  coeur  devrait  être  celle  de  tous  les  hommes; 
mais  enfin,  comme  tout  est  au  mieux  dans  ce  meilleur  des 
mondes  possibles,  et  que  les  choses  ne  sauraient  changer,  il 
faut  les  laisser  aller  leur  train,  et  ne  pas  se  garnir  le  cerveau 
de  prétentions  inutiles.  La  mienne  sera  toujours  de  vous  té- 
moigner ma  reconnaissance  pour  toutes  les  marques  d'amitié 
que  vous  me  donnez.  Catkrine. 


6681.  A M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

>7  janvier. 

Le  vieux  malade,  monsieur,  vous  remercie  d’abord 
de  vos  Trois  Rois  '.  On  n’a  jamais  parle  d’eux  plus 
convenablement  ni  plus  gaiment.  L’aventure  dt; 

* llette  chaii!»ou  e»t  imprimée  dans  la  Correxf}ondante  d«‘  GniiiiUf  fé- 
vrier 1774.  h. 
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Tours  est  dans  un  autre  goût  * ; c’est  du  Crëbilloii 
tout  pur.  Il  est  vrai  que  nous  avons  dans  la  sainte 
Ecriture  * une  aventure  à peu  près  pareille.  Le  pa- 
triarche Juda  ayant  couché  avec  sa  belle-fille,  et  lui 
ayant  fait  un  enfant,  la  condamna  à la  mort;  niais 
la  sentence  ne  fut  pas  exécutée.  Si  Amnon  coucha 
avec  une  de  ses  sœurs  il  ne  lui  donna  ensuite  que 
des  coups  de  pied  au  cul,  et  ne  la  tua  point.  Je  ne 
croyais  pas  les  Tourangeaux  si  méchants. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  conté  qu’il  y a environ  cin- 
quante à soixante  ans  je  trouvai  à Tours  un  procu- 
reur du  roi  qui  me  dit  : « Je  ne  suis  pas  du  pays; 
« mais,  en  passant  par  Tours  il  y a vingt-cinq  ans, 
« je  trouvai  le  peuple  si  bon  , <jue  j’y  fixai  mon  séjour  ; 
a et,  depuis  que  j’y  suis,  il  ne  m’est  pas  passé  un  seul 
« procès  ci'irninel  par  les  mains.  » 

Je  répétais  un  jour  ces  paroles  à une  Tourangeaute, 
et  lui  disais  : Voyez  un  peu,  madame,  il  y a vingt- 
cinq  ans  qu’il  ne  s’est  commis  un  crime  à Tours. 
Elle  me  répondit  : « Est-ce  qu’il  s’en  serait  commis 
a auparavant  ? » 

Je  suis  fondé,  sur  la  réponse  de  cette  bonne  femme, 
à croire  que  votre  salpêtrier  n’est  point  Tourangeau, 
et  que  c’est  quelque  coquin,  parent  de  Fréron  ou 
de  l’abbé  Sabatier , qui  s’est  allé  établir  à Tours. 
C’est  une  chose  que  je  veux  approfondir. 


< Un  habitant  de  TourSt  Mlpétricr  de  profession,  avait  tué  sa  ûlle  de 
trois  balles  dans  la  poitrine,  après  lui  avoir  fait  un  enfant.  K. 

* Cenèjff  cliap.  xx.vviii.  B. 

^11,  Rois,  chap.  xni.  K 
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Pour  vos  quatre  ensorcelés  il  y a un  petit  opéra 
comique  des  ensorcelés  ^ , beaucoup  plus  plaisant  que 
ces  quatre  imbéciles.  Je  suis  plus  ensorcelé  qu’eux, 
car  le  diable  me  berce  continuellement,  afïlige  mon 
corps,  et  se  moque  de  mon  ame;  c’est  ce  qui  fait 
que  je  vous  écris  une  si  courte  lettre,  et  que  je  ré- 
ponds si  mal  à toutes  vos  bontés.  Je  finis  en  vous 
assurant  que,  mort  ou  vif,  je  suis  à vos  ordres. 

668a.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

janvier. 

Je  n’ai  pu  remercier  plus  tôt  mon  cher  ange  de 
toutes  ses  bontés.  Je  ne  suis  pas  toujours  le  maître 
de  mon  temps.  J’ai  été  assez  violemment  malade  huit 
jours  de  suite,  et,  dans  cet  état-là,  on  ne  songe  guère 
ni  aux  Africains,  ni  aux  anciens  Romains;  mais  je 
songe  toujours  à mon  cher  ange. 

Je  ne  .sais  pas  trop  ce  que  c’est  que  ces  petites  fa- 
miliarités dont  vous  me  parlez.  Vous  me  ferez  grand 
plaisir  de  m’en  instruire  quand  vous  aurez  un  moment 
de  loisir. 

Je  n’ai  reçu  qu’une  lettre  assez  vague  de  la  part 
de  La  Harpe.  Je  suis  si  peu  informé,  qu’on  ne  m’a 
pas  même  mandé  si  c’est  Molé  qui  joue  Scipion  On 
dit  qu’il  n’est  pas  fait  pour  jouer  seulement  le  rôle 

< Une  famille  cutière  auprès  du  Raiiicy,  maison  à M.  le  duc  d'Orléans, 
se  disait  ensorcelée  ; et  comme  la  chose  était  bien  absurde,  elle  fut  crue  , 
et  crue  par  la  meilleure  compagnie,  en  1774.  K. 

> Lts  Ensorcelés  y ou  Jeannot  et  JranncUe,  par  madame  Favart , Giiè* 
rin  et  Harni,  ont  été  joués  sur  le  Théàtre-Itélieii  le  septembre  1757.  R. 

^ Dans  la  tragédie  de  SopUonisbe,  Ih 


i Cr  .jle 
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(]'(in  page.  Je  no  le  connais  point  du  tout;  je  m’en 
rapporte  à ce  que  vous  en  pensez. 

Lckain  m’écrivit  il  y a quelque  temps.  Voulez-vous 
bien  me  permettre  de  mettre  ma  réponse  ‘ dans  votre 
paquet  ? 

Tout  le  monde  dit  qu’il  s’est  surpassé  dans  le  rôle 
de  Massinisse.  Je  ne  crois  pourtant  pas  que  cette 
pièce  ait  un  succès  durable.  Celle  de  Mairet  était 
ridicule , celle  de  Corneille  ne  valait  rien  du  tout , 
et  celle-ci  ne  vaut  pas  grand’chose.  Le  succès  con- 
stant est  presque  toujours  dans  le  sujet,  celui  de  So~ 
phonisbe  n’est  que  difficile. 

Je  suis  encore  si  faible,  et  d’ailleurs  si  peu  instruit 
de  l’état  présent  du  tripot,  que  je  ne  peux  vous  rien 
dire  touchant  le  Code  de  Minas  Cet  ouvrage  aurait 
pu  passer  dans  le  temps  où  il  fut  fait.  C’était  un  vau- 
deville moitié  polonais,  moitié  suédois. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ange,  lorsque  vous  vou- 
di  ■ez  bien  m’écrire  , d’adresser  dorénavant  vos  ordres 
à Cex. 

Je  rends  grâce  au  bon  Dieu  de  ce  que  madame 
d’Ârgcntal  se  porte  mieux. 

6683.  A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

3o  Janvier. 

Je  commence  par  vous  dire,  monseigneur,  que  de 
tous  mes  confrères  de  quatre-vingts  ans,  je  suis  sans 
contredit  le  plus  fou,  puisque  je  donne,  à mon  âge, 

> Elli'  mauque.  h. 

‘ La  Ingédie  des  Lou  de  Minot.  R. 
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tics  pièces  de  théâtre.  Ceux  qui  ont  fait  une  cabale 
contre  Sophonisbe  sont  des  jeunes  gens  qui  sont 
encore  plus  fous  que  moi.  dévot  sexe  féminin  , 
qui  prétendait  que  l’auteur  de  la  nouvelle  Sophonisbe 
n’est  pas  assez  pieux,  était  encore  plus  fou  que  tout 
le  reste,  surtout  si  on  ajoutait  deux  lettres  à cette 
belle  épithète  de  fou. 

J’avais  imaginé  que  ces  bagatelles  pourraient  être 
une  occasion  de  faire  parler  de  ce  que  vous  savez  ‘ ; 
et  c’est  encore  une  autre  espèce  de  folie  : car,  après 
tout,  la  sagesse  consiste  à savoir  vivre  et  mourir  en 
paix  où  l'on  est. 

Il  m’est  venu’,  ces  jours  passés,  un  Russe  iuSni- 
ment  aimable^  qui  a gouverné  pendant  quinze  ans 
despotiquement  un  empire  de  deux  mille  lieues  de 
long,  et  qui  me  paraît  avoir  la  triste  folie  de  n’être 
point  heureux.  J’ai  conclu  de  là  qu’il  ne  faut  ni  cou- 
rir après  des  chimères,  ni  les  regretter. 

A propos  de  chimères,  je  n’ai  jamais  su  quels  ac- 
teurs jouaient  dans  5o/;/ionw/.<e,  excepté  Lekain.  Je 
ne  connais  personne  des  sénateurs  et  des  sénatrices 
du  tripot.  C’est  vous  qui  avez  la  bonté  de  m’appren- 
dre que  Brizard  a joué  Lélie;  je  ne  sais  pas  encore 
qui  a joué  Scipion. 

Je  ne  savais  pas  qu’une  première  représentation 
fût  un  jour  de  bataille,  ni  qu’il  fallût  prendre  ses 
postes  et  avoir  un  mot  de  ralliement;  mais,  puisque 
vous  avez  daigné  faire  la  guerre  pour  moi,  et  me 
traiter  comme  la  ville  de  Gênes,  permettez-moi  de 

‘ Du  retour  de  Voltaire  à Paris.  B. 

* Le  comte  de  Schowalon;  voyez  lettre  6641.  B. 
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vous  en  faire  mes  très  humbles  et  très  sincères  re- 
incrciemeiits. 

Je  vous  avais  mandé  ‘ qu’on  m’avait  écrit  d’abord 
qu’on  ne  vous  rendait  pas  justice  dans  l'histoire  du 
maréchal  de  Saxe;  mais,  ayant  vérifié  le  contraire 
le  lendemain*,  je  vous  écrivis  qu’on  vous  rendait 
toute  la  justice  qui  vous  était  due.  Ce  que  j’avais 
écrit  sur  la  bataille  de  Fontenoy*,  sous  les  yeux  de 
M.  d’Argenson , et  d’après  les  lettres  de  tous  les  offi- 
ciers, s’est  trouvé  entièrement  confonne  à ce  qu’en 
dit  M.  d’Espagnac.  Il  est  vrai  qu’il  ne  dit  pas  tout; 
il  supprime  l’ordre  donné,  deux  fois  de  suile^,  par 
le  maréchal  de  Saxe,  d’évacuer  le  poste  d’Antoin; 
mais,  s’il  fait  des  péchés  d’omission,  il  me  paraît 
qu’il  n’en  fait  point  de  commissiou  *. 

J’ai  répondu,  je  crois,  à tous  les  points  de  la  let- 
tre que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’écrire.  Il  ne  me 
reste  qu’à  attendre  doucement  le  temps  où  je  pourrai 
venir  faire  ma  cour  à mon  héros  dans  son  royaume. 
Je  vous  prierai  de  me  recommander  au  meilleur  apo- 
thicaire de  Bordeaux  : j’ai  plus  besoin  de  ces  mes- 
sieurs que  de  tous  les  rois  de  l’Europe.  Il  y a près  de 
quatre-vingts  ans  que  mon  sort  dépend  absolument 
d’eux.  Parmi  tout  ce  qui  vous  distingue  des  autres 
hommes , je  ne  compte  pas  pour  peu  de  chose  l’ha- 
bileté que  vous  avez  eue  de  vous  mettre  au-dessus 

• Lellrc  6653.  B. 

> C«Ue  seconde  lettre  manque.  R. 

3 Voyez  tome  XXI,  page  14a.  B. 

4 Voyez  id.,  page  141.  B. 

^ Exprettsjous  de  Bayle  dans  le  paragraphe  4 de  la  piêt'urr  de  U pre- 
niiere  édition  de  son  Dictionnaire.  B. 


Digilized  by  Google 


CURHESPONDANCE. 


43a 

de  tous  les  apothicaires,  en  étant  un  bon  chimiste, 
et  en  étant  'votre  médecin  à vous-même.  Puisse  ce 
bon  médecin  conserver  très  long-temps  la  vie  de  mon 
héros,  et  le  tenir  toujours  en  état  de  goûtei-  tous  les 
plaisirs!  car  mon  héros  est  né  pour  eux,  aussi  bien 
que  pour  la  gloire.  Ses  bontés  font  ma  plus  grande 
consolation. 

Agréez  le  tendre  respect  du  vieux  malade. 

666/,.  A M.  LE  COMTE  D’ABGENTAL. 

3i  janTÎfr. 

Dès  que  j’ai  reçu  la  lettre  où  mon  cher  auge  m’or- 
donne de  lui  envoyer  des  Fragments^  indous  et  fran- 
çais, sous  l’enveloppe  de  M.  de  Sartines,  j’ai  pris  sur- 
le-champ  cette  liberté  avec  confiance.  Le  paquet  part 
à la  garde  de  Dieu.  Il  vaut  mieux  prendre  des  liber- 
tés avec  M.  de  Sartines  qu’avec  l’iiippopotaine*. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  a pu  afficher  dans 
Paris,  sous  mon  nom,  la  Sophonisbe  de  Mairet.  Je 
n’ai  jamais  donné  cet  ouvrage  que  comme  celui  de 
Mairet,  un  peu  retouché,  pour  engager  les  jeunes 
gens  à refaire  les  belles  pièces  de  Corneille,  comme 
Attila , Agésilas , Pertharile,  Théodore,  Pulchérie, 
la  Toison  d'or,  etc. 

En  donnant  Sophonisbe  sons  mon  nom , on  a ré- 
veillé la  racaille.  J’oserais  penser  qu’il  ne  faut  ni  pré- 

• C’est  la  seconde  partie,  intitulée  Fragments  sur  F Inde,  sur  F Histoire 
générale  et  sur  la  France;  voyez  ravant-dernier  alinéa  de  mon  dois,  tome 
XLVIl,  page  ap6.  B. 

> M.  de  Voltaire  désigne  Marin  par  ce  mot , pris  dans  les  Mémoires  de 
Beaumarchais.  K. 
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cipiler  la  retraite,  ni  laisser  languir  les  représenta- 
tions, mais  preiulre  un  juste  milieu,  afin  que  Lckain 
ait  une  rétribution  honnête. 

Je  persiste  à croire  que  Beaumarchais  n’a  jamais 
empoisonné  personne,  et  qu’un  homme  si  gai  ne 
peut  être  de  la  famille  de  Locuste'. 

Je  suis  bien  embarrassé  avec  mes  Génois  et  mon 
marquis  Viale’.  Dieu  vous  gardç  d’établir  jamais 
une  colonie!  c’est  une  terrible  entreprise:  M.  l’abbé 
Terray  même  y serait  un  peu  embarrassé. 

Je  baise  les  ailes  de  mes  anges. 


' Celle  opinion  de  M.  de  Vnllaire  produisit  dans  )e  temps  une  asseï 
plaisante  anecdote.  Si  elle  a trouvé  place  ici,  c’est  qu’elle  peint  à la-fois  le 
temps,  les  mœurs,  les  caraclèrcs.  On  jouait  aux  Français  Eugénie;  un  beau 
monsieur  du  parquet,  après  avoir  bien  déchiré  la  pièce,  tomba  tout  à coup 
sur  railleur.  F.ntre  aiitre.s  choses,  il  raconla  qu’ayant  diné  ce  joiirdà  meme 
cher.  M.  le  comte  d’Argcnlal,  il  y avait  entendu  lire  une  lettre  de  Vol- 
taire, lequel  s’obstinait,  ou  ne  savait  pourquoi,  à soutenir  que  ce  Heaii- 
marchais-tà  n'avait  pas  empoisonné  scs  trois  femmes.  Mais,  ajouta  le  con- 
teur, c'est  un  fait  dont  on  c.st  bien  silr  parmi  messieurs  du  parlement. 

L'homme  à qui  s'adressait  la  }>arolc  fesait  de  ta  main,  en  riant,  sij'iie 
aux  voisins  de  ne  pas  interrompre  ; chacun  se  lève , il  répond  froidemcnl  : 
« Il  est  si  vrai,  monsieur,  que  ce  misérable  homme  a enipoisoimé  scs  trois 
«<  femmes,  quoiqu'il  n’ait  été  marié  que  deux  fois,  qu'on  sait  de  plus  au 
« parlement'Maiipeou  qu'il  a mangé  sou  bon  père  en  salmis,  après  avoir 
M étouflë  sa  mère  entre  deux  épaisses  tartines;  et  j eu  suis  d autant  plus 
« certain,  que  je  suis  ce  Fcaumarcliai.s-ià , qui  vous  ferait  arrêter  siir-le- 
M champ,  ayant  bon  nombre  de  témoins,  s’il  ne  s’apercevait  à votre  air 
« elTaré  que  vous  n’éles  point  un  de  ces  rusé.s  scèléral.s  qui  composent  les 
«atrocités,  mais  .seulement  un  des  bavards  qu'un  emploie  à les^ropager, 
« ait  grand  péril  de  leur  personne.  • ^ 

On  applaudit;  le  conteur  court  encore,  otiblinni  qu’il  avait  payé  pour 
voir  jouer  la  petite  pièce.  {Note  du  correspondant  general  ile  la  Société 
littéraire  typographitiue^  K.  — Ces  mots  désignent  lleamnareliais.  B. 

> Voyez  lettre  6574-  B- 
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6685.  A CATHERINE  II. 

a révriei  . 

Madame,  la  lettre  du  19  janvier*,  dont  votre  ma- 
jesté impériale  m’iionore,  m’a  transporté  en  esprit  à 
Orenbourg,  et  m’a  fait  connaître  M.  Pugatscliew  ; 
c’est  apparemment  le  chevalier  de  Tott  qui  a fait 
jouer  cette  farce;  mais  nous  ne  sommes  plus  au 
temps  des  Démétrius,  et  telle  pièce  de  théâtre  qui 
réussissait  il  y a doux  cents  ans  est  sifilée  aujour- 
d’hui. Si  quelque  prekendu  Inca  venait  au  l’érou  se 
dire  fils  ou  petit-fils  du  soleil , je  doute  qu’il  fût  re- 
connu pour  tel , quand  même  il  serait  annoncé  par 
des  jésuites,  et  quand  ils  feraient  valoir  des  prophé- 
ties en  sa  faveur. 

Votre  majesté  ne  paraît  pas  trop  inquiète  de  l’é- 
quipée de  M.  Pugatschew.  Je  croyais  que  la  province 
d’Orenbourg  était  le  plus  agréable  pays  de  votie 
empire,  que  les  Persans  y avaient  apporté  tous  leurs 
trésors  pendant  leurs  guerres  civiles,  qu’on  ne  son- 
geait qu’à  s’y  réjouir;  et  il  se  trouve  que  c’est  un 
pays  barbare,  rempli  de  vagabonds  et  de  scélérats. 
Vos  rayons  ne  peuvent  pas  pénétrer  partout  en  même 
temps:  un  empire  de  deux  mille  lieues  en  longitude 
ne  se  police  qu’à  la  longue.  Cela  ine  confirme  dans 
mon  idée  de  l’antiquité  du  monde.  J’en  demande 
pardon  à la  Genèse,  mais  j’ai  toujours  pensé  qu’il  a 
fallu  cinq  ou  six  mille  ans  avant  que  la  horde  juive 
sût  lire  et  écrire;  et  je  soupçonne  qu’Hercule  et  Thé- 
sée n’auraient  pas  été  reçus  dans  votre  académie  de 

* Lettre  6680.  H, 
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Pétersbourg.  Un  jour  viendra  (|uc  la  ville  (rOren- 
boiirg  sera  pins  peuplée  que  Pékin,  et  qu’on  y jouera 
des  opéra  comiques. 

En  attendant,  je  me  flatte  que  vous  vous  amuse- 
rez, madame,  à battre  le  nouveau  sultan',  ou  que 
vous  lui  dicterez  des  conditions  de  paix,  telles  (jue 
les  anciens  Romains  en  im[)osaient  aux  anciens  rois 
de  Syrie.  Cependant,  chargée  du  poids  immense  de 
la  guerre  contre  un  vaste  empire,  et  du  gouverne- 
ment de  votre  empire,  encore  plus  vaste,  voyant 
tout,  fesant  tout  par  vous-même,  vous  trouvez  en- 
core du  temps  pour  converser  avec  notre  pbilosopbe 
Diderot,  comme  si  vous  étiez  désœuvrée. 

Je  n’ai  jamais  eu  la  consolation  de  voir  cet  bomme 
unique;  il  est  la  seconde  personne  de  ce  monde  avec 
qui  j’aurais  voulu  jn’entretcnir  : il^  me  parlerait  de 
votre  majesté  : majesté!  ce  n’est  pas  cela  que  je  veux 
dire,  c’est  de  votre  supériorité  sur  les  êtres  pensants: 
car  je  compte  les  autres  êtres  pour  rien.  Je  vous  de- 
mande donc,  madame,  votre  protection  auprès  de 
lui.  Ne  peut-il  pas  se  dctouiner  d’une  cinquantaine 
de  verstes  pour  venir  me  prolonger  la  vie  en  me 
contant  ce  qu’il  a vu  et  entendu  à Pétersbourg? 

S’il  ne  vient  pas  sur  le  bord  du  lac  de  Genève, 
j’irai,  moi,  me  faire  enterrer  sur  le  bord  du  lac  La- 
doga; il  faut  que  je  voie  votre  nouvelle  création,  je 
suis  las  de  toutes  les  autres. 

Je  me  mets  à vos  pieds  avec  adoration  de  latrie. 

• Abdout-Achmet  ou  Achmet  IV;  vuyei  tome  I.XVI,  page  544.  B. 
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6686.  A UN  ACADÉMICIEN  DE  SES  AMIS. 


Si  on  ne  veut  point  croire  dans  Pai'is  que  le  jeune 
comte  de  Schovalow,  chambellan  de  l’imperatrice  de 
Russie,  et  président  d’un  bureau  de  la  législation, 
soit  l’auteur  de  \Epitre  à Ninon  c’est  apparem- 
ment par  modestie,  car  cette  épître  est  peut-être  ce 
qui  fait  le  plus  d’honneur  à notre  nation.  C’est  une 
chose  bien  surprenante  que  n’ayant  été,  je  crois,  que 
trois  mois  à Paris,  il  ait  pris  si  bien  ce  que  vous  ap- 
pelez le  ton  de  la  bonne  compagnie , qu’il  l’ait  per- 
fectionné, qu’il  y ait  ajouté  l’élégance  et  la  correc- 
tion , si  inconnues  à quelques  seigneurs  fran^-ais  ([ui 
n’ont  pas  daigné  apprendre  l’orthographe. 

M.  de  Schowalow  fesait  déjà  de  très  jolis  vei*s 
français  quand  il  était  chez  moi,  il  y a quelques  an- 
nées®, et  nous  avons  eu  depuis,  dans  des  recueils, 
quelques  pièces  fugitives  de  lui,  très  bien  travaillées. 

Il  se  trompe  en  disant  que  Chapelle 

A côté  de  Ninon  fredonnait  un  refrain. 

Chapelle,  qu’oti  a beaucoup  trop  loué,  était  bien 
loin  de  fredonner  des  ehansons  à côté  de  Ninon.  Cet 
ivrogne,  qui  eut  quelques  saillies  agréables,  était 
son  mortel  ennemi,  et  fit  contre  elle  des  chansons 
Assez  grossières.  En  voici  une: 

■ Voyei  Iclire  6618.  B. 

• En  1767  ; TovM  tome  LXIV,  piigo  38o.  B. 


Digilized  by  Google 


ANNÉE  1774-  437 

Il  ni;  faut  pas  qu'on  s'étonne' 

Si  parfois  elle  raisonne 
De  la  sublime  vertu 
Dont  Platon  fut  revêtu  ; 

Car,  à bien  compter  sou  âge. 

Elle  doit  avoir... 

Avec  ce  grand  personnage. 

Ce  n’est  pas  là  le  style  de  M.  le  comte  de  Scho~ 
valo.  J’écris  son  nom  comme  nous  le  prononçons: 
car  je  ne  saurais  me  faire  au.x  doubles  pour  les- 
quels j’ai  toujours  eu  la  plus  grande  aversion,  ainsi 
que  pour  le  mot  français. 

J’admire  les  getis  qui  m’attribuent  cette  épître  : 
ils  m’imputent  de  m’être  donné  des  louanges  qui 
sont  pardonnables  à l’amitié  de  M.  de  Scliovalo, 
mais  t[ui  seraient  assurément  très  ridicules  dans  ma 
bouche. 

J’ai  lu  par  hasard  des  nouvelles  à la  main,  n"  a5, 
dont  l’atUcttr  prétend  que  je  me  suis  caché*  sous  le 
nom  de  M.  de  Sebovalo;  il  pourrait  dire  aussi  que 
je  me  cache  tous  les  jours  sous  le  notn  du  roi  de 
Prusse,  qui  fait  des  choses  non  moins  étonnantes  en 
notre  langue,  et  sous  celui  de  l’impératrice  de  Rus- 
sie, qui  écrit  en  prose  comme  son  chambellan  en 
vers.  liCS  fadaises  insipides  dont  tant  de  petits  Wel- 
ches  nous  inondent,  croyant  être  de  vrais  Français, 
sont  bien  loin  d’égaler  les  chefs-d’œuvre  étrangers 
dont  je  vous  parle;  c’est  que  ces  petits  Welches 


* Voltaire  a déjà  cité  cette  épigramme  dans  un  autre  morceau  sur  Ninon, 
(jui  est  de  175 1 ; voyez  tome  XXXIX , page  407* 

> On  le  répète  dans  les  Mémoires  secrets,  du  mars  i774<  B. 
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n’ont  que  des  mots  dans  la  tête,  et  que  ces  génies 
du  Nord  pensent  solidement. 

J’emploie  le  double  fF  pour  les  Welches:  il  faut 
être  barbare  avec  eux. 

Les  minces  écrivains  de  nouvelles  et  d'inutilités 
m’imputent  une  Lettre  d'un  Ecclésiastique  sur  les 
jésuites,  et  je  ne  sais  quel  Taureau  blanc  '.  Je  vous 
assure  que  je  ne  me  mêle  point  des  jésuites;  je  suis 
comme  le  pape,  je  les  ai  pour  jamais  abandonnés, 
excepté  père  Adam  que  j’ai  toujours  chez  mol.  A 
l’égard  des  taureaux  blancs  ou  noirs,  je  m’en  tiens  à 
ceux  que  j’élève  dans  mes  étables  et  avec  lesquels  je 
laboure.  Il  y a soixante  ans  que  je  suis  un  peu  vexé, 
et  je  m’en  console  dans  ma  cbaumière,  pratiquant 
quid faciat  lœlas  segeles"^.  J’ai  surtout  lœtum  ani~ 
mum,  malgré  la  cabale  qui  croit  m’aflligcr,  et  dont 
je  me  moquerai  tant  que  j’aurai  un  souffle  de  vie,  etc. 

6687.  A M.  FABRY. 

5 février. 

Je  ne  voudrais  pas,  monsieur,  fatiguer  vos  bontés; 
mais  on  vient  tous  les  jours  me  prier  de  vous  im- 
portuner pour  un  pauvre  imbécile  qui  fournissait 
autrefois  du  pain  aux  comédiens  établis  à Châtelaine. 
Il  se  nomme  Pélissier;  on  dit  qu’il  est  en  prison  en 
Gex  depuis  six  mois,  pour  avoir  dit  qu’il  s’appelait 
Pèant.  S’il  s’est  trompé  de  nom,  il  en  est  bien  puni. 
Si  vous  pouvez  avoir  la  bonté  de  lui  faire  accorder 

> Voltaire  avoue  ces  ouvrages  dans  la  lettre  6706.  B. 

* Virgile,  Géovgtques,  I,  1,  B. 
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la  perniissioQ  de  vendre  du  pain  chez  lui,  au  lieu 
d’être  au  pain  du  roi,  ce  sera  une  de  vos  bonnes  ac- 
tions. Me  voilà  quitte  de  ma  commission. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  le  plus  respectueux  at- 
tachement, etc.  Voltaire. 

6688.  A M.  RAIMOND, 

DIHHCTBUn  1»R  hk  POST£  AUX  LITTRKS,  A BRSAHÇON. 

A 7 février. 

M.  d’Ogny,  monsieur,  a la  bonté  de  vouloir  bien 
se  charger  lui-même  de  faire  parvenir  à leur' desti- 
nation les  envois  de  la  petite  colonie  que  j’ai  établie 
à Feniey.  Besançon  est  si  près,  que  j’ai  cru  devoir 
épargner  le  chemin  de  Ferncy  à Paris,  et  de  Paris 
en  P’rancluyComté;  je  me  suis  flatté  que  vous  auriez 
pour  moi  la  même  bonté  que  M.  d’Ogny,  et  que 
vous  voudriez  bien  faire  remettre  aux  sieurs  Pellier 
et  Pochet,  dans  votre  ville,  la  petite  boîte  que  je 
prends  la  liberté  de  vous  envoyer,  et  qu’on  demande 
avec  le  plus  grand  empressement:  je  vous  serai  très 
obligé;  la  bienveillance  que  vous  aurez  pour  une  so- 
ciété naissante,  dont  vous  serez  un  des  bienfaiteurs, 
nous  sera  extrêmement  précieuse.  Je  voudrais  bien 
être  à portée  de  recevoir  quelques-uns  de  vos  ordres. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  tous  les  sentiments  que 
je  vous  dois,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 
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6689.  A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

9 février. 

Je  me  flatte,  mon  cher  ami,  (jue  madame  de  Flo- 
rian n’est  pas  réduite  à garder  le  lit  comme  moi;  il 
y a très  long-temps  c|ue  je  ne  soi  s du  mien  qu’à  huit 
heures  du  soir.  Il  faut  espérer  <|ue  le  petit  serin* 
reviendra  an  printemps  sauter  dans  sa  cage  de  Fer- 
ney,  que  vous  avez  si  joliment  cinhellie,  et  (ju'il 
voltigera  sur  les  fleurs  que  vous  avez  plantées. 

Pour  ma  maladie,  elle  est  inciirahlc,  puisqu’elle 
date  de  (piatre-vingts  ans;  c’est  un  mal  qui  m’em- 
pêche quelquefois  d’être  aussi  e.xact  que  je  le  vou- 
drais dans  mes  réponses.  J’ai  fini  ma  carrière,  et  le 
serin  n’est  qu’au  milieu  de  la  sienne.  Vous  avez  tous 
deux  de  beaux  jours  à espérer,  et  moi  je  n’ai  que 
deux  ou  trois  tristes  nuits  à supporter.  Nous  passons 
tous  comme  des  ombres;  notre  vie  est  comme  la 
place  d’un  ministre  à Versailles  : aujourd’hui  quel- 
que chose,  et  demain  rien. 

I.AÎ  déplacement  de  M.  de  Monteynard*  coupe  la 
gorge  et  la  bourse  à notre  voisin  Dupuits.  Ce  mi- 
nistre l’avait  employé  deux  années  de  suite  sans  le 
payer;  il  a fallu  qu’il  empruntât  pour  servir,  et  le 
voilà  ruiné.  Quand  un  rocher  tombe,  il  entraîne 
toujours  mille  petites  pierrailles  dans  sa  chute.  Il  ne 
faut  compter  sur  rien  qvie  sur  les  légumes  de  son 
jardin;  encore  y est-on  souvent  attrapé. 

< Madame  de  Florian;  voyez  Ictlre  6669.  B. 

> M.  de  Monteynard , nommé  ministre  do  U guerre  en  1771»  s'élait  re- 
tiré le  janvier  1774.  B. 
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Si  on  est  mécontent  de  la  terre,  les  aventures  de 
mer  ne  sont  pas  plus  agréables;  et,  «]Uoi  que  I^bat 
vous  dise,  le  vaisseau  V Hercule  ne  rapportera  que 
des  chimères.  Je  vois  que  la  résignation  est  la  seule 
chose  (|ui  puisse  nous  consoler  dans  ce  meilleur  des 
mondes  possibles. 

Je  comptais,  rannee  passée,  que  Moustaplia  irait 
passer  le  carnaval  à Venise  avec  Candide*,  mais  je 
me  suis  bien  trompé.  S’il  fallait  que  les  ministres  qui 
ont  été  déplacés  de  mon  temps  allassent  loger  à Ve- 
nise dans  le  même  cabaret,  la  place  Saint-Marc  ne 
serait  pas  assez  grande  pour  leur  donner  à souper. 

J’ai  reçu  tout  ce  que  vous  m’avez  envoyé  d’Abbe- 
ville. Ou  ne  peut  faire  autre  chose  que  ce  ([u’on  a 
fait  dans  la  dernière  édition  qui  est  achevée.  On  a 
rendu  justice  à M.  Belleval , et  le  public  ne  s’en  sou- 
cie guère.  Tout  passe,  tout  s’oublie,  tout  s’anéantit. 
Le  déluge  fit  autrefois  beaucoup  de  bruit,  et  actuel- 
lement on  n’en  parle  plus  que  pour  en  rire.  Vanilè 
des  vanilés,  et  tout  nest  que  vanité^. 

Regardez,  je  vous  prie,  ma  tendre  amitié  pour 
vous  et  pour  le  serin  comme  une  réalité. 

6690.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Le  9 février  3. 

Votre  Tactique  m’a  donne  un  bon  accès  de  goutte,  dont  je 
ne  suis  pas  encore  relevé;  cela  ne  m’empêche  pas  de  vous  ré- 

■ Voyez  tome  XXXIII,  page  3a4-  B. 

> Ecclésiaile  , i , i . B. 

3 Celte  lettre  est  quelquefois  datée  du  lo  février;  quelquefois  même  de 
décembre  1773.  Je  la  regarde  comme  une  répouse  au  n”  C678.  B. 
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pondre,  parceque  je  sais  que  les  grands  seigneurs  veulent 
être  obéis  promptement.  Vous  me  demandez  un  Morival , 
nommé  Étallondc,  qui  est  ofricier  à Yesel;  il  aura  la  permis- 
sion d'aller  pour  un  an  à Ferney,  et  même  il  ne  dépendra  que 
de  vous  de  le  nommer  chef  de  votre  garde  prétorienne.  Il 
ne  fera  ni  recrue  ni  rien  là-bas;  mais  je  vous  avertis  qu'étant 
proscrit  en  France,  c’est  à vous  à prendre  des  mesures  pour 
qu’il  soit  en  sûreté  à Versoix;  et  j’avoue  que  je  ne  crois  pas 
que  vous  ayez  assez  de  crédit  pour  obtenir  son  pardon.  Le 
chevalier  de  La  Barre  et  lui  ont  été  accusés  du  même  délit;  il 
est  contre  la  dignité  du  roi  de  France  qu’après  que  l’un  a été 
justicié  publiquement,  il  puisse  pardonner  à l’autre  sans  pa- 
raître en  contradiction  avec  lui-même.  Je  ne  sache  pas  que 
les  juges  du  chevalier  La  Barre  aient  été  punis;  je  n'ai  point 
entendu  dire  qu’on  ait  sévi  contre  aucun  des  assesseurs  du 
tribunal  d’Abbeville  : ainsi,  à moins  que  du  fond  de  Femey 
vous  ne  gouverniez  la  France , je  ne  saurais  me  persuader  que 
vous  obteniez  quelque  grâce  en  faveur  de  ce  jeune  homme. 
Le  seul  profit  qu’il  pourra  tirer  de  son  voyage , ce  sera  d’être 
détrompé  par  vous  des  préjugés  qu’il  peut  avoir  peut-être  en 
faveur  de  son  métier;  mais  je  vous  l’abandonne,  et,  en  cas 
que  vous  le  convertissiez,  il  ne  me  sera  pas  difficile  de  le 
remplacer  par  un  autre.  Je  vous  avertis  encore  qu’il  se  trouve 
deux  décrotteurs  à Magdebourg,  qui  jadis  ont  été  soldats  dans 
le  régiment  de  Picardie;  et  à Berlin,  un  perruquier  qui  a servi 
dans  les  armées  de  M.  de  Broglio;  ils  sont  très  fort  k votre 
service,  si  vous  les  voulez  avoir  à Ferney,  pour  y augmenter 
la  colonie  que  vous  y établissez.  C'est  sur  quoi  j’attends  votre 
résolution;  et  quoique  ayant  encouru  votre  haine  et  votre 
disgrâce,  je  prie  Apollon  et  Esculape  son  fils,  dieu  de  la  mé- 
decine, de  vous  conserver  dans  leur  sainte  garde. 

6691.  DE  M.  DALEMBERT. 

A Paris  I ce  ta  février. 

Il  y a long-temps,  mou  cher  et  illustre  maître,  que  je  n’ai 
entendu  parler  de  vous,  et  que,  de  mon  côte,  je  ne  vous  ai 
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donné  signe  de  vie.  Je  veux  pourtant  vous  dire  un  mot,  mais 
un  mot  seulement,  et  ce  mot  est  que  je  vous  aime  toujours. 
Je  vous  crois  fort  occu])é;  tant  mieux  pour  moi,  et  tant  pis 
pour  d’autres.  On  m’a  dit  que  vous  aviez  été  malade;  maison 
m’a  depuis  rassuré.  Suf,honisbe  n’a  pas  vécu  aussi  long-temps 
que  les  chefs-d’œuvre  de  Régulus  et  i\’Or/ihaiiis.  Qu’on  dise  à 
présent  que  le  parterre  n’est  pas  connaisseur!  A propos  d’Or- 
phanis,  avez-vous  lu  le  terrible  extrait  que  La  Harpe  vient 
d’en  faire  dans  le  Mercure  ' ? Ce  jeune  homme  est  bien  digne 
par  scs  talents , son  bon  goût , et  son  courage , de  l’intérét  que 
vous  prenez  à lui  ; mais  il  aura  une  rude  carrière  à parcourir, 
bien  semée  d’épines  et  de  chaussc-trappes  par  ses  ennemis. 
Je  suis  vraiment  afUigé  de  le  voir  sans  fortune.  On  dit  que 
vous  avez  du  crédit  auprès  du  contrôleur  général  *,  qui  se  fe- 
rait un  plaisir  de  vous  obliger,  ne  fût-ce  que  par  vanité.  Vous 
devriez  l’engager  û faire  quelque  chose  pour  ce  jeune  homme, 
qui  trouve  tant  de  portes  fermées , et  qui  ne  parviendra  que 
tard  à les  briser  et  à les  renverser  par  ses  succès. 

Que  dites-vous  de  Sémiramis-Catau  ? Il  me  semble  que  les 
Turcs  commencent  û se  moquer  d’elle.  Quand  on  se  laisse 
battre  par  ces  marabous,  il  ne  faut  pas  persifler  la  philoso- 
phie. Rira  bien  qui  rira  le  dernier.  Cette  Sémiramis  m’avait 
mandé  que  les  prisonniers  français  faits  à Cracovie  étaient  très 
bien  traités.  M.  de  Choisy,  un  de  ces  prisonniers,  qui  est  ici, 
assure  qu’ils  ont  été  traités  indignement.  Vous  devriez  bien 
écrire  à cette  grande  princesse  que  Sémiramis  est  bien  mal 
obéie,  et  Catau  bien  mal  instruite.  Adieu  , mon  cher  maître; 
je  vous  aime  plus  que  toutes  les  Sémiramis,  et  même  que 
toutes  les  Catau.  Dites-moi  un  mot  de  votre  santé,  et  songez 
au  pauvre  La  Harpe.  Mes  respects  à madame  Denis. 

> Février  1774,  page  üi.  Blin  en  lira  vengeance;  voyez  1a  Correspon- 
dance àe  Criiiim , février  1774.  B. 

V Dans  sa  réponse  (lettre  66g3),  Voltaire  dit  que  c'est  tout  le  contraire.  B. 
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669a.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A Potsdam  , le  16  février. 

Vous  devez  savoir  que  je  suis  Teuton  de  naissance,  et  que 
par  conséquent  la  langue  française  n’est  pas  nia  langue  ma- 
ternelle. Quelque  peine  que  vous  vous  soyez  donnée  de  m’en- 
seigner les  finesses  de  votre  langue,  je  n'en  ai  pu  profiter  au- 
tant que  je  l’aurais  voulu  , soit  par  distraction  des  affaires, 
soit  par  une  vie  active  que  les  devoirs  de  mon  emploi  m’ont 
obligé  de  mener.  J’ai  donc  pu  mal  entendre  votre  ouvrage 
sur  la  Tactique,  et  je  n’ai  jamais  vu  que  les  termes  de  haine 
et  de  donner  à tous  les  diables  ' se  soient  jamais  trouvés  dans 
aucun  dictionnaire  de  billets  doux,  à moins  qu’ils  ne  fussent 
écrits  par  Tisiphonc,  Mégère,  ou  Alecton.  Riais  .à  cela  ne 
tienne;  vous  avez  le  privilège  de  tout  dire,  et  d’ennoblir 
même  par  de  beaux  vers  ce  qu’on  appelle  vulgairement  des 
injures.  Si  Rousseau  dit  ° : 

Mais  à la  place  de  Socrate, 

Le  fameux  vainqueur  de  l'Euphrate 
Sera  le  deruier  des  mortels , 

il  n’a  pas  tort  dans  un  sens,  parccquc  Socrate  était  le  plus 
sage  et  le  plus  modéré  des  mortels,  et  Alexandre , le  ]>lus 
dissolu  et  le  plus  emporté  des  hoinincs  , lui  qui  dans  scs  dé- 
bauches avait  tué  Clitus,  qui  dans  d’autres  mouvements  d’em- 
portement avait  fait  mourir  le  philosophe  Callisthène,  et, 
par  faiblesse  pour  les  caprices  d’une  courtisane,  avait  brûlé 
Persépolis. 

Il  est  certain  qu’un  caractère  aussi  peu  modéré  ne  pouvait 
en  aucune  façon  être  comparé  à .Socrate.  Mais  il  est  vrai  aussi 
que  si  Socrate  s’était  trouvé  à la  tête  de  l’expédition  contre 
les  Perses,  il  n’aurait  peut-être  pas  égalé  l'activité  ni  les 
résolutions  hardies  par  lesquelles  Alexandre  dompta  tant  de 
nations. 

‘ Vers  78  de  la  Taclùiiie;  vojez  cette  satire,  tome  XIV.  B. 

• Ode  à la  Fortune , strophe  7.  B. 
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J'aimerais  autant  déclamer  contre  la  fièvre  pourprée  que 
contre  la  guerre.  On  empêchera  aussi  peu  l’une  de  faire  ses 
ravages  que  l’autre  de  troubler  les  nations.  Il  y a eu  des 
guerres  depuis  que  le  inonde  est  monde,  et  il  y en  aura  long- 
temps après  que  vous  et  moi  aurons  payé  notre  tribut  à la 
natu  re. 

Votre  Morival  a eu  une  permission  pour  un  an  pour  se 
rendre  en  Suisse.  Je  suis  persuadé,  comme  je  vous  l’ai  déjà 
écrit  ',  qu’on  n’obtiendra  rien  en  sa  faveur.  Mais  enlin  il  vous 
verra  : il  pourra  apprendre  l’exercice  prussien  à la  garnison 
française  que  vous  ferez  mettre  à Versoix. 

On  dit  que  cette  ville  s’élève,  et  fait  des  progrès  étonnants. 
Le  public  attribue  à vous  et  à M.  de  Choiscul  sa  nouvelle 
existence.  Ce  sera  sans  doute  M.  d’Aiguillon,  nouveau  mi- 
nistre de  la  guerre,  qui  mettra  la  dernière  main  à cet  ou- 
vrage. 

En  attendant,  j’ai  toujours  la  goutte,  et  je  n’écris  point 
contre  elle.  Et,  que  vous  m’aimiez  ou  que  vous  ne  m’aimiez 
pas , je  ne  vous  en  souhaite  pas  moins  longue  vie  et  prospérité. 

FénÉaic. 


6693.  A M.  DALEMBERT. 

»5  février. 

Mon  très  cher  philosophe,  la  nature  donne  ftt- 
rieusement  sur  les  doigts,  à la  fin  de  chaque  hiver, 
aux  vieilles  pattes  de  Raton.  Il  a reçu  ces  jours-ci  un 
avertissement  très  sérieux  ; c’est  une  des  raisons  pé- 
remptoires qui  l’ont  empêché  de  vous  écrire;  et  si, 
après  cette  raison,  il  pouvait  en  exister  encore  une, 
la  voici  : M.  le  marquis  de  Condorcet  m’avait  averti 
qu’il  ne  voulait  plus  recevoir  de  lettres  par  les  bons 
offices  d’un  homme  ^ qui  était  soupçonné  de  les  ou- 

' Lettre  6690.  E. 

'Il  s'agit  de  Marin;  vovez  lettres 6061)  et  6f>94.  B. 
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vrir,  soupçonné  d’être  espion , soupçonné  d’être,  d’ê- 
tre, etc.  On  s’est  trop  aperçu  enfin  que  cette  défiance 
de  31.  de  Condorcet  était  très  fondée.  Il  n’était  pas 
étonnant  que  Raton  eût  les  pattes  un  peu  brûlées, 
puisqu’il  marchait  depuis  si  long-temps  sur  des  char- 
bons ardents.  Quel  homme  je  vous  avais  recommandé! 
quel  présent  je  vous  aurais  fait  ! j’en  trcmhie  encore... 
Mes  lettres,  fort  inutiles,  ont  été  lues  par  des  per- 
sonnes qui...  Voilà  autant  de  points  que  Beaumar- 
chais en  reproche  à madame  Goëzmanu.  Toute  cotte 
algèbre  vous  développera  l’inconnue;  et  cette  incon- 
nue est  que  nous  sommes  trop  connus.  Je  n’en  suis 
pas  moins  occupé  de  vous  plaire.  Kal  ai .%  aov  Gavr.Tov, 
aliquid  de  tuo  amico  videbis  quod  ejus  mernoriam 
menti  tuœ  revocahit. 

Où  diable  ce  jeune  homme,  qui  porte  le  nom  de 
l’instrument  d’un  roi  juif',  a-t-il  pêché  que  j’étais 
fort  gracieusement  traité  par  milord  grand-trésorier®? 
'Tutto  il  contrario  T istoria  couverte.  Amice,  je  ne 
compte  ni  sur  aucun  satrape,  ni  sur  aucun  monar- 
que de  l’Orient,  non  plus  que  vous  ne  comptez  sur 
les  puissances  du  Nord. 

Si  vous  voyez  31.  de  Rochefort,  je  vous  demande 
en  grâce  de  lui  dire  les  raisons  qui  me  forcent  à ne 
lui  point  écrire.  Je  ne  lui  en  suis  pas  moins  attaché; 
et  je  lui  demande  en  grâce,  à lui  et  à madame  sa 
femme,  de  passer  par  chez  nous  quand  ils  iront  voir 
leur  mère. 

3Ta  consolation  serait  de  vous  recevoir  encore  dans 

•La  Harpe;  vovei  page  443.  B. 

’ L'abbé  Tcrray  ; voyez  page  34.  B. 
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ma  chaumière , auprès  de  Lyon , vous  et  M.  de  Con- 
dorcet; mais  ni  vous  ni  lui  n’avez  de  mère  dans  le 
Gévaudan. 

mort  de  ce  pauvre  La  Condamine  ' , (jui  croyait 
avoir  exactement  mesuré  uii  arc  du  méridien,  m'a- 
vertit qu’il  faut  que  je  fasse  mon  paquet.  Je  suis  un 
peu  sourd  comme  lui,  et  de  plus  aveugl^  lx*s  cinq 
sens  dénichent  l'un  après  l’autre;  et  pu's  :este  zéro. 

De  tous  les  ouvrages  dont  ou  regale  le  piihlic,  le 
seul  qui  m’ait  plu  est  le  qvatcrne  * de  Beaumarchais. 
Quel  homme  ! ilxéuoU  tout,  la  plaisanterie,  le  sérieux, 
la  raison,  la  fo*‘t^e,  le  touchant,  tous  les 

genres  d’é|j>^^i-iice,  et  il  n’en  recherche  aucun,  et  il 
confond  tous  ses  adversaires,  et  il  donne  des  le(;ons 
à ses  juges.  Sa  naïveté  m’enchante;  je  lui  pardonne 
ses  imprudences  et  ses  pétulances. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  votre  Childebrand  J’es- 
père que  vous  me  pardonnerez  d’avoir  respecté  un 
ancien  attachement.  Je  m’enveloppe,  autant  que  je 
le  puis , du  manteau  de  la  philosophie  ; mais  ce  man- 
teau est  si  étriqué,  si  percé  de  trous,  que  la  bise  y 
entre  de  tous  les  côtés.  Adieu , mon  très  cher  philo- 
sophe, dont  le  manteau  est  d’un  bien  meilleur  drap 
que  le  mien.  Vivant  ou  mourant, /«mj  sum.  Raton. 

6694.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

a 5 février. 

Il  y a long-temps,  mon  cher  ange,  que  je  voulais 

' Voyez  tome  LV,  page  1 ; il  était  mort  le  4 février  i774«  B. 

> Le  Quatriime  mémoire  de  Beaumarchais.  B. 

3 Le  maréchal  de  Richelieu.  B. 
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vous  écrire,  je  ne  l’ai  pas  pu;  j’ai  eu  une  violente 
secousse  de  nies  maux  ordinaires,  qui  se  sont  tour- 
nes à l’extraordinaire.  Je  n’ai  point  appelé  de  méde- 
cin; on  meurt  sans  eux,  et  on  guérit  sans  eux.  A 
présent  que  je  respire  un  peu,  et  que  j’ai  lu  le  qua- 
trième mémoire  de  Beaumarchais,  il  faut  que  je  vous 
ouvTi  mon  cœur. 

11  y long-temps  que  M.  le  marquis  de  Con- 
dorcet m’avatl  un  peu  dessillé  les  yeux  sur  Alarin, 
et  m’avait  même  donne  qii 'l(|ues  inquiétudes,  en  me 
priant  très  instamment  do  ni  Kvî  jamais  écrire  par 
un  tel  correspondant.  M.  de  Coçv'orrçt  me  parlait 
de  cet  homme  précisément  comn..  Br nin.-jodiats  en 
parle.  Dans  ces  circonstances,  vous  m’écrivez  ijur 
Marin  est  l’unique  cause  du  funeste  contre-temps 
que  j’ai  essuyé  à propos  des  Lois  de  Minos , contre- 
temps par  lequel  toutes  mes  espérances  ont  été  dé- 
truites. 11  n’est  pas  douteux  qu’en  effet  ce  ne  soit 
Marin  qui  ait  vendu  la  mauvaise  copie  au  libraire 
Valade. 

Vous  voyez  dans  quel  précipice  cette  perfidie  mer- 
cenaire m’a  plongé.  Je  me  doutais  déjà  de  .ses  ma- 
nœuvres et  de  son  avidité,  par  les  plaintes  qu’il  m’a- 
vait faites  de  ce  que  vous  aviez  bien  voulu  faire  partager 
entre  Lekain  et  lui  le  produit  de  je  ne  sais  plus  quelle 
tragédie  : tout  me  paraît  éclairci.  Je  me  rappelle 
même  que  M.  de  Sartines  en  était  instruit,  quand  il 
me  conseilla  de  ne  pas  pousser  plus  loin  ' l'affaire 
de  Valade,  et  de  ne  pas  exiger  qu’il  nommât  le  traî- 
tre : tout  cela  m’accable.  Je  vois  toujours  avec  bor- 

» Voyez  page  19.).  I'». 
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reur  de  quoi  certaiues  gens  de  lettres  sont  capables. 
J’ai  le  cœur  gros,  et  pourtant  il  est  bien  serré. 

Beaumarchais  m’envoyait  ses  mémoires,  et  je  ne 
le  remerciais  seulement  pas,  ne  voulant  point  que 
Marin  , sur  lequel  je  n’avais  encore  <|ue  des  soupçons, 
et  auquel  je  confiais  encore  tous  mes  paquets,  pût 
me  reprocher  d’être  en  correspondance  avec  son  en- 
nemi. Il  faut  vous  dire  encore  que,  Marin  étant  bien 
reçu  chez  M.  le  premier  président  (du  moins  avant 
le  Quatrième  mémoire  ‘ \ j’écrivis  à madame  de  Sau- 
vigny  * que  je  ne  \oulais  pas  seulement  remercier 
Beaumarchais  de  .ses  factums,  pareeque  j’étais  l’ami 
de  Marin.  ' 

Je  lis  et  je  relis  ce  quatrième  mémoire;  j’y  vois 
les  imprudences  et  la  pétulance  d’un  homme  pas- 
sionne, poussé  à bout , justement  irrité,  né  très  plai- 
sant et  très  cloquent.  Il  me  persuade  tout  ce  qu’il 
dit;  il  me  développe  surtout  le  caractère  et  la  con- 
duite de  Marin  ; et  par  le  tableau  qu'il  fait  de  cet 
homme , il  me  confirme  ce  que  vous  m’en  avez 
appris 

Vous  me  demanderez  quel  est  le  résultat  de  ma 
lettre  ; le  voici  : C’est  premièrement  de  vous  supplier 
de  me  dire  franchement  ce  qu’on  pense  de  Marin 
dans  Paris  ; secondement,  de  vouloir  bien  m’apprendre 
s’il  est  vrai  qu’il  soit  encore  en  crédit  auprès  de  mon- 


' De  Reauiuarcbais.  B. 

* La  lettre  manque.  B. 

3 M.  de  Voltaire  oe  counaissait  pas  encore , même  de  vue,  M.  de  Beau* 
marchais,  lorsqu'il  écrivifccllc  lettre.  (Ao/e  du  correspondant  général  de  la 
Société  littéraire  typographique.)  K. — Ces  mots  désignent  Beaumarchais.  B. 
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sieur  le  premier  président  et  deM.de  Sartines,  et  quelle 
est  sa  situation  auprèsde  M.  le  duc  d’Aiguillon.  Vous 
pouvez  en  être  informé;  et  il  n’y  a que  vous  dans  le 
monde  à qui  je  puisse  le  demander.  IM’alIcz  pas  me 
dire  que  je  suis  trop  curieux  , car  je  vous  jure  que 
j’ai  raison  de  l’être.  Ce  Marin  m’a  plusieurs  fois  cm- 
bàté;  il  se  fesait  fort  de  réussir  en  tout;  il  me  pro- 
tégeait réellemeut.  Enfin  j’ai  besoin  d’être  instruit, 
mon  clier  ange. 

Je  me  flatte  que  vous  ne  croyez  plus  les  contes 
qu’on  vous  a faits  sur  Beaumarebais,  et  que  vous 
êtes  détrompé  comme  moi.  Un  homme  vif,  passionné, 
impétueux,  peut  donner  un  soufflet  à sa  femme,  et 
même  deux  soufflets  à ses  deux  femmes,  mais  il  ne 
les  empoisonne  pas  '. 

Je  vous  écris  hardiment  par  la  poste,  parccqu’il 
n’y  a rien  dans  cette  lettre,  ni  dans  aucune  antre  de 
mes  lettres,  qui  puisse  alarmer  le  gouvernement;  il 
n’y  a que  quelques  passages  qui  pourraient  alarmer 
Marin;  mais,  s’il  y a des  curieux,  ils  ne  lui  en  diront 
mol.  Je  change  d’avis;  je  m’adresse  à M.  Bacon,  sub- 
stitut du  procureur  général.  Il  vous  fera  tenir  ma 
lettre. 

Mille  tendres  respects  à madame  d’Argental. 


■ Je  certifie  que  re  Beaiimarchais-là,  battu  qiielqiierois  par  des  feimnes, 
comme  la  plupart  de  ceux  qui  les  out  aimées,  n'a  jamais  eu  le  tort  honteux 
de  lever  la  main  sur  aucune.  {Noie  du  corretpondanl  général  de  ta  Société 
littéraire  typographii/ue.)  K.  — Vojrei  ma  note,  page  44g.  B. 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  1774- 


45  1 


6695.  A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN, 

A MOÜTPBLLtBH. 


A Fcrney,  26  /êvrier. 

Mon  cher  ami,  il  y a long-temps  que  je  ne  vous 
ai  écrit',  et  que  je  n’ai  reçu  de  vos  nouvelles.  J’ai 
été  si  malingre,  si  faible,  si  misérable,  sur  la  fin  de 
cet  hiver,  selon  ma  coutume,  qu’en  vérité  je  n’exis- 
tais pas.  Je  ne  m’en  occupais  pas  moins  de  l’état  de 
votre  serin  * , et  je  m’attendais  chaque  poste  que 
vous  m’en  diriez  des  nouvelles.  J^’inquiétude  s’est 
jointe  à tous  mes  maux  : je  vous  demande  de  mon 
lit  si  elle  sort  du  sien,  si  elle  se  promène,  si  elle  di- 
gère, si  vous  jouissez  tous  deux  d’un  beau  soleil.  Mou 
Dieu,  que  cette  vie  a d’amertumes,  de  dangers,  de 
malheurs  de  toute  espèce,  et  que  tout  cela  s’oublie 
vite  quand  on  se  porte  bien! 

Je  m’imagine  que  vous  savez  à Montpellier  plus 
de  nouvelles  de  Paris  que  nous  autres  solitaires  de 
Ferney.  Vous  avez  plus  de  monde  autour  de  vous. 
J’ai  pourtant  eu  le  Quatrième  mémoire  de  Beau- 
marchais; j’en  suis  encore  tout  ému.  Jamais  rien  ne 
m’a  fait  plus  d’impression  ; il  n’y  a point  de  comédie 
plus  plaisante,  point  de  tragédie  plus  attendrissante, 
point  d’histoire  mieux  contée,  et  surtout  point  d’af- 
faire épineuse  mieux  éclaircie.  Goêzmann  y est  traîné 
dans  la  boue,  mais  Marin  y est  beaucoup  plus  en- 


> Il  lui  avait  écrit  les  3 janvier,  6 janvier,  et  9 Février;  voyez  lettres 
6C69, 6671,  et  6689.  B. 

> Madame  de  Florian;  voyez  lettre  6G69.  B. 


39. 
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foncé;  et  je  vous  dirai  bien  des  clioses  de  ce  Marin 
quand  nous  nous  verrons'. 

Toute  la  famille  d’Etallonde  est  certaine  que  Bel-  ' 
levai  est  la  première  cause  de  l’affreuse  catastrophe 
du  chevalier  de  La  Barre  : mais  elle  dit  qu’il  s’est 
brouillé  depuis  avec  le  procureur  du  roi,  et  qu’alors 
il  a change  d’avis.  On  ajoute  que  ses  enfants  sont 
avantageusement  mariés,  et  qu’ils  ont  de  la  considé- 
ration dans  leur  province.  Ce  sera  donc  pour  eux 
qu’on  rétablira  la  réputation  du  père,  dans  la  nou- 
velle édition  qui  est  presque  achevée.  Goëzinann  et 
Marin  auront,  dit-on,  plus  de  peine  à rétablir  la 
leur. 

Adieu,  mon  cher  ami;  mandez-nioi,  je  vous  prie, 
tout  ce  que  fait  le  serin.  Je  ne  sortirai  de  ma  cham- 
bre que  quand  elle  sera  dans  sa  jolie  cage  du  petit 
Ferney. 

6696.  DE  M.  DALEMBERT. 


A Paris,  ce  96  février. 

Je  viens  de  lire,  mon  cher  maître,  avec  le  plus  grand  plai- 
sir, une  suite  de  \ Histoire  de  l’Inde , avec  quelques  douceurs 
pour  Nonotte  et  consorts*.  J’avais  déjà  la  première  partie, 
et  je  voudrais  bien  avoir  la  seconde;  je  me  recommande  bien 
vivement  à l’auteur. 

Tandis  qu’il  s’égaie  aux  dépens  des  Nonotte  et  des  Pa- 

< Cn  homme  disait,  dans  un  souper,  que  Goermann  et  Marin  savaient 
où  l'on  fesait  les  mémoires  que  ee  Beaumarchais  s'attribuait  ; celui-ci  ré- 
pondit gaiment  : - Les  maladroits  qu'ils  sont!  que  n’y  font-ils  faire  les 
• leurs (fVo/e  du  correspondant  général  de  la  Société  littéraire  typographi- 
tjue.  K.  — Ces  mots  désignent  Beaumarchais.  B. 

s La  seconde  partie  ou  les  sciie  deruiers  articles  des  Fragments  histori- 
ques sur  V Inde  ; voyei,  tome  XLVH,  mou  dv'u,  page  996.  B. 
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touillet,  il  ne  sait  peut-être  pas  ce  qui  se  passe  au  sujet  de 
la  canaille  dont  ils  fesaient  partie.  Cette  canaille,  quoique 
coupée  en  mille  morceaux  par  les  souverains  et  par  le  pape, 
cherche  à se  réunir,  et  ne  désespère  pas  d’y  réussir.  Il  y a 
actuellement  un  projet  de  les  rétablir  en  France,  sous  un 
autre  nom;  et  j’ai  appris  avec  douleur  que  l’archevêque  de 
Toulouse',  qui,  comme  je  le  lui  ai  cent  fois  entendu  dire  h 
lui-même,  n’aime  ni  n’estime  ces  marauds,  et  les  connaît  bien 
pour  ce  qu’ils  sont , est  à la  tête  de  ce  beau  projet,  parcequ’il 
en  espère  apparemment  ou  le  cordon  bleu , ou  le  chapeau , 
ou  la  feuille  des  bénéfices,  ou  l’archevêché  de  Paris.  Heureu- 
sement le  pape  y est  jusqu’à  présent  fort  opposé,  et  le  roi 
d’Espagne  encore  plus;  et  il  faut  espérer  que  le  roi  de  France 
trouvera  des  serviteurs  fidèles  qui  lui  feront  sentir  que  cette 
vermine  ne  lui  pardonnera  jamais  de  l’avoir  écrasée,  et  ne  se 
croira  pas  dédommagée  par  le  consentement  qu’il  pourrait 
donner  à leur  nouvelle  existence;  et  qu’ainsi  il  y aurait  le  plus 
grand  risque  pour  lui  à les  laisser  ressusciter,  sous  quelque 
forme  que  ce  puisse  être. 

Voici  le  projet  de  la  nouvelle  forme  qu’on  prétend  leur 
donner.  Ils  formeront  une  communauté  de  prêtres , qui  n'anrn 
point  de  général  à Rome,  mais  qui  fera  des  vœux,  excepté 
celui  de  pauvreté.  Afin  qu’ils  soient  susceptibles  de  bénéfices. 
On  recevra  dans  cette  communauté  d’autres  prêtres  que  les 
ex-jésuites,  et  même  ces  prêtres  seuls  auront  l’administration 
des  biens.  De  plus,  l’étude  de  la  théologie  sera  interdite  dans 
cette  congrégation,  et  iis  ne  pourront  jamais  diriger  les  .sé- 
minaires ; mais  ils  serviront  de  pépinière  pour  donner  des 
maîtres  aux  collèges  de  provinces,  sans  néanmoins  être  mem- 
bres de  runiversitts 

Vous  sentez,  mon  cher  maître,  tout  ce  qu’il  y a d’insi- 
dieux dans  ce  projet,  et  que,  dès  qu’une  fois  la  canaille  sera 
établie,  elle  se  mettra  bientôt  en  possession  de  tous  les  avan- 
tages auxquels  elle  feint  de  renoncer  dans  ce  moment,  pour 
ne  pas  trop  effaroticher  les  contradicteurs.  D’abortl  les  bené- 

' Lfmioiiii'  lie  Brienne.  B. 
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licfs  dont  ils  sont  susceptibles  leur  donneront  moyen  d’entrer 
dans  le  clergé  et  de  devenir  évéqiies;  nouveau  moyen  de 
pouvoir  qui  manquait  à la  société  défunte.  Les  prêtres  sécu- 
liers, prétendus  administrateurs  des  biens,  seront  bientôt 
culbutés  par  eux,  dès  tpi’ils  trouveront  un  peu  de  faveur;  et 
d’ailleurs  ces  piètres,  choisis  par  l’archevêque  de  Paris,  seront 
leurs  créatures  et  leurs  valets.  Ils  ne  tarderont  pas  à repré- 
senter qu’il  est  absurde  d’interdire  à une  communauté  de  prê- 
tres l’étude  de  la  théologie,  et  ils  obtiendront  ce  point  d'au- 
tant plus  facilement  que  leur  demande  sera  raisonnable.  Ils 
représenteront  de  même  qu’étant  destinés  à peupler  les  col- 
lèges de  provinces,  il  est  impossible  qu’ils  y sufhsent  en 
n’ayant  qu’une  seule  maison  dans  Paris  (car  le  prétendu 
projet  ne  leur  permet  pas  d’en  avoir  ailleurs);  et  ils  obtien- 
dront de  même  fort  aisément  d’en  avoir  au  moins  dans  les 
principales  villes. 

Enfin  il  est  clair  que  ces  marauds  ne  demandent  rien , dans 
ce  moment,  que  d'obtenir  un  souffle  de  vie,  qui  deviendra 
bientôt,  grâce  à leurs  intrigues,  un  état  de  vigueur  et  de 
santé.  Je  vous  avoue,  mon  cher  ami , que  j’ai  le  cœur  navré 
quand  je  vois  la  protection  que  le  roi  de  Prus.se  accorde  à 
cette  canaille , et  qui  servira  peut-être  d’exemple  à d’autres 
souverains,  quoiqu’il  y ait  bien  de  la  différence  entre  souf- 
frir des  jésuites  en  pays  protestant,  et  les  avoir  en  pays  ca- 
tholique. 

Voilà,  mon  cher  ami , un  sujet  bien  intéressant,  et  qui  mé- 
riterait bien  autant  d’exercer  votre  plume  que  les  Morangiés  * 
et  les  La  Beauraelle’.  Vous  allez  dire  que  je  fais  encore  le 
Bertrand  , et  que  j’ai  toujours  recours  à Raton  ; mais  songe/, 
donc  que  Bertrand  a les  ongles  coupés.  Ce  que  je  desire  et 
que  j’attends  de  vous  serait  l’ouvrage  d’un  bon  citoyen  et 
d’un  bon  Français,  attaché  au  roi  et  à l’état.  Vous  pouvez  ré- 
pandre à pleines  mains  sur  ce  projet  l’odieux  et  le  ridicule , ' 
dont  vous  savez  si  bien  faire  usage.  Vous  pouvez  faire  voir 

• Voyez  tome  XLVII,  page  494.  B. 

» Voyez  tome  XLVII,  page  566.  B. 


Digitized  by  Google 


ANNIvE  1774-  4-^5 

qu'il  est  dangereux  pour  l’état,  pour  l’Église,  pour  le  pape,  et 
pour  le  roi,  que  les  jésuites  regarderont  toujours  comme  leurs 
ennemis,  et  traiteront  comme  tels  s’ils  le  peuvent.  Ce  sont 
les  Broglie,  si  bien  faits  pour  brouiller  tout,  qui,  malgré  leur 
disgrâce,  intriguent  actuellement  de  toutes  leurs  forces  pour 
cet  objet;  mais  j’espère  qu'ils  trouveront  eu  leur  chemin  le  duc 
d'A.iguillon  et  tous  les  honnêtes  gens  du  royaume,  dont  le  cri 
va  être  universel.  On  dit  que  votre  Catau  conserve  aussi  les 
jésuites,  à l'exemple  du  roi  de  Prusse. 


6697.  A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney  , 4 mars. 

J'aurais  bien  voulu  remercier  plus  tôt  mon  héros  de 
sa  très  aimable  et  très  plaisante  lettre;  mais,  pour 
écrire,  il  faut  exister.  I^a  fin  des  hivers  m’est  toujours 
fatale.  On  dit  que  les  Romains  ne  donnèrent  le  nom 
de  février  au  mois  dont  nous  sortons,  qu’à  cause  de 
la  fièvre.  J’ai  été  traité  comme  un  ancien  Romain; 
c’est  peut-être  pareeque  je  me  suis  avise  de  refaire 
Sophonisbe.  Il  ne  faut  point  chanter  avec  une  vieille 
voix  enrhumée. 

C’est  à mon  héros  à briller  toujours  dans  sa  belle 
et  noble  carrière.  Son  esprit  et  son  corps  ne  vieilliront 
point.  Il  y a des  êtres  pour  qui  la  nature  a été  pro- 
digue aux  dépens  du  pauvre  genre  humain.  Mon 
héros  est  de  ce  petit  nombre  des  élus.  I>e  voilà 
d’ailleurs  assez  bien  établi  dans  le  monde  par  lui- 
même  et  par  les  siens.  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que 
pensent  MM.  Gratcau , Martineau,  Lardeau,  Qua- 


Digiiized  by  Google 


COnni-SPONDANCK. 


4';6 

trelioinines,  Quatresous  quand  ils  voient  celui  qu’ils 
ont  entaché  si  bien  détaché  et  si  net. 

On  me  dit  que  vous  préférerez  le  gouvernement 
de  notre  bonne  ville,  où  vous  êtes  né,  à celui  du 
prince  Noir*;  que  vous  voulez  jouir  du  palais  que 
vous  avez  embelli;  que  vous  voulez  rester  au  centre 
de  votre  gloire.  Soit  : partout  où  vous  serez,  vous 
régnerez , cl  je  serai  toujours  votre  fidèle  sujet. 

On  m’a  un  peu  alarmé  pour  ma  Sémiramis  du 
Nord;  mais  les  Ninias  ne  reparaissent  que  dans  l’élé- 
gante tragédie  de  Créhillon  ou  dans  la  mienne.  Elle- 
même  m’a  écrit  une  lettre  tout-à-fait  plaisante^  sur 
la  résurrection  de  son  mari.  C’est  une  dame  unique; 
elle  se  joue  d’un  empire  de  deux  mille  lieues,  et  fait 
mouvoir  cette  énorme  machine  aussi  aisément  qu’une 
autre  femme  fait  tourner  son  rouet. 

J’aurais  bien  voulu  voir  son  conseil  de  législation, 
dans  lequel  elle  rassemble  des  chrétiens  de  toute 
secte,  des  musulmans,  et  des  païens.  Elle  a auprès 
d’elle  deux  jeunes  chambellans,  dont  l’un  est  un  jeune 
comte  de  Schowalow,  qui  fait  des  vers  français  mieux 
que  toute  votre  académie.  Diderot  croit  être  à Ver- 
sailles dans  les  beaux  jours  de  Louis  XIV.  Vous  se- 
riez-vous douté,  monseigneur,  il  y a quarante  ans, 
que  Pétersbourg  serait  une  ville  toute  française?  Si 
vous  preniez  parti  pour  le  Turc,  ce  serait  attaquer 
votre  patrie. 

* CotiseîDers  nu  parlement  de  Paris,  qui  avait  entaché  le  duc  d’Aigiiülon  ; 
voyez  lome  XLVI,  page  486.  B. 

2 La  Guyenne  nu  Aquitaine,  dont  Richelieu  était  gouverneur.  B. 

i Lrllrc  B. 
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On  prétend  que  vous  voulez  ressusciter  les  jé- 
suites, à l’exemple  du  roi  de  Prusse.  J’ajouterai  cela 
au  chapitre  des  contradictions  qui  régnent  dans  ce 
inonde.  Je  commence  à croire  qu’on  me  donnera  un 
cvêclié. 

Je  bavarde  trop  pour  un  vieux  malade.  Il  faut  aimer 
son  héros,  mais  il  ne  faut  pas  l’ennuyer. 


6698.  A .M.  DALEMBERT. 

5 loirs. 

Oui  vraiment,  monsieur  Bertrand,  ce  que  vous 
dites  là  m’amuserait  fort'  ; mais  croyez-vous  que  j’aie 
encore  des  pattes  ? pensez-vous  que  ces  marrons 
puissent  se  tirer  gaiment?  Si  on  n’amuse  pas  les  Wel- 
ches,  on  ne  tient  rien.  Voyez  Beaumarchais,  il  a fait 
rire  dans  une  affaire  sérieuse,  et  il  a eu  tout  le  monde 
pour  lui.  Je  suis  d’ailleurs  pieusement  occupé  d’un 
ouvrage  plus  universel.  Vous  ne  me  proposez  que 
de  battre  un  parti  de  housards , quand  il  faut  com- 
battre des  armées  entières.  N’importe  ; il  n’y  a rien 
que  le  pauvre  Raton  ne  fasse  pour  son  cher  Bertrand. 

Je  m’arrête,  je  songe;  et,  après  avoir  rêvé,  je 
crois  que  ce  n’est  pas  ici  le  domaine  du  comique  et 
du  ridicule.  Tout  Welchcs  que  sont  les  Welches,  il 
y a parmi  eux  des  gens  raisonnables,  et  c’est  à eux 
qu’il  faut  parler  sans  plaisanterie  et  sans  humeur.  Je 
vais  voir  quelle  tournure  on  peut  donner  à cette 
affaire,  et  je  vous  en  rendrai  compte.  Il  faudra,  s’il 


* Vü)CZ  IfUrt  |wge  454.  lî. 
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VOUS  plaît , que  vous  m’aidiez  un  peu  : nihil  sine 
Theseo  *. 

Vous  n’aurez  qu’à  m’envoyer  vos  instructions  chez 
M.  Bacon,  substitut  de  monsieur  le  procureur  gé- 
néral, place  Royale;  elles  me  parviendront  sûrement. 
Il  serait  plus  convenable  que  nous  nous  vissions; 
mais  il  est  plus  plaisant  que  Jean-Jacques  soit  chez 
moi,  et  que  je  sois  chez  lui. 

Je  me  sers  aujourd’hui  de  mon  ancienne  adresse. 
Ayez  la  bonté  de  me  dire  si  vous  avez  reçu  le  fatras 
de  l’Inde’,  que  j’envoie  par  le  même  canal  avec  cette 
lettre. 

On  me  mande  de  Rome  que  M.  Tanucci  ^ n’a  point 
encore  vendu  Bénévent  à saint  Pierre;  et  je  n’entends 
point  dire  qu’il  soit  en  possession  d’Avignon.  Toutes 
les  affaires  sont  longues,  surtout  quand  il  s’agit  de 
rendre. 

Catau  n’est  point  du  tout  embarrassée  du  nouveau 
mari  qui  se  présente  dans  la  province  d’Orenbourg. 
Elle  m’a  écrit  une  lettre  assez  plaisante 'i  sur  cette 
apparition.  Elle  passe  sa  vie  avec  Diderot  ; elle  en  est 
enchantée.  Je  crois  pourtant  qu’il  va  revenir,  et  que 
vous  avez  très  bien  fait  de  ne  point  passer  dix  ans 
dans  un  climat  si  dur,  avec  votre  santé  délicate.  Je 
vous  aime  mieux  à Paris  que  partout  ailleurs.  Adieu  , 
mon  très  cher  maître;  ne  m’oubliez  pas  auprès  de 
votre  ami  M.  de  Condorcet. 


■ Pliitarqtie , rie  de  Thésee,  XXVIII.  B. 

• Voyez  lettre  6fig6.  B. 

^Ministre  du  roi  de  Naples;  voyez  l.  XLV,  p.  iii;  et  LXV,  i85.  B. 

* Celle  du  8-19  janvier  1774 , n“  6680.  B. 
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Encore  un  mot.  Je  ne  suis'point  surpris  de  ce  que 
vous  me  mandez  d’un  archevêque  qui  a fait  mourir 
de  chagrin  ce  pauvre  abhé  Audra  *. 

Encore  un  autre  mot.  Voici  l’esquisse  de  la  lettre* 
que  vous  demandez;  tâchez  de  me  la  renvoyer  contre- 
signée, et  voyez  si  on  en  peut  faire  quelque  chose. 

Et  puis  un  autre  mot.  Vous  n'aurez  point  l’Inde^ 
cet  ordinaire. 

Pour  dernier  mot,  écrivez*moi  par  M.  Bacon. 


6699.  A M.  LE  MARQUES  DE  FLORIAN. 

7 mars. 

L’octogénaire  de  Ferney  est  malade,  et  ne  peut 
écrire  de  sa  main  ; le  jeune  Wagnicre  est  malade , et 
ne  peut  prêter  sa  main  à l’octogénaire:  il  emprunte 
donc  une  troisième  main  pour  demander  comment  on 
se  porte  à Montpellier  : il  subsiste  de  l’espérance  de 
revoir  les  deux  voyageurs  au  mois  d’avril.  M.  de  Flo- 
rian sait  sans  doute  que  Goëzmann  et  Beaumarchais 
sont  jugés,  et  que  le  public  n’est  point  content.  I^e 
public,  à la  vérité,  juge  en  dernier  ressort;  mais  ses 
arrêts  ne  sont  exécutés  que  par  la  langue.  Le  monde 
a beau  parler,  il  faut  obéir  L 


* Voyez  ma  note,  lome  XVI , page  247  ; LXV,  el  LXVI,  489.  R. 

> Lettre  d'un  ecclésiastique  sur  le  prétendu  rétablissement  des  jésuites  dans 
Paris,  lomeXLVIII,  page  i.  B. 

^ C'est-à-dire  la  seconde  partie  des  Fragments  sur  l'Inde,  formant  les 
chapitres  xxc  à xzxvi;  voyez  tome  XLVII,  pages  4 19-493.  B. 

4 Les  juges  restèrent  assemblés  depuis  cinq  heures  du  matin  Jusqifà  dix 
heures  du  soir.  11  y eut  de  très  grands  débats;  enfin  la  rage  remporta: 
M.  do  Beaumarchais  fut  blâme.  Monseigneur  le  prince  de  Conti  siiit  le 
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La  Chalotais  obéit  quand  la  maréchaussée  le  traîne 
en  prison  à Loches,  à l'âge  de  soixante-quatorze  ans, 
pissant  le  sang,  écorché  de  gravellc. 

Pour  madame  de  Monglat  ',  que  la  maréchaussée 
conduisait  à Montpellier,  pour  aller  pleurer  ses  pé- 
chés dans  un  couvent,  elle  n’a  point  obéi  ; elle  a pris, 
pendant  la  nuit,  un  cheval  de  la  maréchaussée  même, 
et  s’est  échappée  au  grand  galop,  en  corset  et  en  ju- 
pon, tenant  d’une  main  sa  boîte  de  diamants,  et  de 
l’autre  la  bride  de  son  cheval.  On  croit  que  cette 
brave  amazone  se  réfugie  à Genève. 

IjC  vieux  malade  n’a  pas  pu  manger  des  perdrix 
rouges  dont  M.  do  Floiian  a régalé  Ferney;  mais  ma- 
dame Denis,  plus  gourmande  que  jamais,  les  a trou- 
vées excellentes.  Elle  voudrait  que  les  deux  voya- 
geurs de  Montpellier  les  eussent  mangées  avec  elle 
au  petit  Ferney. 

La  poste  part,  il  faut  finir  cette  lettre,  et  souhaiter 
le  prompt  retour  des  deux  aimables  voyageurs. 


même  soir  à sa  porte  l’inviter  pour  le  lendemain  à passer  la  journée  chez 
lui  ; il  y laissa  un  billet  finissant  par  ces  mois  : « Je  veux  que  vous  veniez 
M demain  ; nous  sommes  d'assez  bonne  maison  |>our  donner  l’exemple  à la 
• France  de  la  manière  dont  on  doit  traiter  un  fîrand  citoyen  tel  que  vous,  *• 
Trois  jours  après,  toute  la  cour  s'clait  fait  écrire  chez  lui.  {Noie  Ju  cor^ 
respomiant  gentrai  de  la  Société  littéraire  typographique.')  K.  — Ces  mots 
désignent  Bi^aiiinarcbais.  B. 

> Madame  de  Monglat  ou  Moniglas  était  la  femme  d’un  président  de  la 
chambre  des  comptes  de  Montpellier,  qui  avait  obtenu  une  lettre  de  cachet 
pour  la  faire  enfermer  an  couvent.  Les  Mémoires  secrets,  à la  date  du  a5 
février  1774  , parlent  de  la  conduite  scandaleuse  de  cotte  dame.  B. 
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6700.  A M.  DÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 


Ao  chtfteau  de  rerney,  8 mars. 

Je  reçois,  monsieur,  votre  lettre  du  aa  de  février: 
ma  réponse  ne  peut  partir  que  le  8 de  mars.  Si  vous 
avez  besoin  île  quelque  argent  pour  votre  vo3’age,  je 
ne  doute  pas  que  M.  Rey  ne  vous  en  fournisse  sur 
ce  simple  billet  : je  connais  son  cœur.  J’ai  riionneur 
d’être,  monsieur,  avec  un  entier  dévouement , votre 
très  bumble,  etc. 

VOLTAIRK  , 

gentilhoinme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi. 

Je  promets  rembourser  sur-le-cbamp , par  Genève, 
l’argent  qu’il  aura  bien  voulu  prêter  à M.  de  Morival 
pour  son  voyage.  Voitaire. 

' J’ai  envoyé  au  roi  de  Prusse  la  lettre  que  vous 
me  fîtes  l’honneur  de  m’écrire  il  y a deux  mois,  dans 
laquelle  vous  me  marquiez  tout  le  zèle  qui  vous  at- 
tache à sou  service,  et  toute  votre  reconnaissance.  Il 
ne  me  reste  plus  qu’à  trouver  autant  de  bienveillance 
dans  le  cœur  du  magistrat  de  qui  seul  dépend  votre 
affaire , qui  est  devenue  la  mienne. 

6701.  A FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Le  XI  mars. 

Sire,  soyez  bien  sûr  que  je  suis  très  fâché  que 

I Cet  alinéa,  qui  est  un  post-scriptum , doit  n'avoir  été  écrit  que  trois 
jours  après  la  lettre,  puisque  le  1 1 Voltaire  écrivait  au  roi  de  Prusse  (voyez 
lettre  6701)  qu'il  venait  de  retrouver  la  lettre  qu'il  lui  envoyait,  de 
Morival.  B. 
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VOUS  ayez  la  goutte  ; ce  n’est  pas  seulement  parceque 
j’en  ai  eu  une  violente  atteinte,  et  qu’on  plaint  les 
maux  qu’on  a sentis,  mais  c’est  parceque  la  santé  de 
votre  majesté  est  un  peu  plus  précieuse  et  plus  né- 
cessaire au  monde  que  la  mienne;  c’est  parceque  je 
m’intéresse  à votre  bien-être  beaucoup  plus  que  vous 
ne  croyez.  Je  ne  vous  parlerai  plus  de  toutes  ces  mau- 
vaises plaisanteries  sur  l’art  de  tuer  ; je  ne  songe  qu'à 
votre  conservation:  vous  ne  pourrez  jamais  ajouter  h 
votre  gloire;  mais  ajoutez  à votre  vie. 

Ne  me  faites  point  la  grâce  que  j’implore  de  vous 
pour  Morival  en  me  boudant  et  en  vous  moquant  de 
moi  Le  pauvre  garçon  ne  demande  qu’à  passer  ses 
jours  et  à mourir  à votre  service. 

Il  espère  qu’il  pourra  obtenir  de  notre  chancelier 
des  lettres  qui  le  réhabilitent,  et  qui  le  rendent  ca- 
pable d’hériter,  et  qui  le  mettront  en  état  d’être  plus 
utile  à son  régiment:  ces  lettres  s’accordent  aisément 
à ceux  qui  n’ont  été  condamnés  que  par  contumace. 
Je  puis  assurer  d’ailleurs  votre  majesté  que  l’on  se 
repent  aujourd’hui  du  jugement  porté  contre  le  che- 
valier de  I..a  Barre.  J’ai  entre  les  mains  une  déclara- 
tion authentique  d’un  magistrat  d’Abbeville  qui  fut 
la  première  cause  de  cette  horrible  affaire.  Voici  ses 
propres  mots:  « Nous  déclarons  que  non  seulement 
« nous  avons  le  jugement  du  chevalier  de  La  Barre 
« en  horreur,  mais  frémissons  encore  au  nom  du  juge 
« qui  a instruit  cet  exécrable  procès  : en  foi  de  quoi 
« nous  avons  signé  ce  certificat , et  y avons  apposé  le 


* Voyez  IcUrc  6690.  K. 
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« sceau  de  nos  armes.  A Abbeville,  g novembre  1773. 
« Signé  DE  Belleval.  » 

De  plus  il  est  de  droit  dans  notre  jurisprudence  ( si 
nous  en  avons  une)  qu’un  homme  jugé  pendant  son 
absence  est  écouté  quand  il  se  présente  ; et  c’est  ainsi 
que  j’ui  eu  le  bonheur  de  faire  réhabiliter  la  famille 
Sirven,  et  c’est  dans  la  même  espérance  que  j’implore 
votre  majesté  pour  Morival , qui  vous  appartient.  Si 
je  ne  pouvais  obtenir  en  France  la  justice  que  je  de- 
manderai, je  vous  renverrais  Morival  sur-le-cbanip , 
et  il  se  consolera  toujours  par  riionncur  de  servir  un 
roi  guerrier  et  philosophe,  qui  voit  tout  et  qui  fait 
tout  par  lui-même,  et  qui  n’aurait  pas  souffert  cette 
détestable  boucherie.  Je  remercie  donc  votre  majesté 
avec  la  plus  grande  sensibilité  ; et  si  je  ne  réussis  pas 
dans  mon  œuvre  charitable,  je  ne  serai  pas  moins  re- 
connaissant de  votre  extrême  bonté. 

Agréez,  sire,  le  profond  respect  de  ce  vieux  ma- 
lade qui  est  à vous  comme  s’il  se  portait  bien. 

P.  S.  Je  retrouve  dans  ce  moment  une  lettre  de 
Morival  : je  souligne  l’endroit  où  il  m’explique  ses  vues 
sur  son  service.  Vous  verrez,  sire,  que  vous  n’accor- 
derez pas  votre  protection  à un  sujet  indigne. 

J’oserais  vous  demander  une  autre  grâce  pour  lui, 
en  cas  (|u’il  ne  pût  réussir  dans  son  procès  ; ce  serait 
de  l’envoyer  dans  l’armée  russe,  parmi  les  autres  of- 
ficiers de  votre  majesté.  Il  ne  verra  rien  de  si  bar- 
bare parmi  les  Turcs  que  ce  qui  s’est  passé  dans  Ab- 
beville. 
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6702.  A M.  COLINI. 

Ferney,  iî  mars. 

J’ai  recours  à vous,  mon  cher  ami;  je  vous,  prie 
(le  me  tirer  de  peine.  J’ai  écrit  deux  fois  depuis  le 
commencement  de  février  à M.  Wreiden  ’.  Je  lui 
ai  envoyé  les  quittances  d’un  argent  qu’il  devait  me 
payer,  et  que  je  n’ai  point  reçu.  11  ne  me  fait  aucune 
réponse.  Serait-il  malade? Serait-il  absent?  Y aurait- 
il  quelque  changement?  Je  vous  prie  de  me  mettre 
au  fait.  J’écris  de  ma  main  avec  beaucoup  de  peine, 
à mon  âge  de  quatre-vingts  ans.  Ainsi  je  finis  en 
vous  embrassant. 

Votre  vieil  ami.  V. 

6703.  DE  CATHERIISE  II. 

Le  4*1 5 murs. 

Monsieur,  les  gazettes  seules  font  beaucoup  de  bniit  du 
brigand  Pugalschew,  lequel  n’est  en  relation  directe  ni  indi- 
recte avec  M.  de  Tott.  Je  fais  autant  de  cas  des  canons  fondus 
par  l’un  que  des  entreprises  de  l’autre.  M.  de  Pugatschew  et 
M.  de  Tott  ont  cependant  cela  de  commun  que  le  premier  file 
tous  les  jours  sa  corde  de  chanvre,  et  que  l’autre  s’expose  à 
chaque  instant  au  cordon  de  soie. 

Diderot  est  parti  pour  retourner  à Paris.  Nos  conversations 
ont  été  très  fréquentes;  et  sa  visite  m’a  fait  un  très  grand 
plaisir.  On  ne  rencontre  pas  souvent  de  tels  hommes.  Il  a eu 
de  la  peine  à nous  quitter;  le  seul  attachement  à sa  famille  l’a 
séparé  de  nous.  Je  lui  manderai  le  désir  que  vous  avez  de  le 
voir.  Il  s’arrêtera  quelque  temps  à La  Haie.  Cette  lettre  ré- 

■ Caissier  général  de  la  chamlire  électorale  des  finances.  {Noie  de 
Colini.) 
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pond  à la  vôtre  du  4 mars,  vieux  style  Je  n’ai  pour  le  présent 
rien  d'intéressant  à vous  mander;  mais  je  ne  laisserai  pas  de 
vous  répéter  les  sentiments  d’estime,  d’amitié,  et  de  consi- 
dération que  vous  m’avez  inspirés  depuis  long-temps. 

Catebine. 

6704.  A .M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Ferncy,  i6  mart. 

Bienheureux  ceux  qui  ont  de  la  santé,  s’ils  sentent 
leur  bonheur!  Tous  nos  voisins,  et  madame  Dupuits 
et  moi,  nous  sommes  sur  le  grabat;  chacun  est  damné 
dans  ce  monde  à sa  façon.  Pour  moi,  je  dis  dans  ma 
chaudière  : Comment  se  porte  le  serin  ? viendra-t-il 
nous  voir  ati  printemps?  restera-t-il  dans  la  cage  de 
M.  Lamure*? 

J’ai  prêté  la  quatrième  Philippique  de  Beaumar- 
chais dans  Genève  : donc  elle  ne  me  reviendra  pas. 
On  a imprimé  tout  ce  procès  à I.yon;  M.  Vasselier 
peut  vous  le  faire  tenir.  Beaumarchais  a eu  raison  en 
tout,  et  il  a été  condamné.  L’arrêt  ne  réussit  pas 
mieux  à Paris  qu’à  Montpellier 

I^a  colonie  prospère,  mais  moi  je  suis  bien  loin  de 
prospérer.  Madame  Denis  sort  en  carrosse  ; elle  va  chez 

* Il  y a ief  erreur;  Voltaire  ne  datait  pas  du  vieux  style.  Il  est  à croire 
que  Catherine  répondait  à la  lettre  du  u février»  n*’  6685.  B. 

* A Montpellier;  voyez  page  41 5.  B. 

3 Cet  arrêt  a été  cassé  d'une  voix  unanime»  sous  Louis  XVI,  par  la 
grand’chambre  et  la  touruelle  assefiiblée.s,  quand  le  vrai  parlement  fut  ré> 
tabli  dans  ses  functinns.  M.  de  Beanniarrhais,  rendu  à son  état  de  citoyen, 
fut  porte  par  le  peuple,  de  la  graud'chainhre  à son  carrosse,  au  milieu  d'un 
concours  d'applaudissemcnt.s , fondant  en  larmes,  et  presque  étouffé  par 
la  foule.  (.Vo/e  du  correspondant  général  de  la  Société  littéraire  typographie 
que,  K.  — Ces  mots , ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  désignent  Beaumarchais.  R. 

ConnRSPOMDvircK.  XVIII.  3o 
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madame  DupuiU  et  madame  Racle,  qui  sont  toutes 
deux  grosses.  Madame  Dupuits  souffre  beaucoup; 
mais  qui  ne  souffre  pas,  soit  de  corps,  soit  d’esprit? 
Ce  inonde>ci  est  une  vallée  de  misère , comme  vous 
savez.  Le  bonheur  n’est  qu’un  rêve , et  la  douleur  est 
réelle;  il  y a quatre-vingts  ans  que  je  l’éprouve.  Je 
n’y  sais  autre  chose  que  me  résigner,  et  me  dire  que 
les  mouches  sont  nées  pour  être  mangées  par  les 
araignées,  et  les  hommes  pour  être  dévorés  par  les 
chagrins.  Celui  d’être  loin  de  vous  et  du  serin  est 
bien  grand  pour  le  vieux  malade. 

6705.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

ax  mars. 

Ma  strangurie  est  revenue  me  voir,  mon  cher  ange, 
je  souffre  comme  un  damné  que  je  suis;  mais  je 
commande  à mes  souffrances  de  me  laisser  dicter  (|uc 
j’ai  bien  reçu  votre  lettre  du  it  mars;  que  je  vous 
en  remercie  tendrement;  cpie  je  tiouve  vos  conseils 
aussi  sages  que  votre  conduite,  et  que  je  les  avais 
prévenus,  quoique  ma  conduite  n’ait  jamais  été  aussi 
sage  que  la  vôtre. 

Vous  savez  qu’en  fait  d’histoire  je  me  suis  toujours 
défié  de  la  foule  de  ces  empoisonnements  dont  les 
chroniqueurs  aiment  à grossir  leurs  ouvrages.  Passe 
pour  Britannicus;  je  veux  bien  croire  que  Néron  lui 
donna  une  grosse  indigestion  îi  souper.  Je  n’aime  pour- 
tant pas  trop  (pie  l’on  fonde  une  tragédie  sur  un  plat 
de  cliainpignons ; et,  sans  les  belles  scènes  de  Bur- 
rhus  et  même  de  Narcisse,  je  serais  de  l’avis  du 


Digitized  by  Google 


ANNEE  1774*  4^>7 

jjarterre,  qui  réprouva  cette  pièce  aux  premières  re- 
présentations. Mais  je  ne  croirai  jamais  qu’un  fou  ait 
empoisonné  deux  de  ses  femmes  l’une  après  l’autre. 
Je  crois  plus  volontiers  aux  sottises,  aux  absuixlités, 
aux  cabales,  aux  inconséquences,  aux  misères,  dont 
votre  ville  de  Paris  abonde. 

Je  n’ai  jamais  lu  Eugénie.  On  m’a  dit  que  c’est  une 
comédie  larmoyante.  Je  n’ai  pas  un  grand  empresse- 
ment pour  ces  sortes  d’ouvrages;  mais  je  Wr&\  Eugénie 
pour  voir  comment  un  homme  aussi  pétulant  que 
Beaumarchais  a pu  faire  pleurer  le  monde.  Ou  m’a 
dit  qu’on  riait  encore  dans  Paris  de  l’aventure  de 
Crispin  rival  ' . 

Je  vous  avoue  que  j’ai  une  répugnance  extrême  à 
remercier  un  duc  espagnol  ’ d’une  chose  que  je  dois 
ignorer.  Ma  pauvre  statue  m’a  attiré  tant  d’ennemis, 
que  je  suis  affligé  toutes  les  fois  qu’on  m’en  parle.  Je 
m’étais  bien  douté  que  cette  statue  serait  barbouillée 
par  tous  les  gredins  de  la  littérature.  Je  l’avais  mandé 
à Pigalle,  et  même  en  vers  assez  plats.  Toutes  les 
fois  qu’on  veut  trop  élever  un  contemporain , il  est 
sûr  de  trouver  beaucoup  de  gens  qui  le  rabaissent. 
C’est  l’usage  de  tous  les  temps.  Je  fais  plus  de  cas 
de  votre  amitié  que  de  toutes  les  statues  du  monde, 
et  elle  me  console  de  toutes  les  injures  qu’on  me  dit. 

Consolez-moi  aussi  de  l’impertinence  de  ce  Tau- 

• Le  la  mars,  à mie  représentation  de  Crispin  rival  dt  son  maître t le 
public  avait  appliqué  quelques  traits  de  cette  pièce  à l'affaire  de  Beaumar- 
chais : ce  qui  lit  grande  rumeur.  On  défendit  la  représenlatiun  à'Eugénie, 
drame  de  Beaumarchais,  qu'011  avait  annoncée  pour  le  lendemain.  R. 

>Le  duc  d’Allie;  voyez  lettre  6553.  R. 

3o. 
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reau  blanc  qui  court  les  rues  de  Paris.  Je  crains  bien 
qu’il  ne  me  donne  de  furieux  coups  de  cornes;  et, 
à mon  âge  de  quatre-vingts  ans,  il  ne  me  sied  pas 
de  me  battre  contre  les  taureaux,  comme  un  Espa- 
gnol. La  nature  et  la  fortune  me  font  assez  de  mal 
sur  la  fin  de  ma  vie.  Cette  fin  sera , comme  le  com- 
mencement , tout  entière  à vous.  Je  me  mets  aux 
pieds  de  madame  d’Argental. 

6706.  A M.  DALEMBERT. 

fei  mars. 

Raton  s’est  trop  pressé  de  servir  Bertrand , et  par 
conséquent  il  craint  de  l’avoir  tràs  mal  servi.  Les 
typographes  suisses  ont  plus  mal  servi  encore,  en 
donnant  douze  cents  lieues  carrées  à l’empire  de 
Russie,  au  lieu  de  douze  cent  mille'.  S’il  n’y  avait 
que  cette  faute,  un  zéro  la  corrigerait;  mais  il  trouve 
que  la  feuille  intitulée  Demande  de  l’extinction  ab- 
solue, etc.,  est  une  pièce  beaucoup  plus  importante 
et  plus  décisive  que  tout  ce  qu’on  pourrait  écrire  sur 
celte  matière.  Il  faudrait  que  cette  feuille  fût  entre 
les  mains  de  tout  le  monde. 

Raton  est  très  affligé  qu’on  débite  dans  Paris  un 
Taureau  ’ qui  pourrait  lui  écraser  ses  vieilles  pattes, 
et  lui  donner  de  terribles  coups  de  cornes.  Ces 
bœufs-là  se  mettent,  depuis  quelque  temps,  à frapper 


> DaiiA  la  lettre  d'un  €ccUsiasù<iue. , rimprimt'ur  avait  mil  douze  cents 
lieues  campes;  c'était  uue  faute,  comme  on  voit.  Au  lieu  de  douze  cent miltr 
lieues t dont  il  parle  ici,  l’auteur  a mis  depuis  onze  cent  mille  lieues  car- 
rées; vu)ez  tome  XLVIII,  page  4.  B. 

» Le  Taureau  blanc^  tome  XXXIV,  page  ^75.  B. 
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à droite  et  à gauche;  les  Ratons  ne  peuvent  plus 
« trouver  de  trous  pour  se  cacher.  Une  strangurie,  qui 
m’avait  voulu  tuer  l’année  passée,  est  revenue  cette 
année;  elle  me  tient  au  col,  mais  c’est  à celui  de  la 
vessie  : cela  m’avertit  de  faire  mon  paquet  et  de  dé- 
loger incessamment. 

Je  suis  tendrement  attaché  aux  deux  secrétaires  ', 
et  je  serai  très  fâché  de  partir  sans  les  avoir  em- 
brassés. 

6707.  DE  M.  DALEMBERT. 

A Pari*,  ce  11  m*r*. 

Pulchre!  bene!  recle! 

Boa.  I Jé  j4rtt  pMt.t  ▼.  4a8* 

Bertrand  a reçu  trois  ou  quatre  paquets  de  marrons,  qu’il 
a trouvés  cuits  très  à propos  et  très  croquants  : mais  il  reste 
encore  sous  la  cendre  de  très  friands  marrons  à tirer,  que 
Bertrand  recommande  à la  patte  de  Raton.  Il  ne  s’agit  plus 
aujourd’hui  de  rétablir  hautement  et  impudemment  cette 
vermine  raalfesantc,  comme  l’appelait,  il  y a quatre  ou  cinq 
ans,  le  roi  de  Prusse  dans  les  lettres  qu'il  écrivait  à Bertrand, 
re  même  roi  qui  depuis....,  et  qui  ne  protège  aujourd’hui 
cette  canaille  ’ que  pour  faire  une  niche  de  page  à des  souve- 
rains plus  sages  que  lui.  Le  projet  actuel , comme  Bertrand 
l’a  dit  à Raton , c'est  d’établir  une  communauté  de  prêtres 
destinée  à l’instruction  de  la  jeunesse,  qui,  tout  prêtres  qu’ils 
seront,  ne  pourront  étudier  la  théologie  ni  diriger  les  sémi- 
naires. Les  jésuites  pourront  être  associés  ou  du  moins  affiliés 
à cette  communauté  (car  on  ne  s’explique  pas  clairement  sur 
cet  objet);  bien  entendu  que,  quand  une  fois  ils  y auront  le 
pied,  tout  le  corps  suivra  bientôt,  et  qu’ils  sauront  bien  se 
faire  rendre  et  l’étude  de  la  théologie , et  la  direction  des 

■ Dalembert  et  Condorcet.  B. 

> Voyeileltre  663i.  B. 
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séminaires  ; car  tout  ce  qu’ils  désirent,  tout  ce  que  veulent 
leurs  amis,  c’est  de  s’ouvrir  un  guichet  de  rentrée  qui  devien-  , 
dra  bientôt  porte  cochère.  Il  faut  que  Raton  insiste  sur  ce 
danger,  sur  celui  qui  en  résulterait  pour  l’état,  où  ces  marauds 
mettraient  le  trouble  plus  que  jamais;  pour  le  roi,  à qui  ils 
ne  pardonneront  jamais  d’avoir  consenti  à leur  destruction  ; 
pour  les  ministres  les  plus  attachés  au  roi,  comme  M.  le  duc 
d’Aiguillon,  qu’ils  feront  repentir,  s’ils  le  peuvent,  d’avoir 
consommé  cette  destruction  sous  son  ministère.  Le  premier 
usage  qu’ils  feront  de  leur  crédit  sera  de  se  venger,  et  il  ne 
leur  coûtera  pas  de  mettre  le  feu  pour  cela  aux  quatre  coins 
du  royaume.  D’ailleurs  à quoi  bon  cette  communauté  de  prê- 
tres? que  fera-t-ellc  de  mieux  que  les  universités  et  que  les 
autres  communautés  déjà  occupées  de  l’éducation  ? Ce  ne  sont 
point  des  communautés  nouvelles  qu’il  faudrait  établir;  il  fau- 
drait rendre  plus  utiles,  pour  l’éducation,  les  communautés 
qui  s’en  occupent,  en  réformant  le  plan  de  cette  éducation, 
qui  eu  a tant  de  besoin,  et  en  attachant  aux  universités  plus 
d’argent  et  de  considération.  11  y a tant  d’hommes  de  mérite 
qui  sont  sans  fortune,  et  qui  ne  demanderaient  pas  mieux 
que  de  se  livrer  à ce  travail,  s’ils  y trouvaient  une  existence 
honnête,  etc.!  Voilà,  mon  cher  Raton,  de  bons  marrons  de 
Lyon  à cuire,  sans  compter  ceux  que  Raton  trouvera  de  lui- 
même  dans  sa  poche.  Rertrand  lui  recommande  avec  instance 
cette  nouvelle  fournée.  Peut-être  même  pourrait-il  essayer  un 
marron  qui  vaudrait  mieux  que  tous  les  autres;  c’est  l’incon- 
vénient de  mettre  la  jeunesse  entre  les  mains  d’une  commu- 
nauté de  prêtres  quelconques , ultramontains  par  principes, 
et  anticitoyens  par  état  ; mais  ce  marron  demande  un  feu 
couvert,  et  une  patte  aussi  adroite  que  celle  de  Raton:  et, 
sur  ce,  Rertrand  baise  bien  tendrement  les  chères  pattes  de 
Raton. 
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6708.  A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Ferney,  luart. 

J’aurais  bien  envie,  madame,  de  vous  payer  votre 
quartier,  puisque  vous  dites  que  je  ne  vous  écris 
qu’une  fois  en  trois  mois;  mais,  pour  payer  ses  dettes, 
il  faut  être  en  argent  comptant.  Tout  me  manque, 
santé,  loisir,  esprit,  imagination.  Je  suis  accablé  à 
l’âge  de  quatre-vingts  ans  d’affaires  qui  dessèchent 
l’ame,  et  de  maux  qui  mettent  le  corps  à la  torture. 
Jugez , s’il  vous  plaît , si  je  ne  suis  pas  en  droit  de 
vous  demander  du  répit.  Je  voudrais  être  votre  inva- 
lide, et  vous  faire  la  lecture;  mais  je  suis  bien  plus 
qu’invalide , je  suis  mort.  M.  de  Lisle,  qui  est  tout- 
à-fait  en  vie,  doit  vous  tenir  lieu  de  tout.  Je  n’ai  ja- 
mais vu  un  homme  plus  nécessaire  à la  société  que 
lui.  Les  dragons  de  mon  temps  n’avaient  pas  l’esprit 
de  cette  tournure-là.  Il  ne  veut  pas  croire  que  VÉpître 
à Ninon^  soit  du  jeune  comte  de  Schowalow,  et 
faite  dans  les  glaces  de  la  Newa.  Quelque  aimable 
que  soit  M.  de  Lisle,  il  se  trompe.  Rien  n’est  plus 
extraordinaire  que  cet  assemblage  de  toutes  les  grâces 
françaises  dans  le  pays  qui  n’était  que  celui  des  ours, 
il  y a cinquante  ans;  mais  rien  n’est  plus  vrai.  Vous 
avez  dû  voir,  par  vos  conversations  avec  M.  de 
Schowalow,  l’oncle  de  l’auteur  de  l’épîtrc,  que  la 
patrie  d’Attila  n’était  pas  le  pays  des  sots. 

On  parle  français  à la  cour  de  l’impératrice  plus 
purement  qu’à  Versailles,  pareeque  nos  belles  dames 

I Voyez  ma  note  sur  la  lettre  66:28.  H. 
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ne  se  piquent  pas  de  savoir  la  grammaire.  Diderot 
est  tout  étonné  de  ce  qu’il  a vu  et  entendu. 

C’est  sans  doute  le  style  de  nos  arrêts  du  conseil 
et  de  nos  édits  de  finance  qui  a porté  le  bon  goût 
devers  la  mer  Glaciale , et  qui  fait  qu’on  joue  Zaïre 
en  Russie  et  à Stockholm. 

Vous  souviendrait-il,  madame,  que  vous  m’écri- 
vîtes une  fois  que  Catherine  n’était  qu’une  héroïne 
de  gazettes  ? Ce  n’est  pas  de  nos  gazettes  de  Paris 
quelle  est  l’héroïne  : elles  ne  lui  sont  pas  favorables. 
J’espère  que  celles  de  Pékin  lui  rendront  plus  de  jus- 
tice. Il  y a un  homme  dans  mon  voisinage  qui  sait 
fort  bien  le  chinois,  et  qui  a envoyé  des  vers  chinois 
à l’empereur  K.ien-long,  lequel  empereur  passe  pour 
le  meilleur  poète  de  l’Asie. 

Pour  Catherine,  elle  ne  fait  point  de  vers,  mais 
elle  s’y  connaît  fort  bien;  et  d’ailleurs  elle  fait  de 
très  bonnes  plaisanteries  sur  le  Cosaque  ' qui  s’est 
mis  en  tête  de  la  détrôner. 

Vous  ne  vous  souciez  guère  de  tout  cela,  et  vous 
faites  bien. 

Vivez,  madame,  parlez,  et  portez-vous  bien.  Je 
suis  à vos  pieds.  V. 

6709.  A M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

37  roar». 

Grand  merci , monsieur,  de  vos  nouvelles;  mais  cent 
fois  plus  de  la  manière  dont  vous  les  contez.  Vous  êtes 
comme  I>a  Fontaine;  il  n’inventait  pas  ses  contes, 

* Puj;atschew;  voyez  lettres  6660  et  66d5.  R. 
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mais  il  avait  un  style  à lui.  Vous  devez  avoir  reçu 
V Histoire  de.  l'Inde,  qui  n’est  pas  un  conte;  vous 
devez  avoir  lu  le  Catéchisme  ‘ des  premiers  brames , 
et  vous  ne  m’en  avez  rien  dit.  Je  vous  l’adresserai 
pourtant  sous  l’enveloppe  de  votre  général  des  dragons. 

Mes  respects  à M.  Goëziuann.  Ne  vous  avais-je  pas 
bien  dit  qu’il  n’y  avait  qu’un  coupable  dans  cette  belle 
afTaire,  comme  il  n’y  avait  qu’un  homme  amusant? 
Vous  vous  imaginiez  donc  que/jorj  de  cour  signifiait 
justifié,  déclaré  innocent?  et,  parccque  vous  écrivez 
mieux  que  nos  académiciens,  vous  pensiez  savoir  la 
langue  du  barreau.  Je  vous  crois  actuellement  dé- 
trompé. Vous  savez  sans  doute  que  hors  de  cour  veut 
dire  hors  d'ici,  vilain]  Vous  êtes  violemment  soup- 
çonné d’avoir  reçu  de  l’argent  des  deux  parties.  Il 
n’y  a pas  assez  de  preuves  pour  vous  convaincre, 
mais  vous  restez  entaché,  comme  disait  F autre'*, 
et  vous  ne  pouvez  plus  posséder  aucune  charge  de 
judicature. 

Pour  le  blâme  de  Beaumarchais,  je  ne  sais  pas 
encore  bien  précisément  ce  qu’il  signifie;  pour  moi, 
je  ne  blâme  que  ceux  qui  m’ennuient;  et , en  ce  sens, 
il  est  impossible  de  blâmer  Beaumarchais.  Il  faut 
qu’il  fasse  jouer  son  Barbier  de  Séville,  et  qu’il  rie 
en  vous  fesant  rire®. 

< Tome  XLVn , page  447.  B. 

* Vautre:  le  parlement,  qui , nayaut  pu  parvenir  à juger  M.  d'Aigiiillon^ 
dédommagea  en  le  déclarant  enlaché  dans  son  honneur  : il  devint  mi- 
nistre six  mois  après.  K. 

^ On  raconte  que  partout  où  M.  de  Beaumarchais  se  montrait,  on  Ten- 
lotirait  et  011  Tapplaudissait  ; que  le  lieutenant  de  |K>lice,  qui  lui  voulait  du 
bien,  renvoya  chercher,  et  lui  dit  : «Je  vous  conseille,  monsieur,  de  ne 
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Quant  à I.a  Chalotais,  je  pleure.  Pour  vous,  mon- 
sieur, je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  je  suis  pé- 
nétré de  vos  bontés  pour  moi. 

6710.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A.  PoUdam , le  ag  mar*. 

Votre  éloquence  est  semblable  à celle  de  ce  fameux  orateur 
des  Romains,  Antoine,  qui  savait  si  bien  plaider  ses  causes, 
même  injustes,  qu’il  les  gagnait  toutes.  Je  me  sens  fort  obligé 
de  la  haine  que  vous  avez  pour  moi,  et  je  vous  prie  de  me 
la  continuer,  comme  la  plus  grande  faveur  que  vous  puissiez 
me  faire.  Bientôt  vous  me  persuaderez  qu’il  fait  nuit  en  plein 
jour. 

Je  suppose  que  Morival  doit  être  à présent  à Ferney.  Vous 
entendez  mieux  les  lois  françaises  que  moi,  et  vous  concilierez 
la  présence  d’un  exilé  avec  ces  mêmes  lois  qui  lui  défendent 
l’entrée  de  toute  province  appartenante  à cet  empire.  Vous 
lui  ferez  obtenir  sa  grâce , et  une  récompense  de  ce  qu’il  a eu 
assez  d’esprit  pour  se  dérober  au  supplice  que  ce  malheureux 
La  Barre  a souffert. 

Je  veux  croire  qu’il  y a des  gens  sensés,  même  dans  Abbe- 
ville, qui  condamnent  le  jugement  barbare  de  leiii'S  juges. 
Mais  cpie  le  fanatisme  cric  que  la  religion  est  offensée,  vous 
verrez  ces  mêmes  juges , emportés  par  la  fougue  ',  exercer  les 
mêmes  cruautés  sur  ceux  qu’on  leur  dénoncera. 

Vos  juges  français  sont  comme  les  nôtres  : lorsque  ces 
derniers  ont  la  fièvre  chaude , malheur  à la  victime  qui  se 
présente  tandis  qu’ils  ont  le  transport  au  cerveau  ! 

Mais  c’est  au  protecteur  des  Calas  et  des  Sirven  è secourir 

- TOUS  montrer  mille  psri  ; ce  qui  se  passe  irrite  bien  des  gens;  ce  n’est 
• pas  tout  d'ètre  bUmé , sachez  qu'il  faut  être  modeste.  - (Vo/c  du  corrrs- 
/toudont  général  d«  la  Société  littéraire  typographu^ueé)  K.  — Ces  mots  dc- 
siguent  Beaninarchais.  B. 

' - Par  leur  fougue.  • (Edit,  de  Berlin.) 
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Morival , et  à purger  sa  nation  de  la  honte  que  lui  impri- 
ment d’aussi  atroces  barbaries  que  celles  d’Abbeville  et  de 
Toulouse. 

En  écrivant,  je  reçois  votre  seconde  lettre  datée  du  11. 
Elle  me  trouve  sans  goutte,  et  je  ne  vous  suis  pas  moins  obligé 
(lu  eompliment  que  vous  me  faites  au  sujet  de  ma  maladie. 
Cependant  croyea  que  je  suis  très  persuadé  que  le  monde  est 
très  bien  allé  avant  mon  existence,  et  qu’il  ira  de  même 
quand  je  serai  confondu  dans  les  éléments  dont  je  suis  com- 
posé. Qu’cst-ce  qu’un  homme , un  iudividu , en  comparaison 
de  la  multitude  des  êtres  qui  peuplent  ce  globe  ? On  trouve 
des  princes  et  des  rois  à foison , niais  rarement  des  Virgile  et 
des  Voltaire. 

Nous  connaissons  ici  le  Taureau  blanc  ',  mais  point  le  Dia- 
logue du  prince  Eugène  et  de  Marlborough',  dont  vous  me 
parler..  On  dit  que  vous  en  avez  fait  un  dont  les  interlocu- 
teurs sont  la  Vierge  et  la  Pompadour’.  Je  trouve  la  matière 
abondante,  et  je  vous  prie  de  me  l’envoyer.  Les  ouvrages  de 
votre  jeunesse  me  consolent  de  mon  radotage. 

Dcnieurez  jeune  long-temps,  ha’isscz-moi  encore  long- 
temps, déchirez  les  pauvres  militaires,  décriez  ceux  qui  dé- 
fendent leur  patrie,  et  sachez  que  cela  ne  m’einpéchera  pas 
de  vous  aimer.  Taie.  Finéaic. 


6711.  A M.  DE  MAUPEOU. 


Monseigneur,  il  est  dit,  dans  la  Vie  de  Molière , 
qu’il  obtint  de  Louis  XIV  un  bénéfice  pour  le  fils 
de  son  médecin,  dont  il  n’avait  jamais  suivi  les  or- 

* Voyez  tome  XXXIV,  page  375.  B. 

^ C'est  le  roi  de  Pru&se  lui>méme  qui  est  auteur  de  ce  dialogue;  voyei 
ma  uule,  tome  LXVI,  page  B. 

^ Si  ce  dialogue  a existé,  il  doit  être  du  roi  de  Prusse.  U ne  se  trouve  ul 
dans  ses  OEtwres  (primitives),  oi  dans  ses  Œuvres  posthumes.  B. 
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donnanccs.  Je  suis  encore  plus  rebelle  à celles  de  mon 
curé;  mais  je  ne  sais  si  j’obtiendrai  pour  lui  la  ferme 
du  Jong. 

En  attendant  que  monsieur  le  procureur  général 
de  Bourgogne  vous  envoie  les  informations  que  vous 
avez  la  bonté  de  demander,  permettez  que  je  vous 
dise  ce  que  je  sais  des  jésuites  à qui  cette  ferme 
appartenait , et  du  pays  barbare  où  je  suis  natu- 
ralisé. 

Notre  province  de  Gex  est  de  six  lieues  de  long  sur 
deux  de  large,  située  le  long  du  lac  de  Genève,  entre 
le  mont  Jura  d’un  côté,  et  les  Alpes  de  l’autre:  pays 
admirable  à la  vue,  et  dans  lequel  on  meurt  de  faim. 
Il  ii’y  eut  pendant  long-temps  dans  ce  désert  que  des 
prêches,  des  goitres,  et  des  écrouelles.  Le  canton  de 
Berne,  conquérant  de  ces  vastes  provinces, fut  posses- 
seur, au  seizième  siècle,  de  la  métairie  du  Jong,  con- 
quise auparavant  par  des  chartreux  du  pays  de  V'aud 
(lesquels  n’existent  plus)  sur  une  famille  de  paysans 
du  même  canton,  éteinte,  ainsi  que  tous  les  moines, 
dans  cette  partie  de  la  Suisse. 

I.ÆS  Bernois  cédèrent  depuis  Gex  et  la  ferme  du 
Jong  au  duc  de  Savoie,  et  gardèrent  le  pays  de  Vaud, 
pareeque  le  vin  y est  bien  meilleur  : ils  gardèrent 
aussi  le  bien  des  chartreux  dans  cette  province  de 
Vaud;  et  la  ferme  du  Jong  resta  au  duc  de  Savoie. 

Henri  IV,  comme  vous  le  savez,  monseigneur, 
échangea  le  marquisat  de  Saluces  pour  la  Bresse  et 
pour  notre  petite  langue  de  terre,  en  1601.  Nous  fû- 
mes presque  tous  huguenots  jusqu’en  i685.  LouisXIV 
révoqua  l’édit  de  Nantes,  et  tout  le  monde  s’enfuit. 
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Nos  terres  restèrent  incultes,  et  ne  sont  même  en- 
core cultivées  que  par  des  Savoyards. 

On  avait  envoyé  des  jésuites  dans  le  pays  dès  l’an 
1649,  pour  cultiver  nos  âmes; et  le  cardinal  Mazarin, 
le  plus  pieux  des  hommes,  leur  avait  donné  dès-lors 
cette  grange  du  Jong , que  j’ai  l’insolence  de  deman- 
der pour  mou  curé. 

Les  jésuites,  en  cultivant  la  vigne  du  Seigneur  dans 
notre  pays,  firent  assez  bien  leurs  affaires.  Perinettez- 
moi  de  vous  raconter,  monseigneur,  qu’en  1756  j’ap- 
pris qu’ils  avaient  acheté  à ma  porte  le  bien  de  six 
gentilshommes,  tous  frères  au  service  du  roi,  tous 
mineurs,  tous  orphelins,  tous  pauvres.  Ce  bien  était 
en  antichrèse,  c’est-à-dire  prêté  à usure  depuis  long- 
temps. Nos  missionnaires  l’achetèrent  d’un  huguenot 
qui  l’avait  acheté  lui-même  à vil  prix.  Ainsi  l’on  vit 
la  concorde  établie  entre  les  jésuites  et  les  hérétiques. 
Les  jésuites  obtinrent,  en  1757,  des  lettres-patentes 
pour  acheter  ce  bien;  ils  les  firent  entériner  au  par- 
lement de  Bourgogne  : c’était  le  révérend  père  Fesse 
qui  conduisait  cette  négociation.  On  lui  dit  qu’il  ris- 
quait beaucoup,  que  les  six  mineurs  pourraient  un 
jour  rentrer  dans  leur  terre,  en  payant  l’argent  pour 
lequel  elle  avait  été  antichrésce;  il  répondit,  dans  un 
mémoire  que  j’ai  vu,  qu’il  ne  craignait  rien,  et  que 
ces  gentilshommes  étaient  trop  pauvres.  Cela  me  pi- 
qua. Je  déposai  l’argent  qu’il  fallait;  et  ces  gentils- 
hommes, nommés  MM.  de  Crassi,  très  bons  officiers, 
sont  en  possession  de  l’héritage  de  leurs  pères. 

P.  Fesse  est  actuellement  à Lyon  ; il  a changé  son 
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nom  en  Fessi , de  peur  qu’on  ne  prît  ce  nom  pour  des 
armes  parlantes,  attendu  son  énorme  derrière. 

Ce  bien  fesait  partie  du  clief-lieu  des  jésuites;  ce 
chef-lieu  s’appelle  Ornex. Toutes  les  acquisitions  faites 
|>ar  les  jésuites  l’environnent.  Le  tout  vaut  entre 
quatre  et  cinq  mille  livres  de  rente,  distraction  faite 
des  terres  rendues  à MM,  de  Crassi.  La  ferme  du  Jong, 
donnée  par  le  roi  aux  jésuites,  peut  valoir  annuelle- 
ment six  cents  livres;  elle  est  administrée  par  un  pro- 
cureur de  Gex,  nommé  Martin,  qui  en  rend  compte 
au  parlement  de  Dijon.  Nous  sai.sîmes  le  revenu  du 
Jong,  dans  le  procès  en  faveur  des  orphelins  contre 
les  jésuites.  Nous  apprîmes  alors  que  cette  métairie 
était  un  don  royal,  fait  à condition  d’édifier  les  hu- 
guenots. Elle  est  voisine  de  Ferney.  J’ai  eu  lebonlieur 
d’étahlir  une  colonie  assez  nombreuse,  et  des  manu- 
factures, dans  cette  paroisse;  le  curé  a besoin  d’un 
vicaire.  Nos  curés,  comme  je  crois  avoir  eu  l’hoii- 
neur  de  vous  le  dire,  n’ont  point  de  casuel,  de  peur 
que  les  héréti([ues  ne  les  accusent  de  vendre  les  choses 
saintes;  et  si  mon  cure  obtenait  la  ferme,  il  édifîerait 
les  hérétiques  et  ses  ouailles. 

Si  par  hasard  la  ferme  du  Jong  était  affectée  en 
paiement  des  créanciers  des  jésuites,  je  ne  demande 
rien  pour  mon  curé;  je  vous  demande  seulement  par- 
don de  vous  avoir  ennuyé  du  vrai  portrait  de  mon 
pays  et  du  P.  Fesse. 
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6712.  A M.  LE  B“*  DE  CONSTANT  DE  REBECQUE. 

1 1 avril. 

L’ange  exterminateur  est  chez  nous.  Wagnière  et 
moi  nous  sommes  au  lit.  Je  m’y  fléinène  comme  un 
possédé,  quand  je  vois  que  les  Welches  de  Paris  ne 
veulent  pas  convenir  que  YÉpitre  à Ninon  soit  du 
comte  de  Scliowalow.  Monsieur  son  oncle,  qui  est 
dans  Paris,  et  qui  a fait  tirer  une  trentaine  d’exem- 
plaires de  ce  singulier  ouvrage,  sait  bien  ce  qu’il  en 
est.  Il  en  a été  aussi  étonné  que  moi.  Il  y a un  vers 
que  je  n’entends  point,  qui  est  probablement  une 
faute  d’impression.  J’avoue  que  c’est  un  prodige  qu’un 
tel  ouvrage  nous  vienne  du  soixante  et  unième  degré; 
mais  le  génie,  qui  est  rare  partout,  se  trouve  aussi  en 
tout  climat.  Fontenelle  avait  tort  de  dire  qu’il  n’y  au- 
rait jamais  de  poètes  chez  les  Nègres  ; il  y a actuelle- 
ment une  Négresse  qui  fait  de  très  bons  vers  anglais  '. 
L’impératrice  de  Russie,  qui  est  l’antipode  des  Né- 
gresses, écrit  en  prose  aussi  bien  que  son  chambellan 
en  vers,  et  tous  deux  m’étonnent  également.  Ceux 
qui  m’attribuent  la  Lettre  à Ninon  sont  bien  malavisés. 
Je  ne  dirai  pas,  comme  madame  Deshoulières  : 

Ce  n’e.st  pas  tant  pis  pour  l’ouvrage , 

Quand  on  dit  que  nous  l'avons  fait  >. 

« 

' Elle  s'appelait  Pliillis-Whealley,  et  est  morte  en  1787.  Elle  habitait 
Boston,  mais  ses  leiisres  avaient  été  imprimées  en  Angleterre  sons  ce  litre: 
Poems  ou  l^arious  subjects  religions  and  moral , Londres,  177.8,  in-8"  (voy. 
pages  a6o-7a  dit  volume  intitulé  /)e  éa  Lillératurt  dos  Kègres,  par  Grégoire, 
1808,  in-8").  B. 

* Réponse  à M.  de  Saint-GUUs.  B. 
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Mais  je  iie  suis  pas  assez  iinpertiueut  pour  me  donner 
à inoi-tnême  les  louanges  que  M.  de  Scliowalow  me 
prodigue  dans  son  épître,  et  qui  ne  sont  pardonna- 
bles qu’à  l’amitié.  Il  e.st  aussi  faux  que  Catherine 
vende  ses  diamants,  qu’il  est  faux  que  j’aie  taillé  ceux 
qu’on  a envoyés  de  Pétersbourg  à Ninon.  J’ajoute 
qu’elle  se  moque  très  plaisamment  de  M.  Pugatschew. 
On  ne  sait  ce  qu’on  dit  à Paris  ni  en  vers  ni  en  prose. 
Je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  me  faire 
avoir  l’epître  de  M.  Dorât',  qui  ne  sera  certainement 
pas  tombé  dans  l’erreur  du  public. 

I^e  vieux  malade  vous  embrasse  très  tendrement. 

6713.  A M.  CAILLE  AU. 

l3  avril. 

Monsieur,  quoique  j’avance  à pas  de  géant  à mon 
seizième  lustre,  et  que  je  sois  presque  aveugle,  mon 
cœur  ne  vieillit  point;  je  l’ai  senti  s’émouvoir  au  ré- 
cit des  malheurs  d’Abélard  et  d’Héloïse*,  dont  vous 
avez  eu  l’honnêteté  de  m’envoyer  les  Lettres  et  les 

1 Dorât  a fait  une  réponse  de  IVinon  à ntt  comte  russe  : 

Quoi  qn’eti  ait  dit  voirr  »ot  j{«nr«  humaiu. 

Je  tiens  toujours  è la  philosophie,  etc. 

Celte  épître,  en  vers  de  dix  syllabes,  est  autre  que  la  Réponse  de  modemoi- 
selle  Ninon  Lenctos  à M.  de  y***  (par  Maucherat  de  I.rOijgpré).  C’est  celle 
dernière  qui  est  en  vers  ateiandriiis,  et  dont  l'auteur  suppose  Voltaire  au- 
teur de  VÈpitre  à Ninon  que  Voltaire  fit  réimprimer;  voyez  lettres  6628  et 
67i4-  R* 

s André-Charles  Cailleaii , libraire  à Paris,  né  en  juin  i73i,  mort  le 
12  juin  1798.  En  recueillant  les  Lettres  et  Épttres  amoureuses  d’ Héloïse 
et  Abélard,  tant  en  vers  qu'en  prose,  1774 , in-8**,  il  y avait  joint  de  sa  fa- 
çon la  Fie  et  les  Amours  de  ces  célèbres  et  malheureus:  époux,  et  une 
Nouvelle  lettre  d'Abélard  pou*  se^^ùr  de  réponte  à la  fameuse  lettre  de 

,y  B, 
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Épitrcs , que  je  connaissais  déjà  en  partie.  Le  choix 
que  vous  en  avez  fait,  et  l’ordre  que  vous  y avez 
donne,  justifient  votre  goût  pour  la  littérature.  Votre 
réponse  à la  lettre  de  notre  ami  Pope  m'a  beaucoup 
intéressé;  elle  enrichit  votre  collection;  elle  est  pure- 
ment écrite,  et  avec  énergie.  Qu’elle  peint  bien  le.s 
agitations  d’un  cœur  combattu  par  la  tendresse  et  le 
repentir!  Il  serait  à souhaiter  que  ceux  qui  exercent 
l’art  typographique  eussent  vos  talents;  le  siècle  des 
Eizévier,  des  Esticune,  des  Froben,des  Plantin , etc., 
renaîtrait.  Je  ne  le  verrai  point,  mais  je  mourrai  du 
moins  avec  cette  espérance.  Je  suis,  etc. 

6714.  A.  M.  LE  CHEVALIER  DE  LLSLE. 

18  avril. 

Autant  le  vieux  malade,  monsieur,  est  enchanté  de 
vos  bontés  et  de  vos  lettres,  autant  il  est  affligé  de 
votre  incrédulité  : c’est  très  sérieusement  que  je  vous 
le  dis.  Toute  la  cour  de  Russie  me  saurait  assurément 
très  mauvais  gré,  si  j’avais  eu  l’impudence  de  mettre 
un  ouvrage  un  peu  licencieux  et  un  peu  téméraire 
sous  le  nom  d’un  chambellan  de  l’impératrice,  et  d’un 
président  de  la  législation.  Je  serais,  de  plus,  un  fa- 
quin très  méprisable,  si  je  m’étais  loué  moi-même 
dans  cette  pièce,  qu’on  m’attribue.  Ne  me  faites  pas 
passer,  je  vous  en  prie,  pour  un  malhonnête  homme 
et  pour  un  ridicule;  je  ne  sais  de  ces  deux  réputa- 
tions laquellé  est  la  plus  cruelle.  Ne  me  citez  point 
M.  d’Adhémar;  il  y a très  grande  apparence  qu’il  était 
parti  de  Pétersbourg  avant  que  le  jeune  romte  do 

CORHESFOJNDANCR.  XVIII.  3l 
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Si’liowalow  eût  fait  son  ÉpUre  a Ninon.  Je  venais  de 
la  recevoir,  lors(|ue  l’autre  comte  de  Scliowalow,  son 
oncle,  vint  chez  moi,  il  y a environ  un  mois.  Il  la 
fit  imprimer  sur-le-champ  à Genève,  et  en  fit  tirer 
une  quarantaine  d’exemplaires;  il  en  a gardé  l’origi- 
nal. Ce  sont  des  faits  qu’il  vous  sera  aisé  de  consta- 
ter avec  lui,  quand  vous  le  verrez  chez  madame  du 
Deffand,  où  il  va  quelquefois. 

J’avoue  qu’il  y a quelque  ressemblance  entre  mon 
style  et  celui  du  jeune  poète  russe.  Il  s’exprime  très 
clairement,  et  ne  court  point  après  l’esprit:  ce  sont 
mes  seules  hoiines  qualités.  J’ai  fait  des  disciples  en 
Prusse  et  à Petershourg , et  mes  ennemis  sont  à Paris. 

Catherine  II  me  mandait, il  n’y  a pas  long-temps*, 
qu’il  fallait  qu’il  y eût  deux  langages  en  France,  celui 
des  beaux-esprits  et  le  mien  ; mais  qu’elle  n’entendait 
rien  au  galimatias  du  premier. 

Je  viens,  dans  ma  juste  colère,  de  faire  imprimer 
à Genève*  une  édition  de  X ÉpUre  à Ninon.  Je  vous 
l’envoie,  en  vous  protestant  encore  de  mon  innocence 
et  de  ma  douleur. 

On  dit  que  madame  de  Brionne  va  chez  le  médecin 
suisse  avec  M.  le  duc  de  Choiseul  ; je  ne  le  crois  point. 
Je  puis  vous  certifier,  par  de  très  tristes  exemples, 
fpie  ce  médecin  des  ui’iiies  n’est  pas  digne  de  voir  les 


' OUc  Ipltrc  luaiiqtii'.  I’. 

* L’éJilion  donnée  par  Vollaire  es!  iiilihiléo  Épiti't  à Ninon  L^ndos  et 
Hc'ponse  à .V.  (te  /'***,  pnhlièei  par  M.  AitnojJ^  ancien  pasteur  d'OltU  n- 
hutro;  noHcdie  editiont  *774»  in  S®  de  vingl-qualh?  paj;cs.  La  Réponse  e%\ 
de  Miiuclieial  de  Lonm)ré  (vo)ez  pa{;c  .|Ao).  Il  y a deux  éditions  paiville.s. 
Ou  voit  dans  la  lellrc  t»*!?  fpir  l'édiliuu  originale  avait  clé  lirée  à trente 
exemplaires  environ.  V>. 
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conduits  de  l’urine  de  madame  de  Brionne,  et  que 
c’est  le  plus  plat  charlatan  qui  existe  ; mais  c’est  assez 
qu’il  tienne  cabaret  au  haut  d’une  montagne,  |>oiir 
qu’on  aille  le  consulter. 

N.  B.  Votre  dernière  lettre  a été  ouverte  et  mal 
recachetée.  Je  ne  m’étonne  pas  qu’on  soit  curieux  de 
vous  lire;  mais,  quand  vous  voudrez  me  faire  cette 
faveur,  ayez  la  honte  d’envoyer  votre  lettre  chez  Marin 
quès-à-co' , qui  me  fait  tout  tenir  sûrement. 

6715.  A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW’. 

J’admire  cette  épître;  je  donne  un  nouveau  dé- 
menti ^ à ceux  qui  osent  dire  que  j’y  ai  quelque  part. 
Cet  honneur  inouï  que  les  Russes  font  à notre  langue 
doit  nous  convaincre  de  l’énergie  avec  laquelle  ils 
écrivent  dans  la  leur,  et  nous  faire  rougir  de  tous  les 
fades  écrits  dont  nous  sommes  inondés  dans  ce  siècle 
des  abominations  et  des  fadaises. 

Ija  frivolité  qui  succède  chez  nous  si  rapidement 
à la  barbarie , cette  foule  d’écrits  insipides  en  prose 
et  en  vers  qui  nous  accable  et  qui  nous  déshonore; 
ce  déluge  de  nouvelles  et  d’années  littéraires;  ces 
dictionnaires  de  mensonges  dictés  par  la  faim , par  la 
rage,  par  l’hypocrisie,  tout  doit  nous  faire  voir  com- 


. * Sobriquet  que  Heaiimarchais , dans  ses  Mémoin-s , donne  à Marin.  K. 

* En  fesant  réimprimer  VÉpûre  à Nhto/i  Lenclos , par  Srhoualow,  Vol- 
taire J ajouta,  pages  8 et  9,  niic  note  qu’il  inlitiila  Biifet  de  M.  de  Vol- 
taire. Dans  ce  billet,  un  éditeur  récent  a vu  une  lettre,  et  l'a  compris  dans 
la  Corretpendance ; je  l'j  ai  laissé.  Il  est  douteux  qu'il  ait  jamais  été  adressé 
à Sebowalow,  dont  j'aurais  peut-être  dd  supprimer  ici  le  nom.  B. 

3 Voyci  lettre  B. 

3i. 
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l)ien  nous  dégénérons,  tandis  que  des  étrangers  nous 
instruisent  en  se  formant  sur  nos  bons  modèles.  Ce 
n'est  pas  la  seule  leçon  qu’on  nous  donne  dans  le 
Nord.  Si  on  lisait  les  lettres  de  l’impératrice  de  Russie, 
du  roi  de  Prusse,  du  feu  comte  deTessin,  etc.,  on 
apprendrait  à penser,  supposé  que  cela  puisse  s’ap- 
prendre. Il  semble  que  ces  génies  n’aient  cultivé  notre 
langue  que  pour  nous  corriger;  mais  nous  ne  nous 
corrigerons  pas. 


6716.  A M.  ROSSET'. 

, A Femey,  I«  aa  avril. 

Monsieur,  vous  pardonnerez  sans  doute  à mon 
grand  âge  et  à mes  maladies  continuelles , si  je  ne 
vous  ai  pas  remercié  plus  tôt  du  beau  présent  dont 
vous  m’avez  lionoré. 

J’ai  lu  avec  beaucoup  d’attention  votre  poème  sur 
l’agriculture.  J’y  ai  trouvé  l’utile  et  l’agréable,  la  va- 
riété nécessaire,  et  la  difficulté  presque  toujours  heu- 
reusement surmontée. 

On  dit  que  vous  n’avez  jamais  cultivé  l’art  que 
vous  enseignez.  Je  l’exerce  depuis  plus  de  vingt  ans, 
et  certainement  je  ne  l’enseignerai  pas  après  vous. 

J’ai  été  étonné  que,  dans  votre  premier  chant,  vous 
adoptiez  la  méthode  de  M.  Tull,  Anglais,  de  semer 
par  planches.  Plusieurs  de  nos  Français  ( que  vous 
appelez  toujours  François,  et  que  par  conséquent 

( Pierre^Fiileran  Kos»et«  conseiller  à la  cour  des  aides  de  Montpellier, 
mort  dans  relie  ville  en  1 788,  venait  de  publier  X AgricuUurt  on  Us  Gtor~ 
giifU9s  françaitrs,  poème  (en  huit  chants),  1774,  in*4*‘.  B. 
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vous  n’avez  jamais  osé  mettre  au  bout  d’un  vers  ) ont 
voulu  mettre  en  crédit  cette  innovation.  Je  puis  vous 
assurer  qu’elle  est  détestable,  du  moins  dans  le  cli- 
mat que  j’habite.  Un  homme  qui  a été  long-temps 
loué  dans  les  journaux,  et  qui  était  cultivateur  par 
titres,  se  ruinait  à semer  par  planches,  et  était  obligé 
d’emprunter  de  l’argent,  tandis  que  son  nom  brillait 
dans  le  Mercure. 

J’ai  défriché  les  terrains  les  plus  ingrats,  qui  n’a- 
vaient jamais  pu  seulement  produire  un  peu  d’herbe 
grossière;  mais  je  ne  conseillerai  à personne  de  m’i- 
miter, excepté  à des  moines,  parcequ’eux  seuls  sont 
assez  riches  pour  suffire  à ces  fiais  immenses,  et  pour 
attendre  vingt  ans  le  fruit  de  leurs  travaux. 

Voilà  pourquoi  l’illustre  et  respectable  M.  de  Saint- 
Lambert,  que  vous  avouez  être  distingué  par  scs  ta- 
lents, a dit  tiès  justement'  « qu’il  a fait  des  Géor- 
« giques  pour  les  hommes  chargés  de  protéger  les 
a campagnes,  et  non  pour  ceux  qui  les  cultivent;  que 
« les  Géorgiques  de  Virgile  ne  peuvent  être  d’aucun 
« usage  aux  paysans  ; que  donner  à cet  ordre  d’hom- 
« mes  des  leçons  en  vei’s  sur  leur  métier  est  un  ou- 
« vrage  inutile;  mais  qu’il  sera  utile  à jamais  d’inspirer 
« à ceux  que  les  lois  élèvent  au-dessus  des  cultivateurs 
U la  bienveillance  et  les  égards  qu’ils  doivent  à des 
M citoyens  estimables.  » 

Rien  n’est  plus  vrai,  monsieur;  soyez  sûr  que  si  je 
lisais  aux  paysans  de  mes  villages  les  OEuvres  et  les 
Jours  d’Hésiode,  les  Géorgiques  de  Virgile,  et  les  vô- 
tres, ils  n’y  comprendraient  ric-n.  Je  me  croirais  même 

' Ducours  j>rc(imuiairc  üii  pociiie  des  Saisons.  K. 
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en  conscience  obligé  de  leur  faire  restitulion,  si  je 
les  invitais  à cultiver. la  terre  en  Suisse  comme  on  la 
cultivait  auprès  de  Mantoue. 

Les  Géorgiques  de  Virgile  feront  toujours  les  dé- 
lices des  gens  de  lettres  ; non  pas  à cause  de  ses  pré- 
ceptes, qui  sont  pour  la  plupart  les  vaines  répétitions 
des  pi^éjugés  les  plus  grossiers;  non  pas  à cause  des 
impertinentes  louanges  et  de  l’infame  idolâtrie  qu’il 
prodigue  au  triumvir  Octave;  mais  à cause  de  ses 
admirables  épisodes,  de  sa  belle  description  de  l’Ita- 
lie, de  ce  morceau  si  charmant  de  poésie  et  de  phi- 
losophie qui  commence  par  ce  vers  : 

O fortunatos  nimiuin  etc.  ; 

à cause  de  sa  terrible  et  touchante  description  de  la 
peste*;  enfin  à cause  de  l’épisode  d’Orphée^. 

Voilà  pourquoi  M.  de  Saint-Lambert  donne  aux 
Géorgiques  l’épithète  de  charmantes,  <]ue  vous  sem- 
blez  condamner. 

J’aurais  mauvaise  grâce,  monsieur,  de  me  plaindre 
que  vous  avez  été  plus  sévère  envers  moi  qu’envers 
M.  de  Saint-Lambert.  Vous  me  reprochez  d’avoir 
dit , dans  mon  Discours  h l'académie,  qu’on  ne  pou- 
vait faire  des  Géorgiques  en  français.  J'ai  dit  qu’on 
ne  l’osait  pas,  et  je  n’ai  jamais  dit  qu’on  ne  le  pou- 
vait pas  Je  me  suis  plaint  de  la  timidité  des  auteurs, 
.et  non  pas  de  leur  impuissance.  J’ai  dit,  en  propres 

• Géorgiques t chant  II,  vers  458.  K. 

> Chant  III.  K. 

■*  Chant  IV,  vers  454  cl  siiiv.  B. 

4 Voltaire  a dit  : « Cumnuiit  ptim  rioiis  iiuiis  aiijotird'hui  imiter  l'auteur 
des  Géorgiques  ? « Voyez  tome  XXXVIII,  page  55o.  B. 
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mots,  qu'on  avait  resserré  les  agréments  i]e  la  langue 
dans  des  bornes  trop  étroites.  Je  vous  ai  annonce  4 la 
nation  ; et  il  me  paraît  que  vous  traitez  un  peu  mal 
votre  précurseur. 

Il  me  semble  que  vous  en  voulez  aussi  à la  poésie 
dramatique,  quand  vous  dites  « que  la  prose  a on  au 
« moins  autant  de  part  à la  formation  de  notre  lan- 
« gue  que  la  poésie  do-  notre  théâtre  ; et  que  quand 
« Corneille  mit  au  jour  ses  chefs-d’œuvre,  Balzac  et 
« Pélisson  avaient  éciit,  et  Pascal  écrivait.» 

Premièrement  on  ne  peut  compter  Balzac,  tet  écri- 
vain de  phrases  ampoulées,  qui  changea  le  naturel  du 
style  épistolaire  en  fades  déclamations  recherchées. 

A l’égard  de  Pélisson,  il  n’avait  rien  fait  avant  le 
Cid  et  Cinna. 

Les  Lettres  provinciales  de  Pascal  ne  parurent 
qu’en  1654  ; et  la  tragédie  de  Cinna,  faite  en  i()4-*, 
fut  jouée  en  i643.  Ainsi  il  est  évident,  monsieur,  que 
c’est  Corneille  qui , le  premier,  a fait  de  véritablement 
beaux  ouvrages  en  notre  langue. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  ce  n’est  pas  à vous 
de  rabaisser  la  poésie.  J’aimerais  autant  que  M.  Da- 
lembcrt  et  M.  le  marquis  de  Condorcet  rahai.ssassent  les 
mathémati(|ues:  que  chacun  jouisse  de  sa  gloire.  Celle 
de  M.  de  Saint-Lambert  est  d’avoir  enseigné  aux  pos- 
sesseurs des  terres  à être  humains  envers  leurs  vas- 
saux; aux  ministres,  à adoucir  le  fardeau  des  impôts 
autant  que  l’intérêt  de  l’état  peut  le  peimettre.  Il  a 
orné  son  poème  d'épisodes  très  agréables.  Il  a écrit 
avec  sensibilité  et  avec  imagination. 

Vous  avez  joint,  monsieur,  l’exactitude  aux  or- 
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neinents;  vous  avez  lutté  à tout  moment  contre  les 
difHoultcs  de  la  langue,  et  vous  les  avez  vaincues. 
M.  de  Saint-Lambert  a clianté  la  nature,  qu’il  aime, 
et  vous  avez  écrit  pour  le  roi.  La  Fontaine  a dit  ' : 

On  ne  |wut  trop  louer  trois  sortes  de  personnes  : 

Les  dieux,  sa  maîtresse,  et  son  roi. 

Esope  ’ le  disait  : j’y  souscris  quanta  moi. 

Esope  n’a  jamais  rien  dit  de  cela;  mais  qu’importe? 

6717.  A M.  AUDIBERT, 

A MAltSEIl.LB3. 

A Feraey , i3  avril. 

Je  vous  demande  bien  pardon,  monsieur,  d’avoir 
quatre-vingt  et  un  ans  ; mais  comme  vous  avez  bien 
voulu  être  mon  appui  lorsque  je  n’en  avais  qu’envi- 
ron  soixante  et  douze,  je  vous  supplie  de  me  conti- 
nuer vos  bienfaits  au  sujet  de  ma  rente  sur  M.  de 
Saint-Tropez.  A mon  âge,  le  temps  presse.  Je  vous 
serai  très  obligé  si  vous  voulez  bien  faire  remettre 
une  lettre  de  change  sur  J.yon  à M.  Shérer,  banquier, 
qui  ne  manquera  pas  de  m’en  donner  avis,  et  sur-le- 
champ  j’enverrai  ma  quittance,  qui  sera  probable- 
ment la  dernière. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  bien  de  la  reconnaissance, 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

< Livre  1**^,  fable  xiv.  B. 

s Le  texte  de  La  Footaine  porte  : Maiherée  le  disait.  Ain.si  le  reproche 
par  lequel  Voltaire  termine  m lettre  n'est  pas  fondé.  B. 

^ Communiquée  par  M.  Niel,  ancien  sous  préfel  .î  Ploermel,  aujourd'hui 
à Bernay.  B. 
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6718.  A FRÉDÉRIC  II,  ROI  DK  PRUSSE. 

A Kerney,  16  avril. 

Sire,  pernicUez-moi  de  parler  à votre  majesté  de 
votre  jeune  officier,  à qui  vous  avez  donné  la  per- 
mission de  venir  chez  moi.  Je  croyais  trouver  un  jeune 
Français  qui  aurait  encore  un  petit  reste  de  l’étourde- 
rie tant  reprochée  à notre  nation.  J’ai  trouvé  l’homme 
le  plus  circonspect  et  le  plus  sage,  ayant  les  mœurs 
les  plus  douces,  et  aimant  passionnément  la  profes- 
sion des  armes,  à laquelle  il  s’est  voué. 

Je  ne  sais  encore  s’il  réussira  dans  ce  qu’il  entre- 
prend ; mais  il  m’a  dit  vingt  fois  qu’il  ne  quitterait 
jamais  votre  service,  quand  même  il  ferait  en  France 
la  fortune  la  plus  brillante  et  la  plus  solide.  Je  n’étais 
pas  suffisamment  instruit  de  sa  famille  et  de  son  éton- 
nante affaire  ; c’est  un  bon  gentilhomme,  fils  du  pre- 
mier magistrat  de  la  ville  où  il  est  ne.  J’ai  fait  venir 
les  pièces  de  son  procès.  Je  ne  sors  point  de  surprise 
quand  je  vois  quelle  a été  sa  faute,  et  quelle  a été  sa 
condamnation.  Il  n’est  chargé  juridiquement  que  d’a- 
voir  passé  fort  vite,  le  chapeau  sur  la  tête,  à qua- 
rante pas  d’une  procession  de  capucins,  et  d’avoir 
chanté  avec  quelques  autres  jeunes  gens  une  chanson 
grivoise,  faite  il  y a plus  de  cent  ans. 

Il  est  inconcevable  que,  dans  un  pays  qui  se  dit 
policé,  et  qui  prétend  avoir  quelques  citoyens  aima- 
bles, on  ait  condamné  au  supplice  des  parricides  un 
jeune  homme  sortant  de  l'enfance , pour  une  chose 
qui  n’est  pas  même  uiu-  peccadille,  et  qui  n’aiirait  été 
punie  ni  à Madrid  ni  à Rome  de  huit  jours  de  prison. 
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On  ne  parle  encore  de  celle  aventure  dans  l'Iiii- 
rope  qu’avec  horreur,  et  j’en  suis  aussi  frappé  que  le 
premier  jour.  J’aurais  conseillé  à M.  de  Morival , votre 
officier,  de  ne  point  s’avilir  jusqu’à  demander  grâce 
à des  barbares  en  démence,  si  cette  grâce  n’était  pas 
nécessaire  pour  lui  faire  recueillir  un  héritage  qu’il 
attend. 

Quoi  qu’il  arrive,  il  restera  chez  moi  jusqu’à  ce 
que  son  affaire  soit  finie  ou  manquée,  et  il  profitera 
de  la  permission  que  votre  majesté  lui  a donnée.  11 
reviendra  à son  régiment  le  plus  tôt  qu’il  pourra,  et 
le  jour  que  vous  prescrirez. 

Je  remercie  votre  majesté  d’avoir  daigné  me  l’en- 
voyer. Je  me  suis  attaché  à lui  de  plus  en  plus;  et  sa 
passion  de  vous  servir  toujours  est  une  des  plus  fortes 
raisons  des  sentiments  que  j’ai  pour  lui.  J’ose  vous 
assurer  que  personne  n’est  plus  digne  de  votre  pro- 
tection; la  pitié  que  son  horrible  aventure  vous  in- 
spii-e  fera  la  consolation  de  sa  vie,  si  malheureuse- 
ment commencée,  et  qui  finira  heureusement  sous 
vos  ordres.  La  mienne  est  accablée  des  plus  grandes 
infirmités;  vos  bontés  en  adoucissent  l’amertume,  et 
je  la  finirai  avec  des  sentiments  qui  ont  toujours  été 
invariables,  avec  le  plus  profond  respect  pour  votre 
majesté,  et,  j’ose  le  dire,  avec  le  plus  tendre  attache- 
ment pour  votre  personne. 

t,E  VIEUX  Malade  de  Fehney. 
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671g.  A M.  LE  COMTE  D ARGENTAL. 

3o  «vril. 

Mon  cher  ange,  je  vous  avais  d’abord  envoyé 
quelques ' par  l’hippopotame;  mais  je  n’ai 
point  eu  de  nouvelles  de  ce  cheval  marin',  quoique 
j’aie  caressé  son  poitrail  ; je  n’ai  pas  même  eu  de  ré- 
ponse de  lui  depuis  quinze  jours;  je  ne  sais  s’il  est 
au  fond  de  la  mer.  Tous  mes  Pégases,  ([ue  je  lui 
avais  envoyés,  sont  probablement  noyés  avec  lui. 

Je  suis  toujours  très  malade;  et,  quoique  je  m’é- 
gaie quelquefois  à faire  de  mauvais  vers,  je  n’en 
souffre  pas  moins. 

Je  me  suis  donné  la  petite  consolation  de  démas- 
quer, dans  les  notes  de  Pégase,  ce  scélérat  d’abbé 
Sabotier^,  qui,  après  avoir  commenté  Spinosa,  a 
l’insolence  d’accuser  d’irréligion  tant  d’honnêtes  gens, 
et  qui,  ayant  fait  des  vers  que  le  cocher  de  Verta- 
mont  aurait  été  honteux  de  faire  dans  un  mauvais 
lieu,  ose  condamner  les  libertés  innocentes  qu’on 
peut  prendre  en  poésie.  Ce  petit  monstre  est,  dit-on, 
le  favori  de  l’évêque  Jean-George  de  Pompignan;  il 
est  bon  de  connaître  ces  scélérats  d’hypocrites.  La 
littérature  est  devenue  un  cloaque  <|ue  mille  gi  edins 
remplissent  de  leurs  ordures.  Vous  conviendrez  qu’il 
vaut  mieux  à présent  faire  labourer  Pégase  (|ue  le 
monter. 

* Dialogue  de  Pégase  Cl  du  Vieillard  y touic  XIV.  B. 

3 Marin;  vo)ez  page  43a.  B. 

^ Voyez,  tome  XIV,  la  note  sur  le  vers  du  Dialogue  de  Pégase  et 
du  Vieillard,  R. 
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Portez-vous  bien,  mou  cher  ange,  vous  et  ma- 
dame d’Ai'geutal;  jouissez  d’une  vie  honorée  et  tran- 
quille; pour  moi , je  me  meurs  entre  mes  montagnes. 


6710.  A M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

4 mai. 

I^e  vieux  malade  ne  peut  écrire  ni  de  sa  main,  ni 
de  celle  de  son  scribe,  qui  est  malade  aussi;  il  se 
sert  d’une  main  étrangère  pour  vous  dire,  monsieur 
le  marquis,  que  vous  devenez  l’homme  le  plus  né- 
cessaii’e  à la  France.  Vous  avez  su  tirer  anrum  ex 
slercore  Condamini' . Votre  ministère  de  secrétaire 
fera  une  grande  époque  dans  la  nation. 

Je  vois,  dans  tout  ce  que  vous  faites,  toutes  les 
fleurs  de  l’esprit  et  tous  les  fruits  de  la  philosophie; 
c’est  la  corne  d’abondance.  On  courra  à vos  éloges 
comme  aux  opéra  de  Rameau  et  de  Gluck.  I..a  ré- 
putation que  vous  vous  faites  est  bien  au-dessus  des 
honneurs  obscurs  de  quelque  légion  ’.  Tout  le  monde 
convient  qu’une  compagnie  de  cavalerie  n’immorta- 
lise personne;  et  je  puis  vous  assurer  que  vos  éloges 
de  l’académie  des  sciences  éterniseront  l’académie  et 
le  secrétaire.  Il  n’y  a qu’une  chose  de  fâcheuse,  c’est 
que  le  public  souhaitera  qu’il  meure  un  académicien 
chaque  semaine,  pour  vous  en  entendre  parler. 

Je  voudrais  que  le  clergé  eût  un  secrétaire  comme 

■ Virgile,  s'appropriaiil  des  vers  d'Euuius,  disait  qu'il  lirait  de  l'or  du 
fumier  d'Euuius.  R. 

> Raciue  a dit  dans  Hritcuimcus ^ acte  1,  siriie  a : 

D.11»  le»  hoaiirur»  oItMMirs  dr  i)uciqitr  IrpioD.  B-  ' 
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VOUS,  et  que  vous  pussiez,  eu  enterrant  tous  les 
prêtres,  faire  leur  oraison  funèbre,  et  enseigner  aux 
hommes  la  raison,  qu’on  est  fort  loin  de  leur  ensei- 
gner. Vous  rendez  bien  des  services  importants  à 
cette  malheureuse  raison.  Je  vous  en  remercie  de 
tout  mon  cœur,  comme  attaché  passionnément  à vous 
et  à elle. 

67*1.  A M.  MALLKT  DU  PAN. 

Fernej,  mai. 

Vivez  heureux,  mon  cher  philosophe,  chez  un 
prince'  rempli  de  mérite  et  de  justice,  tandis  que 
vos  compatriotes  ont  essuyé  un  peu  de  tracasserie. 
1.16  travail  que  vous  allez  entreprendre  est  agréable 
de  toute  façon.  Vous  aurez  plus  d’une  fois  occasion 
de  déployer  dans  votre  ouvrage  cet  esprit  de  sagesse 
et  de  tolérance  si  nécessaire  à la  société,  et  si  in- 
connu encore  dans  plus  d’un  pays  de  l’Europe.  Fi- 
gurez-vous qu’il  est  plus  difficile  de  faire  entrer  un 
bon  livre  à Vienne*  qu’à  Rome.  Par  quelle  fatalité 
malheui'euse  les  hommes  sont-ils  venus  au  point  de 
craindre  qu’on  ne  pense  ? N’est-ce  pas  afficher  sa  tur- 
pitude, que  de  consigner  la  vérité  aux  portes,  comme 
une  étrangère  à qui  on  ne  veut  pas  donner  l’hospi- 
talité ? 

Bonsoir;  si  je  suis  encore  en  vie  quand  vous  re- 
viendrez, venez  parler  raison  à Ferney.  Mettez-moi, 
je  vous  prie,  aux  pieds  de  monseigneur  le  landgrave, 

» Le  landgrave  de  Hesse-Cassel.  B. 

* Grâce  au  médecin  Van  Swielcn;  voyez  les  notes,  tome  XIIÎ,  page  ^98  ; 
et  XLII,  1 17-18.  B. 
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qui  entend  très  bien  raison,  et  eonservez  un  peu 
d’amitié  pour  le  vieux  malade. 


6^a1.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A Potidaiii , te  t 5 mai. 

a ’ 

Morivnl  vuiis  a les  plus  grandes  obligations.  Sans  le  con- 
naître, son  innocence  seule  a plaidé  pour  lui;  et,  rougissant 
de  la  barbarie  des  jugements  prononcés  dans  votre  patrie 
contre  des  légèretés  qu’on  ne  peut  qiialincr  de  crimes,  vous 
embrassez  généreusement  sa  défense.  C’est  sc  déclarer  le  pro- 
tecteur des  opprimés  et  le  vengeur  des  injustices.  Cependant, 
avec  toute  votre  bonne  volonté,  il  sera  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  d’obtenir  la  grâce  de  ce  jeune  homme.  Quel- 
ques progrès  que  fasse  la  philosophie,  la  stupidité  et  le  faux 
zèle  sc  maintiennent  dans  l’Eglise,  et  le  nom  de  Vin/...  est  en- 
core le  mot  de  ralliement  de  tous  les  pauvres  d’esprit,  et  de 
ceux  que  la  fureur  du  salut  de  leurs  concitoyens  possède. 
Dans  un  royaume  très  chrétien  , il  faut  que  les  sujets  soient 
très  chrétiens;  et  on  n’en  souffrira  jamais  qui  manquent  à 
saluer  la  p.Atc  (pie  l'on  adore  comme  un  dieu,  ou  .à  s’age- 
nouiller devant  elle. 

Le  seul  moyen  d’obtenir  grâce  pour  Morival  est  de  lui  per- 
suader d’aller  faire  amende  honorable  à la  porte  de  quelque 
église  , la  torche  à la  main , de  sc  faire  fesser  par  des  moines 
au  pied  du  maître-autel , et  au  sortir  de  là  de  sc  faire  moine 
lui-même.  Ni  vous  ni  lui  ne  fléchirez  autrement  ce  clergé  qui 
se  dit  le  ministre  du  Dieu  des  vengeances , ni  les  juges  aux- 
quels rien  ne  coûte  tant  que  de  se  rétracter. 

Cependant  l’entreprise  vous  fera  honneur,  et  la  postérité 
dira  qu’un  philosophe  retiré  à Fernev,  du  fond  de  sa  retraite 
a su  élever  sa  voix  contre  l’iniquité  de  son  siècle,  qu’il  a fait 
briller  la  vérité  au  pied  du  triîne,  et  contraint  les  puissants 
de  la  terre  a réformer  les  abus.  L’Arétin  n’en  a jamais  fait  au- 
tant. Continuez  à protéger  la  veuve  et  l’orphelin  , l’innocencxr 
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iippriinêi' , l,i  nature  luimaini-  fniiUV  sous  les  pieds  impérieux 
«le  l'arroganee  titrée,  et  soyen  persuadé  «jue  personne  ne  vous 
souhaite  plus  de  prospérités  que  le  philosophe  «le  Sans-Souci. 
t'aie.  Féolmc. 

6723.  A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  mai. 

Quelqtie  chose  qui  soit  arrivé  et  qui  arrive,  je  ne 
veux  pas  mourir  satis  avoir  la  consolation  d’avoir 
revti  mes  anges.  Il  n’y  a que  ma  malheureuse  santé 
qui  puisse  m’empêcher  de  faire  uti  petit  tour  à Pa- 
ris. Je  n’ai  affaire  à attcun  secrétaire  d’élat;  je  tie 
suis  point  de  l’ancien  parlement.  Il  y avait  une  pe- 
tite tracasserie  entre  le  diiftint  et  moi  traca.sserie 
ignorée  de  la  plus  gratide  partie  du  public,  tracas- 
serie verbale,  tracasserie  qui  ne  laisse  nulle  trace 
après  elle.  Il  me  paraît  que  je  suis  un  malade  «jui 
peut  prendre  l’air  partout,  sans  ordonnance  des  tné- 
decitis. 

Cependant  je  voudrais  que  la  chose  fût  très  se- 
crète. Je  pense  qu’il  est  aisé  de  se  cacher  dans  la 
foule.  Il  y aura  tant  de  grandes  céiéinonies,  tant  de 
grandes  tracasseries,  que  personne  ne  s’avisera  de 
songer  à la  mienne. 

En  un  mot,  il  serait  trop  ridicule  que  Jean-Jac- 
ques, le  Genevois,  eût  la  permission  de  se  |)romencr 
dans  la  cour  de  l’archevêché,  «jue  Fréron  pût  aller 
voir  jouer  V Écossaise , et  moi  «pie  je  ne  pusse  aller 
ni  à la  messe  ni  aux  spectacles  dans  la  ville  ot«  je 


' Voyez  ma  Préface  du  tome  XXII.  I’. 


Digitized  by  Google 


CORRKSPONbA^CE. 


suis  né.  Tout  ce  (|ui  me  fàciie,  c’est  l’injustice  de 
celui'  qui  règne  à Chanteloup,  et  qui  doit  régner 
bientôt  dtins  Versailles.  Non  seulement  je  ne  lui  ai 
jamais  manqué,  mais  j’ai  toujours  été  pénétré  pour 
lui  de  la  reconnaissance  la  plus  inaltérable.  Devait- 
il  jne  savoir  mauvais  gré  d’avoir  haï  cordialement 
les  assassins  du  chevalier  de  La  Barre  et  les  ennemis 
de  la  couronne?  Cette  injustice,  encore  une  fois,  me 
désespère.  J’ai  quatre-vingts  ans;  mais  je  suis  avec 
M.  de  Chanteloup  comme  un  amant  de  dix-huit  ans 
quitté  par  sa  maîtresse. 

Quand  vous  jugerez  à propos,  mon  cher  ange, 
d’engager,  de  forcer  votre  ami  et  votre  voisin , M.  de 
Praslin,  à représenter  mon  innocence,  vous  me  ren- 
drez la  vie. 

Je  ne  vous  parle  point  des  bruits  qu’on  fait  déjà 
courir  de  l’ancien  parlement  qu’on  rappelle,  de  mon- 
sieur le  chancelier  qu’on  renvoie  : je  n’en  crois  pas 
un  mot.  Tout  ce  que  je  sais,  c’est  que  je  suis  dévot 
à mes  anges. 


* Le  duc  de  Choiseul.  Cétait  saus  foudeuieot  qu'on  avait  inspiré  ces 
craintes  à Voltaire,  à qui  madame  du  DefTaud  écrivit  le  i3  juillet  avoir 
reçu  de  madame  de  Cliuiseul  une  lettre  contenant  res  propres  paroles  ; ««  Je 
ne  sais  pas  pourquoi  M.  de  Voltaire  s'imagine  toujours  être  mal  avec 
M.  de  ChoiscuL  Je  ne  puis  vous  dire  sur  cela  que  ce  que  je  vous  ai  tou- 
jours dit  : que  M.  de  Cboiseul  n’a  cessé  de  lire  scs  ouvrages  et  de  les  ad- 
mirer  avec  tout  le  plaisir  que  cause  une  admiration  véritable.  Vous  pouvea 
assurer  M.  de  Voltaire  que  M.  de  Cboiseul  a resseuti  dans  le  temps,  et 
couserve  depuis , la  même  horreur  que  lui  des  cruautés  eaercées  sur 
MM.  de  La  Barre  et  de  Lally.  - R. 
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6734.  A M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

*7  ruai. 

La  première  chose,  monsieur,  qui  me  vint  dans  la 
tête  quand  le  roi  eut  la  petite-vérole,  c’est  que  la 
famille  royale  et  tout  Versailles  allaient  en  être  atta- 
qués. 

Regis  ad  exemplar  totus  componitur  urbis. 

Cette  maudite  peste  arabique  a cela  de  particu- 
lier, qu’elle  se  communique  non  seulement  par  le 
tact  et  pur  l’air,  mais  encore  par  l’imagination.  Il 
aurait  fallu  commencer  par  imiter  M.  le  duc  d’Or- 
léans; il  faudrait  donner  la  petite-vérole  à tout  le 
monde,  pour  sauver  tout  le  monde. 

Vous  devez  sans  doute  mener  une  vie  bien  triste 
mais  plus  elle  est  sombre,  plus  vous  avez  besoin  de 
Gluck,  et  nous  aussi. 

Nous  sommes  tous  Gluck  à Ferney,  monsieur; 
nous  sommes  aussi  Arnould  ; nous  sommes  encore 
plus  de  Lisie;  et,  pour  vous  en  convaincre,  nous 
avons  sauvé  un  pauvre  diable  de  moine  défroqué  qui 
osait  porter  votre  nom  A l’égard  de  mademoiselle 
Arnould  , qui  chante  si  bien  : 

Que  de  grâces  ! que  de  beauté  3 ! 

nous  sentons  bien  qu’on  peut  lui  reprocher  un  petit 
manque  de  modestie,  et  qu’il  n’est  pas  honnête  de 
chanter  ainsi  ses  louanges.  Elle  se  tirera  de  cette  cri- 

' A Choisy,  où  Mesdames  avaient  toutes  trois  la  petite» sérole.  K. 

> Voyez  lettre  6740.  B. 

^ Dans  Vtphigénie  en  Aulïde  du  bailli  du  Roilet,  acte  1,  scène  5.  R. 

CoHHKSPOMPAlfCR.  XVIII.  3 i 
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tique  comme  elle  pourra.  Pour  madame  du  DefFand, 
nous  ue  lui  pardonnons  pas  de  s’étre  ennuyée  à cette 
musique. 

On  nous  envoie  des  tas  de  nouvelles  dont  nous  ne 
croyons  rien  : nous  doutons , et  nous  attendons. 

La  proposition  que  vous  me  faites  d’acheter  toute 
la  cargaison  de  Pompignan  ' est  d’un  grand  calcula- 
teur; mais  je  trouve  encore  mieux  mon  compte  dans 
rinde,  où  nous  nous  sommes  avisés,  quelques  Gene- 
vois et  moi,  d’envoyer  un  vaisseau.  Ce  vaisseau  a 
péri*  à son  arrivée  en  France,  tant  notre  marine  est 
toujours  malheureuse!  et,  malgré  cela,  nous  n’y 
avons  rien  perdu.  Comme  j’irai  bientôt  dans  l’autre 
monde,  chargez-moi  d’y  vendre  votre  part  du  Pom- 
pignan, car  il  n’y  aurait  pas  de  l’eau  à boire  dans 
celui-ci. 

On  dit  que  le  fermier*  dont  vous  me  parlez  veut 
rester  dans  sa  ferme  : en  ce  cas,  il  a raison;  car 
tant  vaut  l’homme,  tant  vaut  sa  terre.  Mais  ce  digne 
fermier  a eu  très  grand  tort  d’imaginer  qu’un  pauvre 
manœuvre,  éloigné  de  cent  lieues,  devait  savoir  s’il 
y avait  ou  non  des  charançons  qui  gâtaient  ses  blés. 
Cela  m’a  fait  une  peine  extrême,  et  je  ne  m’en  con- 
solerai point  : il  faut  pourtant  se  consoler. 

On  dit  que  la  nation  se  prépare  à être  fort  sé- 
rieuse et  fort  sage  : elle  y aura  de  la  peine;  ce  nW 
pas  là  de  ces  choses  où  il  n’y  a que  le  premier  pas 
qui  coûte. 


■ On  la  proposait  au  rabais.  K. 

* Voyez  lettre  à d'Argeutal,  du  8 mars  lyjS.  B. 
'3  M.  le  duc  de  Choiseul.  K. 
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67*5.  A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELmU. 


3i  mai. 

Quaad  monseigneur  sera  dans  son  royaume  d’A- 
quitaine, ou  dans  sa  province  de  Richelieu,  ou  dans 
son  pavillon  des  fées,  il  n’a  qu’à  me  dire:  Lève*toi, 
et  marche  ' ; mon  cadavre  lui  obéira.  Je  suis  dans 
un  état  pitoyable;  il  n’importe.  Je  ne  pourrai  jamais 
avoir  l’honneur  de  manger  en  public  à sa  table  ; ma 
décrépitude  et  mes  infirmités  ne  me  le  permettent 
pas.  Je  doute  encore  beaucoup  que  vous  daigniez 
m’accueillir  en  particulier.  Je  suis  très  sourd,  et  on 
dit  que  mon  héros  est  un  peu  dur  d’oreille.  N’im- 
porte, encore  une  fois.  Je  serai  consolé,  et  j’oublierai 
ma  misère  pour  m’occuper  de  votre  gloire,  et  pour 
être  témoiu  que  vous  êtes  un  vrai  philosophe.  C’est 
par-là  qu’il  faut  finir.  Je  vous  ai  déjà  dit^  que  votre 
duc  d’Épernon  ne  l’était  pas,  et  que  c’était  en  tous 
sens  un  homme  infiniment  inférieur  à vous.  C’est  ce 
que  je  vous  prouverai  quand  il  vous  plaira. 

Songez,  quoique  vous  ne  soyez  pas  à beaucoup 
près  si  vieux  que  moi,  que  vous  avez  vu  six  généra- 
tions, en  comptant  Louis  XIV,  et  que,  pendant  ces 
six  générations,  vous  avez  toujours  eu  une  carrière 
brillante.  Cette  .seule  idée  est  un  excellent  appui  de 
la  philosophie.  Je  vivrais  cent  trente-quatre  ans, 
comme  Jean  Causeur*,  qui  vient  de  mourir  en  Bre- 

' - Toile grabatiim  luum,  et  ambula.  - Évaugile  sailli  Jean,  v,  8.  B. 

> Celte  lettre  manque.  B. 

3 Jean  Causeur  existait  en  1771  an  bourg  de  Saint-Matthieu,  paroisse 
de  Plonmoguer,  prés  de  Brest;  il  passait  dans  le  pays  pour  avoir  cent 
trente  ans.  Voyez  la  (iatrue  tU  frxmce,  du  i3  dérembre  1771.  B. 

3a. 


Digitized  by  Google 


5uO  COHUESPONDA.HCE. 

tagne , que  jamais  je  ne  risquerais  de  vous  envoyer 
des  Pégases  et  autres  fadaises  de  chétive  littérature. 
Mais  je  vous  envoie  hardiment  une  petite  oraison 
funèbre  de  Louis  XV  composée  par  un  académicien 
de  province,  nommé  Chambon.  Vous  n’y  trouverez 
aucun  de  ces  lieux  communs  et  rien  de  ces  décla- 
mations dont  le  public  est  tant  rebattu;  mais  vous  y 
verrez  de  la  vérité.  Elle  est  bien  étonnée,  cette  vé- 
rité, de  se  trouver  dans  une  oraison  funèbre,  et 
elle  sera  encore  plus  étonnée  de  ne  pas  déplaire.  Re- 
marquez, je  vous  en  prie,  qu’un  seul  académicien* 
fit  l’éloge  du  feu  roi  pendant  sa  vie,  et  que  c’est  un 
académicien  qui  le  premier  l’a  loué  publiquement 
après  sa  mort.  Les  louanges  sont  un  peu  restreinte.s. 
Il  n’y  a que  celles-là  de  vraies. 

Ce  modéré  panégyriste  n’avait  pas  de  rancune. 

Mais  ce  vain  éloge,  et  le  monarque,  tout  sera 
bientôt  oublié.  Autrefois,  dans  de  pareilles  circonstan- 
ces, le  grand-chambellan  disait:  Messieurs,  le  roi  est 
mort,  songez  à vous  pourvoir.  On  y songeait  assez 
sans  qu’il  le  dit.  Pour  moi,  monseigneur,  je  ne  songe 
qu’à  vous  être  attaché  avec  le  plus  tendre  respect  jus- 
qu’au dernier  moment  de  ma  vie. 

6726.  A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

6 juin. 

Je  vous  dois  un  quartier^,  madame:  il  faut  que  je 

* Éloge  funèbre  de  Louis  tome  XLVIII,  page  9.  B. 

» Vollairc  lui-même;  voyez  le  Panègyruiue  de  Louis  XP",  XX.XIX 

p.  49-  B- 

î Vüye*  la  leltre  du  mars  1774.  B. 
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me  hâte  de  vous  le  payer,  parceque  bientôt  je  ne 
vous  eu  paierai  plus  jamais.  Le  petit  ouvrage  de  M.  de 
Cliambon  ' m’a  paru  mériter  que  je  vous  l’envoie, 
non  pas  à cause  de  son  éloquence,  car  je  le  crois  un 
peu  trop  simple,  mais  à cause  des  vérités  qui  ni’y 
semblent  prodiguées  assez  sagement.  Souvenez-vous 
de  moi,  madame,  en  cas  qu’on  m’honore  jamais  d’une 
messe  des  morts,  et  soyez  bien  sûre  que  les  sept  ou 
huit  jours  que  j’ai  encore  à vivre  seront  employés  à 
vous  aimer,  à vous  regretter,  et  à souhaiter  qu'il  y 
ait  au  moins  dans  Paris  cinq  ou  six  dames  qui  vous 
ressemblent.  V. 

6717.  A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Ferney , 1 1 juin. 

Voici  le  temps,  monsieur,  où  nous  espérons  avoir 
l’honneur  <le  vous  posséder  quelques  jours  dans  la 
course  que  vous  allez  faire  en  Vivarais.  Je  suis  pressé 
de  vous  voir  accomplir  vos  promesses;  car  si  vous 
tardez,  il  y a grande  apparence  que  vous  ne  me  trou- 
verez plus.  Je  m’affaiblis  tous  les  jours,  et  je  sens 
que  dans  peu  il  faudra  me  joindre  à la  foule  des  gens 
qui  m’ont  précédé,  et  qui  me  suivront.  Il  est  vrai 
que  si  j’ai  le  bonheur  de  vous  revoir,  vous  me  don- 
nerez encore  l’envie  de  vivre  ; mais  je  veux  bien  en 
courir  les  risques. 

Je  suis  très  fâché  que  madame  Dix-neuf-ans  ne 
vienne  point  avec  vous.  Mais  quand  on  a juste  la 

■ Voltaire  donoait  sou>  ce  Dom  sou  Éloge  funèbre  de  Louis  X^;  voyez 
tome  XLVni,  page  g.  R. 
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moitié  de  ce  qu’on  voudrait  avoir,  on  doit  être  très 
content. 

Je  ne  sais  pas  trop  où  vous  êtes  actuellement,  ni 
où  est  madame  Dix-neuf-ans  ; je  hasarde  ma  lettre,  elle 
vous  trouvera  bien.  Passez  par  chez  nous  quand  vous 
irez  voir  madame  votre  mère.  Vous  me  trouverez 
probablement  dans  mon  lit.  Je  n’en  suis  guère  sorti 
depuis  votre  dernière  apparition.  Je  suis  entièrement 
mort  au  monde;  mais  je  revivrai  pour  vous  embras- 
ser. Je  vous  souhaite  toutes  les  prospérités,  tous  les 
agréments,  tous  les  plaisirs  dont  je  suis  détrompé, 
et  dont  vous  serez  détrompé  un  jour  tout  comme  moi. 
En  attendant,  conservez-moi  vos  bontés,  qui  me  sont 
bien  chères.  V. 

6718.  A M.  DALEMBERT. 

1 5 juin. 

Mon  cher  maître,  le  petit  discours  patriotique  de 
M.  Chambon  a réussi  chez  tous  les  étrangers  ; c’est  le 
premier  éloge  vrai  que  j’aie  jamais  lu.  Si  Louis  XV 
pouvait  revivre,  il  le  signerait;  mais  il  l’a  signé,  puis- 
qu’il dit  précisément  la  même  chose  dans  son  tes- 
tament. 

Je  vois  que  vous  êtes  mécontent  de  ces  mots  : « Ce 
O que  Louis  XV  a établi,  et  ce  qu’il  a détruit,  mé- 
a rite  notre  reconnaissance  ‘.  » Mais  ce  qu’il  a établi , 
c’est  l’Ecole  militaire;  ce  qu’il  a détruit,  c’est  la  fac- 
tion intolérable  des  jésuites;  j’ose  y ajouter  la  faction 
de  MM.  Crépin,  Quatresous,  Quatrehommes , Gilet, 

' Voyez , lomc  HLVni,  (»8ge  18  , VÉhge  funhhrt  de  ijouis  XV.  R. 
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Poirau,  qui  firent  la  guerre  de  la  Fronde,  et  leurs 
successeurs,  qui  ont  fait  la  guerre  aux  beaux-arts  et 
à la  raison.  Ce  n’est  pas  à vous  de  prendre  le  parti 
des  éternels  ennemis  de  ces  arts  et  de  celte  raison 
dont  vous  êtes  le  soutien. 

Le  feu  roi  ne  voulait  et  ne  pouvait  vouloir  que  le 
bien,  mais  il  s'y  prenait  mal.  Son  successeur  semble 
inspiré  par  Marc-Aurèle  : il  veut  le  bien,  et  il  le  fait. 
S’il  continue , il  verra  son  apothéose  avant  l’âge  ou 
les  badauds  sont  majeurs. 

Je  suis  fâché  de  mourir  avant  d’avoir  vu  les  pré- 
mices du  beau  règne  dont  vous  allez  jouir.  Je  sens 
que  je  n’en  ai  que  jusqu’à  la  chute  des  feuilles. 

J’emploie  mes  derniers  jours  à faire  réformer,  si 
je  le  puis,  la  plus  détestable  injustice  que  l’ancien 
parlement  ait  jamais  faite'  ; si  j’y  réussissais,  je  mour- 
rais content.  I.ia  seule  chose  dont  Raton  soit  très  mé- 
content , c’est  de  partir  sans  avoir  embrassé  son  cher 
Bertrand. 

6729.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A Potsdam  , le  19  jain. 

Aucun  cheval  ne  m’a  jeté  en  bas  : je  ne  suis  point  tombé’. 
Je  n’ai  point  eu  l’aventure  de  votre  saint  Paul  qui  était  un 
détestable  cavalier;  mais  j’ai  eu  la  fièvre  avec  un  fort  érysi- 
pèle. Cependant  je  n’ai  rien  vu  d’extraordinaire  dans  mes  rc- 

■ Le  jugement  contre  d'Étallonde  de  Morival.  B. 

> Cette  première  phrase  répond  probablement  à une  lettre  de  Voltaire 
qui  est  perdue  ; car  il  n’y  a rien  qui  y ait  rapport  dans  la  dernière,  qui  est 
du  aS  avril,  n’SyiS.  B. 

} ÂctaJa  Apôtrci,  chapitre  ix,  verset  4-  B. 
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veries  ; point  de  troisième  ciel  J’ai  encore  moins  entendu  de 
ces  paroles  inelTables  que  la  langue  des  hommes  ne  saurait 
rendre  ’ ; mon  aventure  toute  commune  s’est  réduite  à un 
érysipèle  , comme  tout  le  monde  peut  en  avoir. 

Le  gazetier  de  Lcydc , qui  ne  m’honore  pas  de  sa  faveur, 
a hrodé  ce  conte  à plaisir.  Il  a l’imagination  poétique;  il  ne 
tiendrait  qu’à  lui  de  faire  un  poëmc  épique. 

Pour  le  hon  Louis  XV  il  est  allé  en  poste  chez  le  Père 
éternel.  J’en  ai  été  fâché  : c’était  un  honnête  homme,  qui 
n’avait  d’autre  défaut  que  celui  d’être  roi.  .Son  successeur  dé- 
bute avec  beaucoup  de  sagesse,  et  fait  espérer  aux  Welches 
un  gouvernement  heureux.  Je  voudrais  qu’il  eût  traité  la  Du 
Barri  plus  doucement,  par  respect  pour  son  bisaïeul. 

Si  la  monacaille  influe  sur  ce  jeune  homme,  les  petits- 
maîtres  seront  en  rosaire,  et  les  initiées  de  Vénus  , couvertes 
A’agnus  Dei.  Il  faudra  que  quelque  évéque  s’intéresse  pour 
Morival , et  qu’un  piepus  plaide  sa  cause.  On  prétend  qu’un 
orage  se  forme,  et  menace  les  philosophes.  J’attends  tranquille- 
ment dans  mon  petit  coin  les  nouveautés  et  les  événements 
que  ce  nouveau  régne  va  produire  : disposé  à admirer  tout  ce 
qui  sera  admirable,  et  à faire  mes  réflexions  sur  ce  qui  ne  le 
sera  pas,  ne  m’intéressant  qu’au  sort  des  philosophes , et  prin- 
cipalementàcelui  du  patriarche  de  Ferncy,  dont  le  philosophe 
de  Sans-Souci  a été,  est,  et  sera  le  sincère  admirateur.  Fale. 

Fédbric. 

6730.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

ao  join. 

Mon  cher  ange,  l’esprit  est  prompt,  et  la  chair 
est  faible '1,  Si  je  pouvais  mettre  un  pied  devant  l’au- 

* Deuxième  épitre  aux  Corinthieus  ) cbap.  xii.  R. 

* Id,|  verset  a.  B. 

3 Mort  le  10  mai  1774*  R- 

4 Saint  Marc,  xiv,  38.  B. 
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tre , vous  croyez  bien  que  mes  deux  pieds  seraient 
chez  vous.  Je  vous  aurais  même  apporté  quelques 
fruits  de  ma  retraite;  car  je  suis  de  ces  vieux  arbres 
près  de  périr  par  le  tronc,  et  qui  ont  encore  quelques 
branches  fécondes.  C’est  une  destinée  bien  funeste 
que  je  puisse  et  que  je  ne  pui.sse  pas  venir  vous  voir; 
mais  j’espère  encore,  malgré  mes  quatre-vingts  ans 
et  toutes  mes  misères.  Il  est  vrai  que  je  suis  un  peu 
sourd  , un  peu  aveugle,  un  peu  impotent  ; le  tout  est 
surmonté  de  trois  à quatre  infirmités  abominables; 
mais  rien  ne  m’ote  l’espérance  : ce  fond  de  la  boîte  de 
Pandore  me  reste.  Je  ne  sais  si  La  Borde  conserve 
en<ore  ce  trésor;  il  se  flattait  de  faii*e  jouer  sa  Pan- 
(lore,  lorsqu’il  a été  écrasé  par  Gluck , et  par  la  mort 
de  son  protecteur 

Vous  avez,  mon  cher  ange,  l’espérance  la  plus 
juste  de  vivre  long-temps,  très  honoré,  et  très  heu- 
reiix  avec  madame  d’Argental,  et  vous  n’avez  aucun 
des  maux  qui  sont  sortis  de  la  boîte.  Votre  lot  est  un 
des  plus  heureux,  votre  félicité  me  sert  de  consola- 
tion. 

J’écris  à papillon-philosophe  qui  est  un  phénix 
en  amitié.  Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  d’Argen- 
tal. Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  voyiez  souvent  M.  le 
duc  de  Praslin  ; et,  comme  je  le  crois  plus  juste  que 
son  cousin^,  je  vous  supplie  de  vouloir  hien,  dans 
l’occasion,  lui  parler  de  mon  attachement  inviolable. 

* Loui»  XV,  dont  Laborde  avait  été  valet  de  chambre.  B. 

* Madame  de  Saint-Julien.  K. — Cette  lettre  manque.  B. 

^ Le  dur  de  Choiseul.  B. 
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6731.  A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

9 5 join. 

Je  vous  ai  fait  des  infidélités,  madame,  en  faveur 
de  M.  de  Lisie;  mais  aussi  il  me  fesait  mille  agace- 
ries, quand  vous  me  traitiez  avec  indifférence.  Il  me 
parlait  de  vous,  et  vous  ne  m’en  disiez  mot.  II  m’ap- 
prenait que  vous  aviez  été  à l’opéra  A' Iphigénie  ' , 
et  que  vous  aviez  trouvé  les  vers,  le  récitatif,  les 
ariettes,  la  symphonie,  les  décorations  même,  détes- 
tables. Il  nous  a envoyé  quelques  airs  qui  ont  paru 
très  bons  à ma  nièce,  grande  musicienne;  mais, 
comme  l’accompagnement  manquait,  j’ai  persisté  à 
croire  qu’il  n’y  a rien  dans  le  monde  au-dessus  du 
quatrième  acte  de  Roland  et  du  cinquième  acte  SAr- 
mide'*.  Je  suis  toujours  pour  le  siècle  de  I.ouis  XIV, 
malgré  tout  le  mérite  du  siècle  de  Louis  XV  et  de 
I.iOuis  XVI. 

Enfin,  madame,  vous  vous  humanisez  avec  moi. 
Vous  m’écrivez,  vous  me  fournissez  matière  à écrire, 
vous  m’envoyez  de  très  jolis  vers  qui  valent  beau- 
coup mieux  qu’une  très  grande  ode  Je  vous  en  re- 
mercie, et  je  voudrais  bien  savoir  de  qui  ils  sont.  Je 
lie  suis  pas  accoutumé  à en  recevoir  de  pareils.  Voilà 
un  bon  ton,  et  rien  n’est  plus  rare. 

J’ai  su  que  M.  le  duc  de  Choiseiil  était  revenu  à 
Paris  en  triomphateur,  et  qu’il  était  reparti  en  phi- 

< Dont  la  miiiique  est  de  GInck , el  les  paroles  du  bailli  du  Rollel.  B. 

> Il  le  dit  encore  dans  la  lettre  67S4.  B. 

3 Le  Nouveau  Règne,  ode,  par  Dorai,  1774,  in-S°.  B. 
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losophe.  Je  lui  battis  des  mains  avec  le  peuple,  et  je 
ne  le  trouve  pas  moins  injuste  envers  moi. 

Je  persiste  dans  ma  iiaine  contre  les  assassins  du 
chevalier  de  La  Barre  et  du  comte  de  Lally;  et  je  n’ai 
jamais  conçu  comment  il  avait  pu  être  mécontent  de 
l’horreur  que  j’ai  eue  pour  des  injustices  auxquelles  il 
ne  peut  prendre  le  moindre  intérêt.  Je  lui  st^rai  tou- 
jours attaché,  fût-il  exilé,  ou  fût-il  souverain.  Je  serai 
pénétré  de  reconnaissance  pour  lui , je  le  regarderai 
comme  un  génie  supérieur;  mais  je  ne  lui  pardon- 
nerai jamais  l’erreur  dans  laquelle  il  est  tombé  sur 
mon  compte. 

Pour  vous,  madame,  je  vous  pardonne  de  ne  m’a- 
voir jamais  instruit  de  rien,  et  d’avoir  voulu  que  je 
vous  écrivisse  de  mon  désert,  où  j’ignorais  tout  ce 
qui  se  passait  dans  le  monde.  Vous  m’écriviez  quel- 
quefois quatre  mots  cachetés  du  grand  sceau  de  vos 
armes,  au  lieu  de  me  mettre  au  fait,  et  de  cacheter 
avec  une  tête. 

M.  de  f.,isle  a eu  plus  de  compassion  que  vous  ; ce- 
pendant je  ne  vous  ai  point  abandonnée.  Je  vous  ai 
fait  parvenir  de  plates  vérités  en  vers  et  en  prose, 
quand  il  m’en  est  tombé  entre  les  mains , et  je  vous 
en  enverrai  tout  autant  qu’il  m’en  viendra. 

Vous  ne  me  donnez  aucunes  nouvelles  des  grands 
tourbillons  qui  vous  entourent  ; et  moi  je  vous  écrirai 
tout  ce  que  je  saurai  dans  ma  solitude.  Vous  voyez, 
madame,  que  je  suis  de  meilleure  composition  que 
vous,  et  cependant  c’est  vous  qui  vous  plaignez. 
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673a.  DE  FRÉDÉRIC. 

Cutel , le  aS  jain. 

Monsieur,  madame  Gallatin,  mademoiseUe  sa  Glle , et 
M.  Mallet , arrivèrent  avant-hier.  Vous  pouvez  vous  imaginer 
quelle  fut  ma  joie.  Elle  fut  redoublée  par  la  lettre  que  ma- 
dame GalKatin  m’a  remise  de  votre  part  '.  Que  je  reconnais  bien 
le  prix  de  votre  amitié,  et  que  ne  suis-je  toujours  à portée  de 
vous  assurer  de  la  mienne  de  bouche!  Quand  viendra  cet 
heureux  jour  où  je  pourrai  vous  revoir!  J’y  pense  conti- 
nuellement, et  j’espère  encore  une  de  ces  années,  quand  vous 
y penserez  le  moins,  d’aller  vous  surprendre  à Ferney.  Quand 
viendra-t-il  cet  heureux  jour  où  je  pourrai  revoir  un  ami  que 
j’aime  tendrement! 

jVIadamc  Gallatin  est  un  peu  fatiguée  du  voyage.  J’espère 
que  le  séjour  des  bains  de  Geismar  la  remettra  entièrement. 
Nous  y allons  demain.  Ma  santé  est  assez  bonne.  Les  chagrins 
la  dérangent  quelquefois  ; mais  quand  on  se  dit,  dans  le  meil- 
leur des  mondes  possibles,  qu’il  faut  regarder  d’un  oeil  indif- 
férent et  philosophique  les  choses  que  l’on  ne  saurait  changer, 
oiT  les  surmonte , je  l’avoue , mais  jamais  au  point  que  cela  ne 
fasse  quelque  impression  sur  le  tempérament. 

Continuez-moi  toujours,  mon  cher  ami,  votre  amitié.  Écri- 
vez-moi , quand  cela  ne  vous  incommodera  pas.  Conservez 
votre  santé,  à laquelle  personne  ne  s’intéresse  plus  que  moi, 
et  soyez  bien  persuadé  de  la  tendre  amitié  et  de  la  parfaite 
estime  avec  lesquelles  je  serai  toute  ma  vie,  monsieur, 
votre,  etc.  Frédéric. 

t 

6733.  A M.  LE  COMTE  CAMPI, 

A MODèlKE. 


Monsieur,  votre  belle  tragédie  et  la  lettre  dont 
vous  m’avez  honoré  me  sont  parvenues,  heureuse- 

* CeUfî  leilrr  de  Voltaire  manque.  B. 
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ment  pour  moi,  dans  un  temps  où  je  peux  encore 
lire;  lorsque  l’hiver  approche  avec  ses  neiges,  mes 
yeux  de  quatre-vingts  ans  me  refusent  le  service. 
Agrée/  mes  remerciements  ; vous  devez  avoir  reçu 
ceux  de  toute  l’Italie,  dont  vous  augmentez  la  gloire. 

Votre  tragédie  est  conduite  avec  un  grand  art  ; et 
votre  épisode  d’idolea  me  parait  supérieur  à l’Aricie 
de  l’admirable  Racine;  mais,  ce  qui  est  plus  essen- 
tiel, votre  pièce  intéresse,  et  fait  couler  des  larmes. 
Une  intrigue  vraisemblable  et  bien  suivie  se  fait  ap- 
prouver, le  sentiment  seul  se  rend  maître  du  cœur: 

Et  quocumque  volent  animuin  auditoris  agunto. 

Hor.i  de  Art.  poet.,  v.  loo. 

Vous  avez  très  heureusement  imité  Ovide  dans  les 
excuses  que  Biblis,  amoureuse  de  son  frère,  cherche 
auprès  des  dieux  : 

Di  meliiis,  Di  nempe  suas  habiiere  sororcs. 

Sic  Saturnus  Opim  junctam  sil>i  sanguine  diixit , 

Oceanus  Tethyn  , Junonem  rector  Olympi  : 

Sunt  Superis  sua  jura. 

Met.t  IX,  497- 

Si  Biblis  avait  été  Juive,  elle  aurait  pu  apporter 
l’exemple  de  Sara,  qui  était  la  sœur  d’Abraham, 
son  mari , à ce  qu’elle  dit.  Elle  se  serait  fondée  sur  le 
discours  de  Thamar,  qui  dit  à son  frère  Amnon  : De- 
mandez-inoi  en  mariage  à mon  père*  ; il  ne  vous  re- 
fusera pas.  Si  elle  avait  été  Italienne,  clic  aurait  pu 
implorer  votre  proverbe  : La  eugina  non  mancure, 
la  sorella  se. 


' II,  Rois,  XIII,  i3.  R. 
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Mais  la  tragédie  veut  des  passions,  des  remords, 
et  des  catastrophes  sanglantes;  c'est  en  quoi,  mon- 
sieur, vous  avez  très  bien  réussi.  Je  ne  suis  point  sur- 
pris du  nombre  des  sonnets  faits  à votre  louange;  ce 
sont  des  fleurs  qu’on  jette  partout  sur  votre  passage. 
Pour  nous  autres  Français,  quand  nous  nous  amu- 
sons à faire  des  tragédies,  nous  ne  recueillons  guère 
que  des  chardons  : nos  Cotins  et  nos  Frérons  s’oi 
nourrissent , et  en  offrent  à quiconque  réussit. 

J’ai  l’honneur  d’étre  avec  la  plus  respectueuse  es- 
time, monsieur,  etc. 

FIN  DU  TOME  XVIU 
DE  LA  COaEESPONOANCE. 
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